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Le travail dont ic soumets ici la première partie à l'appréciation 
des juges compétents, est le résultat de recherches poursuivies 
pendant bien des années, et, s’il répondait au labeur qu'il m'a 
coûté, il devrait avoir quelque valeur. C’est là, sans contredit, 
l'opinion que j’en ai moi-même, puisque je me décide à le pu- 
blier. Mais, tout en l’estimant utile au progrés de la science, je 
sens trop tout ce qu’il y manque encore, pour le considérer au- 
trement que comme un premier essai de ce que j'appelle une 
paléontologie linguistique. 

Je dis un premier essai, sans prétendre toutefois au mérite de 
l’inventian. L'idée de remonter aux origines des choses humaines 
par le secours des langues n’est point nouvelle, et Crawfurd déjà, 
dans son bel ouvrage sur PArchipel indien, en a fail une heu- 
reuse application pour rechercher quel a été l’état de culture 
primitive de la grande race malaie. Ilest certain, cependant, que 
les tentatives de ce genre n’ont acquis une base solide que de- 
puis les progrès récents de la philologie comparée. Ce n’est qu'à 
dater des beaux travaux de Grimm pour les langues germani- 
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ques, et de Bopp pour les idiomes indo-européens, que l’exécu- 
tion d’une paléontologie aritenne est devenue possible ; et c’est 
dès lors aussi que les questions qu’elle soulève ont commencé à 
fixer l'attention. Les ouvrages même de ces deux maîtres de la 
science nouvelle renferment, sous ce rapport, une foule d’indi- 
cations précieuses, et les matériaux de l’œuvre future s’accrois- 
sent chaque jour par les recherches actives de l’école qu’ils ont 
fondée. Je n’ai qu’à rappeler, entre beaucoup d’autres, les noms 
de Pott, de Benfey, de Kuhn, d’Aufrecht, de Weber, de Max 
Müller, etc., pour faire comprendre toute Fa valeur de ces tra- 
vaux préparatoires qui m'ont offert de puissants secours. Réunir, 
et compléter selon mes forces, l’ensemble des résultats obtenus, 
tel est Le but que je me suis proposé. 

Tout en consultant, et toujours avec fruit, ces gurdes expéri- 
mentés, j'ai cependant suivi ma propre route, au risque de nv'é- 
garer quelquefois. Pour explorer des régions inconnues, il faut 
bien que les chercheurs ne craignent pas de s’aventurer dans 
des directions diverses. J'ai cu soin constamment, ct aussi 
bien que je l’ai pu, de motiver mes conclusions; mais, À peu 
d’exceptions près, je me suis abstenu de polémique contre les 
vues dissidentes, en laissant à d’autres le soin d’un fulur arbi- 
(rage. Il y a place pour tous au travail préliminaire de l’étude des 
faits. I] faut que le minerai sorte de la terre avant d’être purific, 
et si les mineurs se querellent entre eux, la besogne n'avancera 
puêre. 

Recomposer pièce à pièce, et par l'analyse de mots souvent 
énigmatiques, l’ensemble de la vie d’un peuple préhistorique, est 
une œuvre laborieuse et pleme de détails arides ; et cependant une 
sorte de poésie intrinsèque s’'atlache encore pour nous à chacun 
de ces débris d’un monde primitif. C’est ce qui fait tout à la fois 
le charme et le danger de cet ordre de recherches, et 1l faut se 
défendre de l’imagination comme d’un guide fallacieux. De à la 
forme un peu sévère imposée à tout travail d'invesligation préli- 
minaire. Lorsque le champ des faits aura été exploré plus à fond, 
et alors seulement, on pourra tenter de faire revivre le passé dans 
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des tableaux anhnés de l'esprit des anciens âges, de même que la 
paléontologie terrestre a cherché à nous retracer quelques-unes 
des scènes du monde antédiluvien. 

Hi me reste à rendre compte du mode de transcription que j'ai 
adopté pour éviter l’emploi de caractères étrangers. J’ai cherché 
un système de transcription assez simple pour ne pas embarrasser 
le lecteur, sans compromettre le degré nécessaire d’exactitude. 
L'alphabct universel, proposé récemment par Lepsius, répond 
sous ce dernier rapport à tout ce que l’on peut exiger, et mérite- 
rait d’être appliqué généralement; mais, pour un ouvrage du 
genre du nôtre, on peut se contenter d’un système moins 
parfait. 

Les caractères qui n’ont subi aucune modification conservent 
leur prononciation ordinaire. Je dois remarquer seulement que le 
ch, dans les mots slaves, persans et sémitiques, équivaut au 
ch guttural allemand, et que le j, en zend, en persan, en ancien 
slave et en russe, doit se prononcer comme en français, ou comme 
le % du lithuanien et du polonais. En illyrien, il conserve la valeur 
de la semi-voyelle germanique, ou du y sanscrit. Les aspirées 
sanscrites 4h, gh, th, dh, ph, bh, ont le son de la consonne sim- 
ple Suivi d’une légère aspiration. La voyelle « représente partout 
le son ou, et non pas l’x français, exprimé par à. 

Les voyelles de transcription sont les suivantes : 

L’&, &, 7(prononcez on, in, à la française) remplacent les voyel- 
les nasales de l’ancien slave, du polonais et du lithuanien. Tou- 
efois, dans cetie dernière langue, l’é équivaut aussi souvent à un 
e long. 

L’? bref figure le jer slave, et l’& très-bref le jerr de la même 
langue et du russe, où il est devenu tout à fait quiescent. L’ë re- 
présente en zend un son analogue, et semblable à celui de notre 
é muet. 

Le r et F sanscrit se prononcent comme r?, avec une légère 
nuance entre la brève et la longue. Les grammairiens indiens les 
considèrent comme des voyelles. 

Les palatales sont figurées par é et 4 (prononcez tch, et dj), éh, 
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gh, partout où elles sont en usage. Cependant le é final polonais 
n’est pas une palatale, et tient la place du #1 slave. 

Les cérébrales ‘qui sont propres au sanscril, sont représentées 
par f, d, th, dh, avec leur nasale n. 

Je n’ai pas jugé nécessaire de distinguer aussi par des SISNCS 
particuliers les diverses classes de nasales du sanscrit, et l’écris 
indifféremment ank, ané, ant, ctc. Toutelois, j'ai rendu l’anus- 
vara par À, qui remplace aussi lx zend dans certaines positions. 

Pour les ssbtlantes, \e remarque que le sk représente notre ch 
français, et que le z conserve partout sa prononciation douce, ex- 
ceplé dans les mots germaniques. 

Fajouterai que, pour la transcription des termes persans cl 
arabes, j'ai suivi, quant aux voyelles, la méthode de Johnson, qui 
est de rendre l'orthographe sans égard à fa prononciation actuelle, 
trèés-variable suivant les dialectes. Ainsi je mets partout l’a bref au 
heu de l’e qui prévaut souvent dans le langage parlé. Ces légé- 
res nuances n'ont d'ailleurs aucune importance pour les recher- 
ches comparatives. 

Pai cité les mots sanscrits sous la forme du thème pour les 
noms, €t de la racine pour les verbes; mais j'ai laissé le suffixe 
du nominatif dans les mols européens, et les verbes sont mis, soit 
à l'infinitf en persan, en germanique, en cymrique ct enlithuano- 
slave, soit à la première personne du présent en grec, en latin et 
en irlandais. Jai cru devoir suivre en cela usage des lexiques 
de chaque langue. 

Les Ninguistes reconnaïtront, j'espère, que j'ai puisé aux meil- 
leures sources pour assurer la correction des éléments de compa- 
raison ; mais, éloigné que je suis du secours des grandes bibho- 
thèques, je n’ai pu être toujours aussi complet que je l'aurais 
désiré. 

Voilà pour les observations de détail. L’mtroduction qui suit 
renferme l'exposition des vues générales qui m'ont dirigé, et de 
la méthode que j'ai cherché à suivre pour arriver à des résultats 
fructueux. | 


INTRODUCTION 


& Î. — NATURE ET BUT DE L'OUVRAGE. 


À une époque antérieure à tout témoignage historique, et 
qui se dérobe dans la nuit des temps, une race destinée par 
la Providence à dominer un jour sur le globe entier, gran- 
dissait peu à peu dans le berceau primitif où elle préludait 
à son brillant avenir. Privilégiée entre toutes les autres par Îa 
beauté du sang, et par les dons de l'intelligence, au sein 
d’une naiure grandiose mais sévère, qui livrait ses trésors 
sans les prodiguer, cctte race fut appelée dés le début à con- 
quérir par le travail les conditions matérielles d’une existence: 
assurée, à mettre en jeu les ressources d'une industrie persé- 
vérante pour s'élever au-dessus des premières nécessités de la 
vie. De là un développement précoce de la réflexion qui 
prépare, et de l'énergie qui accomplit; puis, sans doute, les 
difficultés du début une fois vaincues, un état de bien-être 
paisible au sein d’une existence patriareale. 

Toul en croissant ainsi joyeusement en nombre et en pro- 
spérilé, cctte race féconde travaillait à se crécr, comme puis- 


sant moyen de développement, une langue admirable par sa 
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richesse, sa vigueur, son harmonie et [a perfection de ses 
formes ; une langue où venaient se refléter spontanément toutes 
ses Impressions, ses affections douces, ses admirations naïves, 
mais aussi ses élans vers un monde supérieur; une langue 
pleine d'images ct d'idées intuitives, portant en germe toutes 
les richesses futures d’une magnifique expansion de la poëésie 
la plus élevée, comme de la pensée Ia plus profonde. D'abord 
une et homogène, cette langue, déjà parvenue à un très-haut 
degré de perfection, servit d’organe commun à ce peuple pri- 
mitif tant qu'il ne dépassa pas les limites de son pays natal. 
Mais un accroissement constant et rapide de la population dut 
amener bientôt des migrations graduclles, ct de plus en plug 
lointaines. Dès lors la séparation en tribus distinctes, les com- 
munications devenues moins fréquentes, les changements dans 
Ja manière de vivre firent surgir, du fonds commun, un cer- 
{ain nombre de dialectes qui continuëérent à se développer, 
sans toutefois se détacher encore de leur souche primitive ; cf, 
en méme temps, le caractère original de la racc, se modifiant 
suivant les circonstances, donna naissance à autant de genics 
nationaux secondaires, destinés plus tard à grandir, à vivre 
de leur vie propre, et à jouer leur rôle dans le vaste drame 
de l’humanité. u . 

Combien de siècles a-tl fallu pour accomplir celte première 
phase d'évolution pacifique? C’est à peine si l’on peut former 
à cet égard quelque conjecture. Ce qui est certain, c’est que, 
dès l’aurore des temps historiques, nous trouvons ce peuple 
primitif dispersé déjà sur un espace immense, et divisé en un 
grand nombre de nations diverses dont la plupart ont oublié 
leur origine, ct se croient autochtones sur le sol qu'elles oc- 
cupent. Quelles ont été les causes de cette grande dispersion? 
S'est-clle opérée graduellement, pacifiquement, ou a-t-elle été 
provoquée par des révolutions inlestincs, où par quelque bou- 
leversement de la nature physique? On ne peut plus Île savoir 
en l'absence de toute tradition historique, car celle du déluge 
remonte plus haut encore, et ne saurait être invoquée ici. 
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[l faut donc bien se contenter de partir du fait incontestable 
de cette dispersion déjà accomplie plus de deux mille ans 
avant noitreère; car, à cette époque, la race que nous appel- 
lerons arienne, nom que nous justifierons plus tard, étendait 
ses rameaux depuis l’Inde jusqu'aux limites extrêmes de l'Eu- 
rope à l’occident, et formait, d’un bout à l’autre, comme une 
longue chaîne de peuples sortis d’un même sang, mais ne 
se reconnaissant plus comme frères, ne se comprenant plus, 
et se rencontrant en ennemis quand leurs migrations les rap- 
prochaient. 

De la position géographique de ces peuples, qui ont rayonné 
d'un centre commun, et de quelques traditions mythiques 
conservées 1ei ct là sur la direction de leurs premiers mou- 
vements, on peut tirer quelques indiccs sur Îles routes qu'ils 
ont du suivre ainsi que sur la région qui leur a servi de 
point de départ."Ainsi la plupart des nations curopéennes ont 
tourné de tout temps les veux vers l'Orient comme leur an- 
cicnne patrie, et c'est toujours de l’est à l’oucst que se sont 
opérés les grands mouvements de peuples qui ont fini par 
changer la face dun monde. L'unique exemple d’une impulsion 
en sens contraire, celui des Gaulois retournant en Asie pour . 
s'établir dans la Galatie, s'explique peut-être précisément par 
des souvenirs d’origine qui 1cur inspiraient le désir de reve- 
nir au pays mérvailleux de leurs péres; car une vieille tradi- 
lion, conservée chez les Cymris, fait partir de l’Hellespont Île 
chef fabuleux lu le Puissant, pour amener son peuple‘dans la 
Grande-Bretagne. Les Indiens, au contraire, reportaient vers 
le nord leurs souvenirs d’un pays bienheureux, d’un paradis 
terrestre, réminiscence toute mythique de leur patrie originelle; 
tandis que les Persans, restés plus stationnaires entre les ex- 
trèmes, plaçaient dans l'fran même le berceau sacré de leurs 
ancétres. Ceci indique déjà d’une manière générale que c’est 
dans cette dernière région qu’il faut chercher les origines pri- 
mitives de la grande race des Aryas. 

Jamais toutefois on ne serait arrivé, par les seules données 
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de la tradition, à autre chose qu à des conjectures assez vagues, 
et il a fallu, pour leur trouver une base bien plus solide, qu’une 
science de nouvelle date, la linguistique comparce, vint éclairer 
ces obscurs problèmes d’un jou® inattendu. C'est à l’aide de 
ce puissant moyen d'investigalion que l’origine commune de 
tant de peuples dispersés au loin a été démontrée avec une 
évidence irrésistible. Ce grand fait, une fois bien constaté, à 
servi à relier entre eux des indices épars qui d’ailleurs 
seraient restés presque sans valeur; et, sur ce fondement 
inébranlable, on peut espérer de reconstruire ce que lc temps 
semblait avoir à jamais détruit pour les souvenirs de l'hu- 
manité. 

Ce n’est pas ici Je lieu de montrer par quels procédés mé- 
thodiques, la linguistique est parvenue à ces importants résul- 
tats qui ont changé l’état de bien des questions historiques, 
et établi l'ethnographie sur des principes certains. ÎE suffit de 
dire que ces procédés, dans leur ensemble, sont à l’abri de 
toute critique, et peuvent se comparer, pour la süreté, à ceux 
que la paléontologie a mis en œuvre pour retrouver l'histoire 
des révolutions de notre globe. Ce dont on pourrait s’étonner 
à bon droit, c’est que l’on soit arrivé si tard à reconnaitre les 
analogies manifestes qui relient entre elles toutes les langues 
de la famille ariennec. Ce n’est pas qu’elles eussent échappé 
entièrement à l’observation des philologues. Les rapports du 
latin avec le grec, du grec avec l'allemand, de l'allemand avec 
le slave et le persan, etc., avaient frappé bien des esprits. 
Mais d’une part, les divergences considérables de ces idiomes 
entre eux restaient inexpliquées, et de l’autre, les influences 
théologiques, qui portaient à voir dans lhébreu la langue pri- 
mitive du genre humain, conduisaient les chercheurs sur des 
voies sans issue. On s’eflorçait donc, contre toule vraisem- 
blance, d’expliquer ces rapports par des transmissions de 
peuple à peuple, ou par des filhiations impossibles, dans les- 
quelles les idiomes des Celtes, des Grecs, des Germains, des Sja- 
ves jouaient tour à tour le rôle principal pour le céder définitive- 
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ment à l’hébreu. C'est qu’il manquait encore, comme centre 
de ralliement, une langue qui, restée plus près de la source 
originelle, en eût mieux conservé la pureté primitive. Cette 
langue s’est retrouvée dans le sanscrit, l’ancien idiome sacré 
de l'Inde, et des lors la lumière s'est faite au milieu du chaos 
des contradictions. Les rapports déjà observés ont été con- 
statés de nouveau, et reliés entre eux d’une manière intime ; 
les divergences apparentes ou réelles ont été ramenées à leurs 
causes véritables, aux altérations, aux pcrics occasionnées 
par l’effet du temps, ainsi qu’au travail incessant des langues 
pour remplacer les formes perdues, et pour suivre pas à pas 
les développements graduels des nationalités. C'esl ainsi que 
en retrouvant épars les linéaments du type originel commun 
admirablement conservé dans le sanserit, on a pu les complé- 
ter les uns par Îles autres, et en rétablir Funité avec la plus 
grande évidence. 

Nous n'avons pas à faire ici l’histoire de ce grand travail au- 
quel de hautes intelligences ont concouru. Ce sont les Anglais 
qui ont ouvert la route en nous faisant pénétrer dans le monde 
inconnu de l’Inde ancienne, mais c’est la science allemande 
surtout qui à su faire fructifier cette découverte. La France 
aussi à apporté son concours à l’œuvre, car c’est à elle que 
l’on doit la conquête du zend, cet idiome rival du sanscerit 
pour l'ancienneté, par le zèle admirable d’Anquetil du Perron 
d'abord, puis par les beaux travaux de l'illustre Burnouf. 
Avec de pareils antécédents la France ne saurait failir à Îa 
tâche de coopérer encore à ces belles études. 

L’affinité radicale de toutes les langues ariennes conduit 
nécessairement à les considérer comme issues d’une seule langue- 
mère primitive, car aucune autre hypothèse ne saurait rendre 
compte des rapports intimes qui les relient entre elles. Or, comme 
une langue suppose toujours un peuple qui la parie, il en 
résulte également que toutes les nations ariennes proviennent 
d'une souche unique, en tenant compte cependant des éléments 
étrangers qu'elles ont pu s’assimiler quelquefois. On neut con- 
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clure de là avec certitude, à lexistence préhistorique d’un 
peuple arien, pur à son origine de tout mélange, assez nom- 
breux pour avoir alimenté les essaims d'hommes qui en sont 
sortis, assez hicn doué pour être parvenu à se créer la plus 
belle, peut-être, des langues du monde. C’est ce peuple in- 
connu à toute tradition, mais révélé en quelque sorte par la 
science philologique, que nous nous proposons comme suict 
d'étude, et dont nous avons, au début, esquissé, par anticipation, 
l’histoire hypothétique en traits généraux. | 

Ce serait peu de chose, en eflet, que d'avoir simplement con- 
state son existence passée s’il fallait s’en tenir là; mais ce seul fait 
soulève tant de problèmes intéressants, notre curiosité est si fort 
éveillée au sujet de ce peuple primitif dont nous descendons pres- 
que tous, nous autres Européens, nous désirons à tel point savoir 
un peu ce qu'il a été, que nous serions mal satisfaits si la science 
restait muetic à cet égard. Heureusement qu’il n'enest pointainsi. 
Le même flambeau qui nous a guidés dans le dédale des faits re- 
latifs à l’histoire des langues peut nous guider encore plus loin 
avec Ia même süreté. 

On a souvent observé que la langue d’un peuple présente l’image 
la plus fidèle de toute samanièred’être, elqu’elle renferme, comme 
en dépôt, les témoignages les plus certains de son histoire physique 
et morale, Ccia, toutefois, n'est entièrement vrai que des langues 
primitives, où les mots sont les images immédiates des choses 
mêmes, qu’ils expriment par un scns caractéristique, et non pas 
seulement par un son arbitraire. Or un mot significatif révele di- 
rectement l’idée qui lui a donné naissance, et un idiome composé 
de termes semblables laisse voir, comme au travers d’un lissu 
transparent, tout le travail de l'esprit qui a présidé à sa formalion. 
Si donc, par la comparaison aussi complete que possible des ter- 
mes possédés en commun par les langues ariennes, nous pouvons 
les ramener à leur forme première, et retrouver leur signification 
réelle, nous arriverons à nous faire une idée tout au moins ap- 
proximative de l’état matériel, social et moral du peuple auquel 
est due la création de l’idiome primitif. Même là ou l’interpréla- 
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Il faut bien le dire, cependant, pour ne pas éveiller des espé- 
rances exagérées, ces recherches, si haut qu’elles puissent nous 
reporter vers les origines humaines, laissent intacte, jusqu’à pré- 
sent, toute la question de l'existence de l’homme lors de sa pre- 
mière apparition sur la terre ; car celles ne concernent encore que 
l’un des rameaux de la race humaine, et ne sauraient nous 
éclairer sur l'histoire primitive des autres. Encore bien moins 
peuvent-elles jeter quelque jour sur l'époque antérieure à la 
séparation des races. Dans ectte région, inabordable maintenant 
par la science des faits, nous n’avons d'autre guide que nos tradi- 
tions sacrées, et les graves problèmes qu’elles soulèvent sur les 
premières destinées de l’homme échappent, en grande partie, au 
domaine de la linguistique. Ils s’y rattachent, cependant, par 
la question de l’unité primitive du langage; mais, dans l’état 
actuel des choses, cette question ne saurait être abordée avec la 
moindre chance de succès. Restera-t-elle inaccessible à jamais? 
l’est ce qu’il est difficile d'affirmer d’une manière absolue. Quel- 
ques rapides progrès qu’ait faits récemment la linguistique géncé- 
rale, c’est une science qui commence à peine. Quand toutes les 
familles de langues auront été explorées avec le soin ct le détail 
que les naturalistes apportent à l’étude des êtres organisés, quand 
elles auront été ramenfes, autant que possible, à leurs éléments 
radicaux, il se révélera peut-être des analogies et des lois de 
formation qui se dérobent encore sous la multiplicité confuse 
des faits accidentels. Alors seulement la question de l'unité 
d’origine pourra être discutée en partant d’une base réelle. Or, 
c’est là un travail qui exigera plus d'un siècle d’efforts perséve- 
rants, et qui sera loin de conduire toujours aux résultats brillants 
que l’on a obtenus par l’étude comparée des langues ariennes, et 
que l’an peut espérer aussi de celle des idiomes sémitiques. Pour 
ces deux familles, en effet, nous possédons une masse de faits et 
de monuments écrits qui nous pèrmettent d'en suivre l’histoire 
jusqu'à près de quarante siècles en arrière, tandis que, pour Îa 
plupart des autres nous sommes réduits aux langues actuellement 
parlées, lesquelles, à coup sûr, différent grandement de ce qu'elles 
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pourront guère se rapporter qu’à l’état de civilisation matérielle, 
sociale, morale de la race arienne avant l’époque de sa disper- 
sion. Ainsi, l’analyse comparée des termes qui appartiennent 
aux divers arts manuels permettra de Juger approximativement 
à quel degré de développementils étaient parvenus, ct il cn sera 
de même des mots relatifs à toute autre sphére de Pactivité hu- 
maine. D'un autre côté, les noms donnés aux plantes, aux animaux, 
aux objets et aux phénomènes les plus frappants de la nature 
extérieure, pourront conduire à déterminer la position géogra- 
phique du berceau des anciens Aryas. Mais dans tout cela, il ne 
saurait être question d'histoire proprement dite, ct il faudra 
souvent sc contenter d’induclions plus ou moins vagues sur les 
points qui nous intéresseraient Ie plus. Comme pour le natu- 
raliste qui étudie les rêgnes antédiluviens, c’est avec des débris 
épars qu’il faut reconstruire l'édifice d’une civilisation perdue, el 
on doit bien s'attendre à des lacunes et à des incertitudes de 
plus d’un genre. Mais ce qui reste obscur encore peut s’éclaircir 
graduellement par un travail continu. Les matériaux de ces 
recherches s’accroissent de jour en Jour, les moins bien connues 
d’entre les langues aricnnes sont explorées avec un redouhlement 
de zèle, les traditions primitives sont interrogées ct scrutées 
partout dans un esprit de critique philosophique qui promet d’en 
faire jaillir des lumiéres nouvelles. Le travail que nous entre- 
prenons ici n’est donc qu’un premier essal, une préparation à des 
développements futurs qui le compléteront, et le rectilieront 
sans doute en beaucoup de points. 

Ce qui importe avant tout, c'est que ces questions neuves et 
souvent difficiles soient abordées sans esprit de système, sans 
opinions préconçues d'aucune espèce. Il faut laisser parler les 
faits purement et simplement, et se garder en les interprétant 
d'en tirer des inductions qui dépasseraient leur portce. On sait 
assez à quel point une étymologie aventureuse ct sans frein se 
prête à appuyer toutcs les hypothèses. Il faut donc, à cet égard, 
s'imposer une réserve salutaire, en s’astreignant avec rigueur 
aux lois solidement établies désormais par la philolosie com- 
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parée. Les conjectures sont souvent mévitables, et même utiles, 
pour mettre sur la voie de la vérité, à condition qu’on ne les 
donne que pour ce qu’elles valent, et que l’on soit prêt à les 
abandonner dès qu’un fait nouveau les ébranle. Il faut, en un 
mot, procéder avec la plus grande circonspection si l’on veut 
échapper aux piéges que les jeux du hasard et les feux follets 
de l’étymologie tendent sans cesse sous les pas de l'investigateur. 
En dépit de toutes les précautions, on ne peut pas espérer d'éviter 
toujours l'erreur, mais en s’abstenant de conclusions précipitées 
ou d’une portée trop grande, on en restreindra du moins l'in- 
fluence sur la solidité des résultats généraux. 

Ceci me conduit à entrer dans quelques détails préliminaires 
sur Ja méthode à suivre dans ces recherches pour les rendre 
fructucuses. Pour ceux qui sont an fait des procédés de la 
linguistique comparée, et de l’état actuel de la science, celle mé- 
thode est toute tracée, mais le nombre des juges compétents cst 
encore restreint, ct il importe de mettre en garde les lecteurs 
moins bien préparés, contre les préjugés défavorables qui jettent 
encore du discrédit sur les études de ce genre. 


S 2. — La MÉTHODE. 


La philologic comparée se propose un double but. En étabhs- 
sant l’aflinité de deux ou de plusieurs langues entre elles, et, par 
suite, leur communauté d’origine, elle vient en aide à l’histoire 
pour éclairer Ja filiation des peup'es, et à l’ethnographie pour 
les classer dans leur ordre naturel. En cherchant par l’obser- 
vation quels sont les procédés et les lois qui président partout à 
la formation des langues, elle ouvre la seule voie possible pour 
arriver à comprendre ces merveilleuses créations instinctives de 
l'esprit humain, à poser les principes d’une philosophie de la 
parole, et à préparer la solution de l'obscur problème de Fori- 
gine du Jangage. Ces résultats ont certes par eux-mêmes une 
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haute importance, mais ils le cèdent peut-être en intérêt à ceux 
que l’on peut attendre encore de la comparaison des langues pour 
l’histoire primitive des races, au point de vue de leur dévelop- 
pement matériel et intellectuel. Cette paléontologie linguistique, 
toutefois, qui part des mots pour remonter aux choses et aux 
idées, courrait grand risque de s’égarer, si elle ne s’appuyait 
pas fortement sur le terrain préparé par la philologie, de même 
que, sans l’anatomie comparée, la paléontologie proprement 
dite n'aurait abouti qu’à de vaines hypothéses. Il importe donc 
avant tout de bien se rendre compte des règles à suivre pour la 
comparaison des termes isolés, pour leur analyse, leur inter- 
prétation, et les mductions que l’on peut en tirer ralionnelle- 
ment. C’est à ce sujet que je crois devoir présenter quelques 
considérations applicables plus spécialement à la famille de 
langues qui fait l’objet de ce travail. | 

En thèse générale, lorsque deux mots de même son se trou- 
vent présenter le même sens dans deux idiomes différents, il en 
résulte tout d’abord une propension à croire, soit à une trans- 
mission, soit à une commune origine à l'exception de ce qu’on 
appelle les onomatopées, qui naissent d'une imitation directe. Cette 
première impression n’a cependant par elle-même aucune va- 
leur, et celle-ci dépend entièrement de conditions qu’il faut 
hien considérer avant d'admettre la réalité d'un rapport. Si les 
mots comparés appartiennent à deux idiomes très-rapprochés 
l'un de l’autre, leur identité sera facilement reconnue ; s'ils pro- 
viennent de sources plus éloignées entre elles, la probabilité 
d'un rapport réel diminuera en raison directe de cet éloigne- 
ment, el pourra même se réduire à zéro dans Îles cas extrêmes. 
I ne faut pas perdre de vue, en elet, que si les combinaisons 
possibles des sons articulés entre eux sont nombreuses, la mul- 
tiftude des termes comparables est aussi très-grande ; car il se 
parle sur le globe plusieurs centaines de langues différentes, 
sans compter les dialectes. Si le mot qui fait l’objet d’un rappro- 
chement ne se compose que d’une ou deux svllabes, 11 est évi- 
dent que, sur plusieurs centaines de cas, les mêmes comhinai- 
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sons se présenteront plus d’une fois, et devront être regardées 
comme purement fortuites. Les chances de ressemblance devien- 
dront bien plus nombreuses encore, si, comme on le fait ordi- 
nairement, on ne S’embarrasse pas des voyelles, et si l'on donne 
une égale valeur aux consonnes, pourvu qu’elles appartiennent 
à un même organe. 

Il serait facile d'appuyer ces considérations surele caleul des 
probabilités, et c’est faute d’en avoir tenu compte que le savant 
Klaproth a cru découvrir les traces d’une langue primitive uni- 
que, en rapprochant entre eux des mots isolés et empruntés à 
tous les idiomes de l’ancien et du nouveau continent. La multi- 
plicité de ces rapprochements peut faire, au premier abord, une 
certaine illusion sur leur valeur intrinsèque ; mais, comme pour 
chaque rapprochement particulier cette valeur est nulle, leur 
valeur totale est nulle également. Il en serait autrement, si les 
coïncidences se répétaient un certain nombre de fois entre deux 
langues seulement ; mais, dans ce cas, il y aurait, ou affinité, ou 
transmission. 

La probabilité d’un rapport réel entre les mots semblables qui 
désignent le même objet dépend donc essentiellement du degré 
d'affinité des langues auxquelles ils appartiennent, et cette affinité 
doit être établie préalablement par un ensemble de preuves qui 
embrasse l’organisme entier de ces langues. Ce n'est qu’alors 
.que l’on peut procéder avec quelque süreté à la comparaison des 
termes isolés pour remonter, autant que possible, à leur origine 
commune. Mais, ici encore, il convient de cheminer avec pru- 
dence, car les jeux du hasard conservent leur part d'influence, et 
on n'arrive pas toujours à la certitude. Il est vrai que, dans ce 
cas, chaque probabilité partielle ayant quelque valeur, en ac- 
quiert une nouvelle par son accord avec Îles autres, et c’est ainsi 
que d’une somme suffisante de faits plus ou moins hypothé- 
tiques, on peut tirer cependant des inductions d'une grande 
évidence. 

Ces conditions sont précisément celles dans lesquelles nous 
nous trouvons placés pour les recherches à faire sur les langues 
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ariennes. Nous considérons la question de leur affinité comme 
complétement résolue par les travaux antérieurs, et nous enten- 
dons partir de cette base pour chercher à éclairer l’histoire pri- 
mitive de Ja race arienne. Ce qu’il faut considérer maintenant, 
c’est le degré de certitude auquel on peut espérer d'atteindre 
dans une imvestigation de cette nature. 

L’etude de cette vaste famille des langues a conduit à la divi- 
ser en un certain nombre de rameaux distinets, qui tous ont leurs 
caractères Spéciaux et leur importance relative, mais dont la va- 
leur diffère naturellement, au point de vue comparatif, suivant 
qu'ils sont plus ou moïns rapprochés de la source première. On 
peut dire d’une manière générale, que leur degré de valeur est 
déterminé par l’ordre chronologique de leurs monuments écrits 
qui nous donnent, pour chaque époque, la mesure exacte des 
altérations de diverse nature amenées par l'effet du temps et 
du développement particulier des idiomes, Toutefois, la destinée 
des langues dépend d’influences si varices que la règle ci-dessus 
ne saurait être absolue. Si les représentants les plus anciens du 
type primitif, tels que le sanscrit, le zend, le grec et le latin, 
doivent être placés sans contredit au premier rang, cela n'em- 
pêche pas que les idiomes germaniques, celtiques et slaves ne 
puissent avoir conservé quelquefois des éléments primitifs et des 
mots radicaux qui ont disparu partout ailleurs. Bien plus, le li- 
thuanien, que nous ne connaissons guêre que sous sa forme 
actuelle, surpasse infiniment, par la pureté de son organisme et 
de son lexique, le persan moderne et les autres dialectes iraniens, 
qui se sont altérés de très-bonne heure par l’eflet des nombreuses 
révolutions politiques et religieuses dont l'Iran a été le théâtre. 
La règle la plus sûre est donc de comparer chaque langue avec 
le type primitif de la famille, type dont nous n'avons, il est vrai, 
qu'une connaissance indirecte, mais suffisante cependant, par 
les idiomes qui s’en écartent le moins, le sanscrit et le zend. 

Pour en venir à la comparaison des mots, leur ordre d’im- 
portance est naturellement déterminé par celui des langues clles- 
mêmes, dont l'ancienneté et la pureté garantissent celles de 


4 


chaque terme particulier. Quand nous avons sous les yeux un 
mot sanscrit, de la elasse de ceux qui peuvent être considérés 
comme primitifs, nous sommes sûrs qu'il est, ou inaltéré, ou 
très-rapproché de sa forme native, et, dans ce dernier cas même, 
nous pouvons rétablir celle-ci avec quelque certitude. Ïl n’en 
est pas ainsi de la plupart de nos termes européens, bien sou- 
vent mutilés ou contractés de manière à en rendre la restitution 
impossible sans le secours d’une analogie sanscrite. Mais Ka pu- 
reté du mot, condition essentielle pour retrouver son étymolo- 
gice, ne prouve pas encore qu’il ait appartenu à l’ancien idiome 
des Arvas, et cette preuve ne devient complète que s'il y a, de 
plus, coïncidence entre le sanscrit ct les langues occidentales. 
Comme on ne saurait admettre, en effet, sauf quelques excep- 
tions faciles à reconnaitre, qu'il y ait eu transmission de l'Inde 
à l'Europe, ou Île contraire, toute coïncidence verbale bien con- 
statée implique nécessairement une communauté d’origine, et, en 
réunissant avec soin tous les faits de ce genre, on peut arriver à 
reconstruire un vocabulaire trés-riche encore de l’idiome primi- 
tif de la famille. Dans ce vocabulaire préhistorique, qui devient 
le point de départ des recherches ultérieures, tout ne saurait 
avoir une certitude égale, et chacun de ces éléments doit être 
soumis à un examen scrupuleux pour déterminer son degré de 
valeur, ct, partant, celle des inductions à en tirer. C’est là un 
travail un peu aride, mais nécessaire au même degré que celui de 
l'étude patiente des débris fossiles pour reconstruire les faunes 
antédiluvicnnes. LÀ, comme ici, les faits spéciaux se classeront 
suivant leur importance, et leur série parcourra toutes les 
nuances de la certitude depuis l'évidence incontestable jusqu’à 
l'hypothèse conjecturale. Comme tout dépend, pour nos recher- 
ches futures, de cette appréciation graduée, 1l faut bien nous y 
arrêter un instant, et montrer, par quelques exemples, les divers 
résultats que peut donner la méthode comparative. 

Supposons que l’on veuille rechercher pour un objet quel- 
conque s’il a été connu des Aryas primitifs. On commencera par 
en établir la synonymie, d’une manière aussi complète que pos- 
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sible, dans tous les embranchements de la famille; puis, on pro- 
cédera à un examen comparé, en tenant compte des variations 
phoniques propres à chaque idiome. Le mot sanscrit, s'il existe, 
servira de point de départ et de norme constante, comme repré- 
sentant, selon toute probabilité, la forme la plus ancienne et la 
plus pure. On y rapportera, comme à un type central, les coïnci- 
dences plus ou moins multipliées et divergentes que pourront 
offrir les autres langues. Si ces coïncidences se répètent à plu- 
sieurs reprises, surtout dans les branches principales, ou si elles 
embrassent la famille entière, comme cela arrive plus d’une fois, 
on peut se tenir pour certain que le mot en question provient de 
la source arienne commune. Si les analogies sont plus isolées, 
elles deviennent, par cela même, moins sûres ; mais elles restent 
dignes cependant de toute attention quand elles n'ont rien de 
forcé, et qu'aucune divergence étymologique ne peut faire soup- 
conner l'influence du hasard. 

Comme exemple du premier cas, on peut consulter dans ce 
volume les articles qui concernent le bœuf (2 86), le cheval 
(à 87), le chien (2 92), ct plusieurs autres où j'ai fait re- 


Marquer l’importance du sanscrit pour relier entre celles des, 


formes parfois si différentes que rien n’aurait pu faire soup- 
çonner leur affinité sans l’aide de ce puissant auxiliaire, Ceci 
résulte d'une manière plus frappante encore des rapproche- 
ments que l’on trouvera au nom du cygne (8 95, n° 2), 
où l’on voit comment plusieurs langues ariennes se sont par- 
lagé, en quelque sorte, les disjecta membra d’un ancien terme 
composé. 

En fait d’analogies plus isolées, mais presque aussi certaines, 
Je citerai le sanscrit pélin, cheval, qui se retrouve dans l'irlan- 
dais peall, pill, le cymrique ffilawg, jument, ct l’albanais pelé, 
pella, 14. L'accord de l’albanais éloigne déjà l’idée d’une coinci- 
dence lortuite, mais tout doute disparaît, malgré la perte ou la 
différence du suffixe de dérivation, quand on vient à constater 
l'identité de la racine de mouvement sanscrite pil, pél, avec l’ir- 
landais prif, fill, etle cymrique ffil, dont le sens est tout semblable. 
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par des termes intermédiaires qui les réconcilient. Seulement il 
faut que la régularité de ces variations ait été constatée préala- 
blement par des exemples suffisants, et les termes intermédiaires 
doivent être toujours des mots récllement existants, et non pas 
inventés pour le besoin de la cause, suivant l'habitude de certains 
étymologistes. Sans la connaissance des lois phoniques du zend, 
nul n'aurait songé à comparer qañhar, sœur, avec le sanscrit 
svasar ; mais quand on sait que Île groupe initial sv devient tou- 
jours q en zend, et que l’s se change en À et intercale une nasale 
quand un 4 la précède, l'identité des deux mots devient certaine. 
Rien n'aurait mis sur la vole pour rattacher le scandinave 10-r, 
cheval, au sanscrit açva-s, si l’ancien allemand eu et le go- 
thique aihvu-s ne venaient pas prouver que to-> est pour 7h0-r ; 
et comme le çg ou À sanscrit devient # dans les langues gcerma- 
niques, et que le dialecte scandinave remplace par r le suffixe s 
du nominatif, la forme 107 se trouve parfaitement identifiée avec 
agvas. On voit ainsi que les mêmes consonnes n’ont point la 
même valeur étymologique dans les diverses langues ariennes, 
et il faut avant tout se familiariser avec leurs mulations régu- 
lières pour ne pas risquer de s’égarer à chaque pas. 

Le travail de comparaison ne s'exécute pas toujours dans les 
circonstances favorables des exemples qui précèdent. Souvent le 
mot sanscrit analogue fait défaut, et il devient bien plus difficile 
de rétablir le thème arien primitif, ct d’en retrouver la signifca- 
thon originelle. Il faut chercher alors si les langucs iraniennes 
n'offrent point quelque concordance, auquel cas l’origine arienne 
des termes est au moins conslatéc. Mais ici, et surtout quand il 
s’agit du persan moderne, dont les formes sont très-corrompues, 
et qui renferme beaucoup d'éléments étrangers, on marche sur 
un terrain peu sûr, et il faut se retrancher dans une défiance 
salutaire. | 

En l'absence de tout point de comparaison avec l'Orient, on est 
réduit à celle des termes européens entre eux, et, par cette voie, 
on peut encore arriver à des résultats d’une certitude satisfai- 
sante, quand les analogies sont suffisamment multipliées. 1] n’est 
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pas rare de voir certains mots reparaitre dans toutes les branches 
occidentales de la famille, et, lors même que le sanscrit ne les 
possède plus, il serait impossible d'en expliquer l'extension au- 
trement que par le fait d'une origine arienne, Il va sans dire que 
ceci ne s'applique pas aux termes assez nombreux qui ont passé 
des langues classiques au reste de l'Europe, et qui ne sont pas 
difficiles à reconnaître; mais il est certain que, par suite des 
rapports constants qui ont régné depuis bien des siècles entre les 
peuples limitrophes, beaucoup d'autres mots ont voyagé des uns 
aux autres. Îl faut toujours avoir égard à cette possibilite d’une 
transmission avant de conclure d’une coïncidence à une origine 
commune. Une attention constante à la nature des mutations 
phoniques est le plus sûr moyen d'éviter les erreurs sous ce 
rapport, parce que ces mutations ne sont plus les mêmes aux 
temps modernes que celles qui remontent à [a séparation primi- 
live des idiomes aricens, L’étymologie aussi doit être consultée 
dans les cas douteux, et bien souvent elle tranche la question. 
Les affinités limitées à deux langues sont les moins sûres, mais, 
au point de vue de l’origine arienne, elles le deviennent d'autant 
plus que ces langues sont moins rapprochées géographiquement 
parlant. On conçoit d'ailleurs qu’il est impossible d'établir ici des 
règles générales, et que chaque fait particulier exige une appré- 
ciation raisonnée. Je m’abstiens de citer des exemples, parce 
qu’ils se présenteront à chaque pas dans Îe cours de nos re- 
cherches. | 

Lorsque l’on a réussi, par ces divers procédés de Îa critique 
comparalive, à constater l’existence d’un mot arien, c’est-à-dire 
d’un mot qui doit avoir appartenu à la langue primitive de la 
race, il reste àrechercher son origine, sa racine, son sens propre, 
son étymologie, car c’est [à le point le plus important pour la 
paléontologie linguistique. Cette nnportance, il est vrat, n'est pas 
la mème pour toutes les classes de mots; mais elle est grande, 
surtout, quand il s’agit des termes relalifs à la culture sociale, 
morale ou religieuse, car en nous révélant l’idée qui l’a fait naître, 
le mot nous initie par quelque côté à la vie même des anciens 
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Arvas. Et lors même qu’il n’est question que de quelque objet 
matériel ou de quelque être de la natureanimée, ilest mtéressant 
de voir par l'effet de quelles impressions spontanées les hommes 
des temps primitifs ont imposé des noms à toule chose. Rien 
n’est plus propre à caractériser le génie des races que cette créa- 
tion à la fois imstinctive ct libre de leur premier vocabulaire. 
C’est prendre, en quelque sorte, sur le fait une des opérations 
les plus curieuses de l'esprit humain. | 

Si la recherche des racines est importante, elle est aussi, dans 
bien des cas, trés-diflicile, et on peut dire qu’elle aurait été 
impossible à jamais sans le secours puissant du sanseril, et les 
travaux admirables des grammairiens de l'Inde, qui nous ont 
transmis une bonne partie, tout au moins, des éléments radicaux 
de l’ancienne langue des Aryas. Le soin extrême qu'ils ont 
apporté de très-bonne heure à l’élude de la formation des mots, 
à la dislincltion des préfixes et des suffixes de dérivation, leur a 
permis de dégager avec une grande sûreté, du milieu des lormes 
secondaires, le fonds primitif et inaltéré de leur antique idiome. 
Comme résultat de ces travaux, accomplis déjà plusieurs siècles 
avant notre ère, nous possédons un abondant trésor de racines 
verbales, d’où l’on voit sortir, avec une étonnante régularité, la 
plus grande partie des richesses de la langue développée. Que la 
critique européenne conserve un droit de révision sur cet héri- 
tage des anciens temps, qu’elle puisse lépurer à quelques égards 
par le secours de la philologie comparée, c’est ce qui n’admet 
pas de doute; mais elle peut aller trop loin lorsqu'elle met en 
suspicion un trés-grand nombre de racines transmises par les 
grammairiens indiens, sous le prétexte qu’elles n’ont pas élé 
retrouvées encore dans les textes, ou que leurs dérivés manquent 
dans le lexique sanserit tel que nous le possédons actuellement. 
L’immense domaine de l’ancienne littérature indienne est encore 
trop imparfaitement exploré pour prononcer à cel égard, et il ne 
faut pas oublier que, malgré tout ce qui reste, une bonne partie 
des monuments écrits ne sont point arrivés jusqu’à nous. Sans 
doute que les grammairiens ont quelquefois imaginé des racines 
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pour expliquer les termes d’une origine obscure, mais ils ont eu 
soin de les distinguer des autres par un nom particulier, et d'en 
faire une classe à part. Quant aux racines sans dérivés connus, 
ou ne saurait imaginer par quel motif elles auraient pu être inven- 
tées de toutes pièces, comme quelques philologues l’ont pré- 
tendu. Déjà la comparaison des autres langues de la famille est 
venue justifier l'existence d’un bon nombre de ces racines iso- 
lées, et il est à croire que le reste consiste en débris pétrifiés, 
pour ainsi dire, de l'idiome primitif. 1 serait donc peu rationnel 
de les exclure des recherches comparatives, où, plus d’une 
fois, elles apportent un secours que lon chercherait vainement 
atlleurs. 

La plupart des mots sanscrits se ramènent réguliérement à des 
racines verbales, et une foule de termes, que leur affinité avec 
ceux des langues européennes démontreavoirappartenuaux Arvas 
primilifs, trouvent ainsi leur étymologie. Ce n’est pas que cette 
dernière soit toujours parfaitement sure, car le sens très-général, 
et quelquefois multiple, de certaines racines, laisse souvent un 
champ bien large à l'interprétation; mais on arrive du moins 
ordinairement à des résultats d’une probabilité suffisante. 

Le cas est tout autre lorsque le mot sanscrit vient à faire 
défaut, et que, cependant, l'accord de plusieurs termes européens 
entre eux indique avec sûreté une origine arienne. Il est bien à 
présumer alors que leur racine commune doitse trouver également 
dans le sanscrit, qui peut avoir perdu le dérivé; mais le champ 
des hypothèses s’étend alors à tel point que les résultats restent 
presque toujours douteux. Il est utile, toutefois, de chercher une 
solution, même conjecturale, en s'appuyant du secours de l’ana- 
logie, et en adhérant plus strictement que jamais aux lois du 
système phonique. Une conjecture heureuse peut eonduire plus 
tard à la vérité, et trouver dans de nouveaux indices un appui 
inattendu. Un des noms européens du cheval en fournit un exem- 
ple intéressant. 

Rien ne répond directement en sanscrit à l’irlandais capall, 
cvmrique ceffyl, latin caballus, slave kobylu, etc.; mais comme 
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le cheval tire souvent ses noms de sa rapidité, j'avais conjecturé 
depuis longtemps déjà, en-parlant de l’irlandais, que capall s’ex- 
_pliquait par le sanscrit éapala, rapide, agile, de la racine de 
mouvement cap pour kap'. Ce rapprochement, que je n'avais 
fait qu'indiquer en passant, ne pouvait être accepté qu’à titre 
d'hypothèse probable. Maïs voici que plus tard j'ai trouvé dansle 
vocabulaire kavi de Stamford Raffles, le mot kapala avec le sens 
de cheval. Or, le kavi, l’ancien idiome sacré de Java, est tout 
rempli de termes sanserits, et il n’est guère douteux que kapala 
ne soit de provenance indienne, puisque le cheval a été introduit 
de l’Inde dans l’Archipel. I faut ajouter que le persan kawal est 
venu fournir un nouveau Jalon pour relier les noms européens 
à leur source orientale, et c’est ainsi que la conjecture se trouve 
changée en quasi-certitude. 

À côté des mots qui se groupent entre eux par leur affinité 
dans deux ou plusieurs langues ariennes, il en est un grand 
nombre qui restent isolés, sans racine connue, et dont l’origine 
cependant peut remonter quelquefois jusqu'aux temps les plus 
anciens. Chercher pour ceux-là une étymologie sanscrite est une 
entreprise fort chanceuse, vu la multiplicité des hypothèses pos- 
sibles, et on ne peut la tenter que dans des circonstances excep- 
tionnelles. Un exemple des incertitudes qui accompagnent cette 
classe d’étymologies se présente dans le nom germanique de 
Dieu, dont la forme la plus ancienne est le gothique gufths. On 
avait plus d’une fois comparé le persan chud®, chod&, mais 
Burnouf ayant montré que ce n’est là qu'une altération du zend 
qadéta, créé par lui-même, où g« répond au sanscrit sva, il n’y a 
plus eu aucun moyen d’y rattacher guths. On a cherché dès lors 
d’autres Imterprétations, les Allemands mettant avec raison quel- 
que intérêt à savoir quelle idée leurs ancêtres se faisaient de la 
Divinité; mais ce qui prouve à quel point elles sont douteuses, 
c’est qu'il y en a déjà trois ou quatre différentes les unes des 
autres, et que le champ des conjectures n’est peut-être pas 


! De l'affinité des langues celtiques avec le sanscrit, p. 109. 
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épuisé. La découverte de quelque nom sanscrit correspondant 
pourrait seule donner raison à l’une ou à l’autre de ces hypo- 
thèses. Avec quelle sûreté, au contraire, n’est-on pas arrivé tout 
d’abord au sens primitif de notre nom de Dieu, @:ù, Deus, etc.! 
et cela parce que nous avons pu comparer le sanscrit Déva-s, qui 
dérive de la racine div, briller, et signifie le humineux. | 

De tout ce qui précède, on peut tirer quelques conclusions sur 
la méthode à suivre pour une paléontologie linguistique, et nous 
chercherons à les résumer brièvement sous forme de règles. 

4° Réunir d’abord en groupes, aussi complétement que pos- 
sible, les termes qui s'accordent dans les diverses branches de 
la famille, une seule forme pouvant jeter un jour précieux sur 
l’ensemble du groupe. 

2° Partir toujours du mot sanscrit, s’il existe, soit pour arriver 
À la restitution du théme primitif, soit pour en découvrir l’éty- 
mologie probable. 

3° À défaut du mot sanscrit, chercher si les autres langues de 
POrient qui font partie de la famille arienne, ne fourniraient pas 
quelque indice d’une solution, et recourir, mais avec circonspec- 
tion et en consultant l’analogie, au riche fonds de racines primi- 
tives que le sanscrit a conservées. 

4° Adhérer toujours, et strictement, aux lois phoniques qui 
régissent les permutations des sons articulés dans les divers dia- 
lectes, et n’admettre les exceptions qu’autant qu’elles sont justi- 
fiées ct appuyces par des exemples suffisants. 

5° Se tenir constamment en garde contre l'intervention possible 
du hasard, en intèrrogeant chaque mot sur sa provenance, et en 
ne cherchant au loin qu'après s’être assure de l’absence d’une 
origine prochaine. 

6° Enfin, ne donner à chaque résultat que sa valeur relative 
probable, surtout quand 1l s’agit d'en tirer quelques inductions 
historiques, et ne pas étendre ces dernières au delà des limites 
imposées par les faits. 

En s’astreignant à ces règles, sera-t-on toujours certain de ne 
point faire fausse route? [l y aurait hien de la témérité à s'en 
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flatter. À côté d’un certain nombre d’inductions frès-sûres, un 
plus grand nombre encore resteront incertaines, et nul investi- 
gateur n’échappera complétement aux causes incessantes de 
l'erreur. Ce que l'on peut espérer, c’est que les efforts réunis des 
chercheurs rétréciront de plus en plus le champ des hypothèses 
conjecturales, La connaïssance approfondie d’une seule langue 
exige déjà presque une vie d’homme, ct aucunescience humaine 
ne saurait embrasser à la fois le vaste domaine de la famille 
arienne. Île faudrait cependant pour pouvoir marcher toujours 
avec sûreté. La paléontologie linguistique ne peut être qu’une 
œuvre d'avenir, accomplie patiemment par le concours d’une 
armée de travailleurs. C’est dire que ce premier essai, qui en 
résume l’état actuel en tentant de faire quelques pas de plus, 
n'est présenté au monde savant que comme une base d'attente 
pour l'édifice que d’autres mains éléveront plus tard. 

Maintenant quelques mols encore sur le plan que nous nous 
proposons de suivre pour nos recherches, 

Notre travail se diviser…a en deux parties principales. La pre- 
mière sera consacrée aux questions cthnographiques ct gogra- 
phiques qui concernent les anciens Aryas, la seconde aura pour 
objet de rechercher tout ce que l'on peut savoir encore de leur 
état général de culture. 

Où faut-il placer le Berceau de la race arienne? Telle est la 
question qui se présentera d’abord. Pour y répondre, nous 
interrogcrons en premier lieu les données diverses que peuvent 
fournir la géographie, les anciennes migrations des peuples, 
les rapports réciproques de leurs langues, les noms divers 
par lesquels ils se sont distingués dans l’origine. L'étude com- 
parée des termes qui se rapportaient au climat, aux saisons, 
et à [a topographie du pays nous permettra ensuite d'en dfter- 
miner approximativement la latitude et le caractère général. Te] 
sera l'objet du premier livre. 

Dans le second, nous scrrerons le problème de plus près en 
passant en revue les termes relatifs aux trois régnes de la na- 
ture. En voyant ainsi qacls sont les minéraux, les plantes, 
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les animaux que Îles anciens Aryas ont dù connaïtre, nous 
pourrons presque à coup sûr déterminer la région qu’ils ont 
habitée avant leur dispersion. Dans cette revue, ce sont avant 
tout les produits naturels utilisés par l’homme, les métaux, les 
plantes cultivées, les animaux domestiques, qui fixeront notre 
"attention, comme autant de données précieuses pour éclairer 
ensuile les questions plus importantes de l’état de civilisation 
primitive. 

Les livres suivants, qui composeront notre second volume, 
seront entièrement consacrés à ce dernier problème. Nous 
réunirons avec soin toutes les indications qui peuvent jeter 
quelque jour sur la culture matérielle, le mode de vivre, la 
constitulion Sociale, les connaissances et Îles croyances de la 
race arienne aux temps préhistoriques, de manière à pouvoir 
en retracer, sinon Île tableau complet, au moins les principaux 
linéaments. Ce sera là comme une première esquisse générale, 
comme la carte imparfaite encore d’un pays mal exploré, et 
dont les lacunes se rempliront plus tard peu à peu par les 
découvertes ultérieures une fois que l’attention des savants 
sera éveillée sur les questions à élucider. Si cel essai provoque 
de nouvelles recherches, s’il encourage surtout à étendre à 
d'autres familles de langues l’application des procédés de la 
paléontologie linguistique, il n’aura pas été sans fruit pour 
avancer l’étude des origines humaines. 


LIVRE PREMIER 


ETHNOGRAPHIE ET GÉOGRAPHIE. 


CHAPITRE I. 


$ 3. — LE NOM PRIMITIF DES ARYAS. 


Au début des temps historiques, nous l’avons dit, la grande 
fanille des peuples dont 1l s’agit d'éclairer les origines com- 
munes, nous apparaît divisée déjà en nations distinctes, disper- 
sées au loin, et portant des noms qui diffèrent presque tous les 
uns des autres. Il est à croire cependant que ces peuples, alors 
qu'ils ne formaient encore qu’une seule race homogène, ont dû 
se donner un nom commun, car c’est à comme le symbole de 
loute nationalité vivante. Nous n'avons, il est vrai, à cet égard, 
aucune donnée posilive, mais quelques indices conduisent à une 
hypothèse au moins très-probable, et d’autant plus acceptable 
qu’elle ne préjuge rien sur les questions essentielles, tout en four- 
nissant une dénomination trés-convenable pour exprimer l’unité 
de cette grande race humaine. Jusqu’à présent on l’a désignée par 
les noms de famille indo-germunique ou indo-européenne, les- 
quels ne sont ni logiques, ni harmonieux; car ils n’expriment 
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qu'imparfaitement le sens qui leur est attribué, ct leur longueur 
démesuréeen rend Pemploi fort peu commode. Le nom de famille 
arienne nous semble de tous points préférable, et d’autant plus 
qu'il parait avoir quelque droit à une valeur historique. 

On sait, en eflet, que le nom d’Aryas est celui des deux peu- 
ples orientaux Îes plus anciens de la famille, et dont les langues, 
le sanscrit et le zend, sont de toutes les plus rapprochées de la 
source primitive. La branche tranienne où pcrsanc l’a répandu 
au Join dans les vastes régions qu’elle à occupées plus tard ; la 
branche indienne l’a porté avec elle dans sa nouvelle patrie, où il 
figure, dès les temps les plus anciens, comme le titre distinctif 
et glorieux de la race dans sa pureté. Les noms de peuples échap- 
pent souvent, par leur ancienneté même, aux efforts de l’étymo- 
logie, surtout quand ils ont été imposés du dehors à ceux qui les 
portent. Cela n’est heureusement pas le cas pour celui des Aryas, 
car il est resté vivant dans le sanscrit comme dans le zend, ct son 
sens général est encore parfaitement clair. 

En sansenit, arya signifie, comme adjectif, fidèle, dévoué, 
aimé, excellent, comme substantif, maître, scigneur. La forme 
plus simple, ari, a aussi dans les Védas le sens de dévoué, zélé, 
plein d’ardeur. Le dérivé secondaire érya, vénérable, excellent, 
de bonne race, maître, ami, s'emploie plus spécialement comme 
ethnique pour désigner les hommes de la race pure, de lanation 
privilégiée, par opposition à ceux des castes inférieures. Ces deux 
formes, également, donnent naissance à plusieurs termes qui par- 
ticipent de leurs significations diverses, tels que aryaman, ami, 
compagnon, éryaka, homme vénérable, grand père, éryaté, 
dryatva, conduite honorable, etc. Elles entrent aussi, comme pre- 
mier élément, dans une foule de composés et de noms d'hommes, 
de lieux et de pays. Parmi ces dernicrs, je ne cilerai que celui 
d'Aryavarte, quiappartenait à l’Inde brahmanique par excellence, 
comprise entre l’Himälaya et les monts Vindhya. On voit ainsi 
que ce terme a conservé en sanscrit une grande extension. 

En zend, on le retrouve sous la forme de airya, respectable, 
vénérable, et il s'applique de même à la nation et au pays. Du 








/ 

L'Orient seuil ne peut donc nous fournir aucune Preuve posi- 
tive que le nom de Aryas ait été la propriété commune du peuple 
primitif avant sa dispersion, bien que l’on puisse le conjecturer 
par le fait qu'il appartenait aux deux tribus les plus anciennes. 
Pour faire un pas de plus, 1l faudrait aussi le retrouver quelque 
part chez les peuples de l'Occident, où, jusqu'à présent, on l’a 
cherché en vain. En effet, l'unique analogie, déjà signalée plus 
d’une fois, des Ar de la Germanie, dont parlg Tacite comme 
d’une des tribus les plus belliqueuses ‘, semble être purement 
fortuite; car on ne saurait scparer ce nom de l'art-, ario- qui 
se montre souvent dans la composition des noms d'hommes, 
tels que Ariovistus, Ariobindus, Ariaricus, Aribald, Arilint, 
Avibert, Arimun, etc. *. Or, plusieurs de ces noms se retrouvent 
avec une aspiration initiale, Heribald, Heriint, Ueriberaht, 
Heriman*, ct ici her: est évidemment l’ancien allemand heri, 
har?i, gothique harji, miles, agmen, exercilus, et n’a dès lors 
rien de commun avec &æya. Il est donc très-probable que la 
forme Llarii, dans les manuscrits à côté de Ar, est Ta plus cor- 
recte; et telle est aussi l'opinion de J. Grimm, la plus haute 
autorité pour la philologie allemande *. 

D’autres, cependant, sont portés à chercher dans ara, l’an- 
cien allemand éra, anglo-saxon ér, scandinave «er, honneur, 
gloire, que Bopp, dans son glossaire sanscrit, compare avec 
arya. Cela supposerait une forme gothique aira, laquelle ne sc 
rencontre point. D’un autre côté, on trouve en gothique le verbe 
aislan, honorer, d’où Grimm conclut à un substantif 4124, hon- 
neur, duquel les formes ci-dessus dériveraient par Îc change- 
ment ordinaire de s enr‘; et ceci nous rejetterait de nouveau 
bien loin du sanscrit «ya. On voit donc à quel point le rappro- 
chement des deux ethniques reste douteux. Il est peu probable, 


+ 
“ 


1 German, €, 43. 
2 Graf, D. Sprachschats, 1, 432. 
3 Id., IV, 433. 
. 4 D. fechtsalth, p. 292, 
$ CF. Diefenbach, Goth. ærterbuch, 1, p. 2. 
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en outre, qu’une tribu obscure et isolée ait exclusivement con- 
servé une dénomination qui aurait appartenu dans l’origine à 
toute la race germanique. 

Ïl faudrait donc renoncer à trouver en Europe quelque trace 
de l’ancien nom des Aryas, s’il ne se présentait pas une analogie 
mieux fondée à tous égards dans celui des Celto-Gaëls de lTr- 
lande, lequel a dü être Er ou Eri. J'ai traité cette question dans 
un article du journal de philologie comparée de Kuhn et Schlei- 
cher”, et je dois y renvoyer pour les détails; mais, comme cet 
article est écrit cn allemand, je crois utile d’en donner ici un 
résumé succinct. 

On a expliqué jusqu’à présent le nom de l'Irlande, Erin, 
Firinn, par t4r-m où 1ur-inn1s, l'ile de l’ouest; mais cette éty- 
mologie ne saurait être acceptée, parce que le thème Eirinn 
ne s'emploie régulièrement que dans les cas obliques, et que 
le nominatif est Eire, Eire, plus anciennement Æriw. Cette 
suppression de l’x final au nominatif singulier, qui caractérise 
en irlandais la cinquième déclinaison*?, se remarque déjà dans 
le sanscrit et ailleurs, pour les thèmes formés par les suffixes 
en#".On peuten citer plusieursexemples parfaitement identiques 
de part ct d'autre. Le plus remarquable est l’ancien irlandais 
menme, esprit, au génitif menman, au datif menmin, à l'accusatif 
pluriel menmana, etc. Ce mot se retrouve dans le sanscrit 
vêédique manman, désir, de la racine man, penser, au nominatif 
singulier #anma, au génitif manmanas, au dalif manmané, etc. 
D'autres exemples sont l’irlandais ainm, nom, au nominatif plu- 
riel anman, en sanscrit ndma et némäni du thème néman ; 
l'irlandais cu, chien, au génitif coin, en sanscrit çué et cunas 
du thème çvan; l’irlandais noide, plus anciennement noidiu, 
enfant, au génitif noiden, au datif noïdin; en sanscrit nandi, et 
nandinas, nandiné, du thème nandin, etc., etc. 

Il résulte de là que Erin, Eïrinn, ne peut être qu’une 


L'Beitrage z. Verg. Spr. F., t. I, p. 81. 
4 O'Donovan, frish Grammar ., p. 106. 
* Bopp, Vergl. Gramm., S& 139. 
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forme dérivée par un suffixe en #, et non pas un compose; 
car on ne S’expliquerait point pourquoi le second élément de 
composition, 2, is, File, se trouverait supprimé ou réduit à 
e, iu, au nominatif, où il serait le mieux à sa place. On peut 
objecter encore à l'étymologie en question, que tar, l’ouest, ne 
s'écrit jamais er ou eir, et que la forme Jarix ne se rencontre 
nulle part pour Erin. | 

Le fait de la dérivation unc fois reconnu, que faut-il chercher 
dans Erin, si ce n'est l’ancien nom national des Gaëls, E?, 
ou Eri, tombé en désuétude depuis l'emploi de Gadheal el 
de £irinach, Eirionnach, adjectif lormé de ÆEirin? Le nom 
simple et prhnitif doit avoir été encore en usage à l’époque 
où les Anglo-Saxons ct les Scandinaves entrérent en communi- 
cation avec l'Irlande, car il se montre évidemment dans l'ang.- 
sax, dre, ra, Hibernus (en scand. frer, Hiberni) et freland, 
Jraland, scand. frland, signilie le pays des Îres. On trouve 
aussi, dans un vieux poëme du xn° siècle, une forme Éreo, 
Iibernus‘ (ou Hiberna?), peut-être la plus complète, et qui se 
rapproche Singuliérement de arya*, mais sans lenir compte de 
cette forme un peu douteuse encore, on conçoit aisément que 
Arya ait pu devenir Ér ou Eir, de même qu'il s’est changé en /r 
dans le nom indigène de l’Ossétie du Caucase. 

Ceci, toutefois, resterait à l’état de simple hypothése si ce 
nom de Er n'avait pas, en irlandais même, un sens tout scm- 
blable à celui de Arya. Il se trouve, en cffct, que er, comme 
adjectif, signifie noble, bon, grand, et comme substantif, un 
guerrier, un héros”. De plus, la racine sanscrite r, «r, est restée 
vivanie en irlandais avec le sens de colere, honorare; car air-tm, 
où-èm, &ir-ighim signilie soigner, garder, servir, honorer, el les 
dérivés ave, soin, attention, noblesse ; aireach, soigneux, atten- 


i O'Connor, Prolegom., t. 1, p. 453. Gildas Modudii carmen. Strophe 81. — Le 
passage toutefois est un peu obscur. Le nom propre /rereo, Ir hibernus? se ren- 
contre dans la chronique des 1v Maîtres, p. 5%, 55. 

? O'Reilly, fr. Dict, voc. cit. cf. Farménien arë, vaillant, d'où le pluriel Arikh, 
qui désigne les Mèdes chez les historiens. 
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if; noble, riche, célèbre; homme noble, chef, gardien, etc., 
se rattachent de près aux acceptions diverses de arya, dryaka, etc. 
L'adjectif réa, en zend arèta, érèta, illustre, vénéré, se re- 
trouve de même dans l’irlandais aireadha, excellent, fameux, et 
art, noble, magnanime, etc. Ces coïncidences multipliées lais- 
sent peu de doute sur l'affinité réelle et primitive de Er avec 
Aryu. 

Le travail spécial relatif à cette question, et indiqué ci-dessus, 
contient d’autres détails sur les traces du mot er dans les anciens 
noms propres irlandais, sur celui des £rna, qui appartenait à 
deux tribus distinctes de l'Irlande, et qui, en composition avec 
ibh, pays, peuple, me semble expliquer le nueux les termes 
classiques ‘Tépvn, "Llouepvle, [iberniu, elc.; enfin, sur l'indication 
que pourrait fournir le composé :bh-er pour rendre compte de 
l’homonymie, restée énigmatique jusqu’à présent, des Jbères et 
de l’fbérie de l'Espagne et du Caucase, Cette dernière question 
reviendra bientôt ailleurs, et les autres nous écarteraient trop de 
notre sujet ‘. 

Ce fait que le nom des Aryas, le plus ancien sans contredit 
des branches orientales de la famille, se retrouve aussi chez le 
peuple qui en forme la limile extrême à l'occident, fait qui me 
semble établi avec toute l'évidence que comportent de sem- 
blables recherches, est une forte raison de croire que ce nom a 
élé celui de la race dans son unité prüunitive. Des indices de plus 
d'un genre, tirés, soit des langues, soit des données géogra- 
phiques, tendent à montrer que les Celtes, et en particulier le 
rameau gaëlique, ont été les premiersémigrants vers les contrées 
lointaines de l’Europe. Cela peut expliquer comment seuls ils 
auraient emporté avec eux l'antique dénomination de la race, 
que d'autres peut-être avaient déjà perdue avant de quitter 
l'Asie *, 

‘ Cette dissertation sur l'ancien nom de l'Irlande a été traduite en anglais dans 
le Ulster Journal of archaeology, Belfast, 1857, n° 17, p. 52, et a reçu un accueil 
très- favorable de la part des philologues irlandais. 


? Voyez sur toute cette question un article intéressant de Spiegel, dansles Bei- 
F. | a 
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Quoi qu’il en soit, ce qui précède me semble justifier suffi- 
samment l'emploi du nom de Arya pour désigner, dans son 
unité, le peuple père de la grande famille appelée jusqu’à présent 
indo-européenne. 


traege, elc., de Kuhn et Schleicher, E, p. 129, où ce savant orientaliste incline à 
adopter ces conclusions. 


CHAPITRE I]. 


& 4. — IYPOTHÈSES GÉOGRAPIIQUES. 


C'est quelque part sur le vaste plateau de l'Iran que l’on s’ac- 
corde à chercher le commun berceau de Ia race arienne; mais 
cet immense quadrilatère qui s’étend de l’Indus au Tigre et à 
l'Euphrate, de l'Oxus et du laxartes au golfe Persique, est un 
monde divisé par la nature en tant de régions diverses qu’une 
indicalion aussi générale ne nous apprend pas grand’chose. Il est 
difficile sans doute d’arriver à cet égard à une solution bien pré- 
cise ; on peut cependant espérer, à l'aide de quelques traditions, 
ainsi que de certaines données géographiques et linguistiques, 
de fixer approximativement [a région qui a dû être la premiére 
demeure des Aryas. 

En fait de traditions, nous ne possédons que celle du Zend 
Avesta, d'autant plus précieuse qu'elle est unique, et qu’elle 
présente tous les caractères d’une authenticité très-reculée. Cette 
antique tradition, 1l est vrai, ne concerne que les origines 1ra- 
niennes ou ario-persanes, et1l ne faut y chercher aucune ré- 
miniscence directe de l’état primitif des Arvas. Telle qu’elle 
nous est parvenue, toutefois, et au travers des obscurités du 
mythe, elle peut nous fournir quelques indications importantes, 
et c’est toujours de là qu'il faudra partir pour s'orienter dans la 


— 36 — 


nuit profonde des temps préhistoriques, en ce qui regarde Ia 
race arlennc. 

Au premier Fargard du Vendidad, Ahura mazda (Ormuzd), 
le dieu bienfaisant, raconte dans quel ordre il a créé pour son 
peuple les lieux d'habitation que le méchant Añhro mainyu (Abri- 
man) frappe, en succession, de quelque calamité. Ces lieux, au 
nombre de seize, s’étendent déjà sur la surface presque entière 
de l'Iran, leurs noms ont été identifiés à peu près tous, par les 
savantes recherches de Burnouf et de Lassen, avec leurs homo- 
nymeés plus modernes, et plus ou moins altérés; et ces noms nous 
permettent de suivre pas à pas l'extension graduclle des franicns 
dans le vaste domaine qu’ils ont occupé dès lors. 

Ce qui nous intéresse surtout dans cectle énumération, c’est 
le point de départ et la direction générale du mouvement. La 
première demeure excellente créce par Ormuzd cest anpelée 
Airyana vaëga, Y'Arianc de Porigine. Alors vient Ahriman qui 
apporte la mort, ct il fait surgir le grand serpent, et Fhiver créé 
par les Daëvas ou démons. Auparavantil y avait sept mois d'été 
et cinq mois d'hiver, mais dés lors il y eut dix mois d'hiver et 
seulement deux mois d'été ‘. Ainsi que le remarquent Ritter et 
Lassen, cette dernière donnée climatérique ne peut s’appliquer 
qu'aux vallées les plus élevées du Belouragh et du Moustagh, à 
l'extrémité du plateau de l’fran, vers le nord-est *. C'est là aussi 
qu'était Ja Sainte montagne Bérëxat, ou les qarayô bêrëxsanto, 
monies excclsi, splendentes, le Bordj ou Albordi, mvoqué dans 
le Zend Avesia comme l’ombilic des eaux *. Il est difficile toute- 
fois d'imaginer comment il aurait pu y exister jamais une de- 
meure excellente, à moins d'admettre un changement fort impro- 


! Ce passage important est malheureusement corrompu dans le texte, où les deux 
indications contradictoires se suivent sans transition. « /ly a là dix rois d'hiver 
et deux mois d'été; sept sont les mois de l'été, cinq ceux d'hiver. Anquetil ajoute 
auparavant, Mais on pourrait mieux sous-entendre maintenant, Spiegel retranche 
le second passage comme une interpolation (Awesta, p. 62). 

3 Ritter, Geogr., t. VII, p. 38; Lassen, fnd. Alt, t. I, p. 526. 

3 Burnoul, Comment. s. le Fagna, 1, p.239; et notes cxr, CLxxx1, 
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dans le Caboulistan et le Hendu, ou le pays voisin de l’Indus. 

Au second Fargard du Vendidad, on voit comment ce grand 
mouvement s'est accomplhi sous la conduite, sans doute, du roi 
mythique Yamna Kshaëta ou Djemshid. C’est lui qui, après avoir 
amené son peuple vers la région du sud, fonde le royaume d'Iran, 
le divise en provinces, y introduit les plantes, les bestiaux, l'agri- 
culture, et tous les éléments de la viesociale. C’est ainsi, suivant 
le langage dela tradition, qu'il construit le varë ou vara (litiér. 
l'enceinte) aUX quatre côtés, CC qui rappelle le TETEUTAEUDOY YU, 
la forme quadrilatère, que Strabon attribue à l’Ariane de son 
temps. Alors on voit revenir sur la terre cet âge d’or qui 
avait régné autrefois dans la première demeure créée par 
Ormuzd *. 

Dans cette antique tradition, le nom de Airyana semble pren- 


1 Ceci toutefois n’est qu'une interprétation de la tradition, très-obscure par elle- 
même; Car le second Fargard de Vendidad n’est qu'un fragment qui ne se lie pas 
directement au premier, et qui semble nous ramener dans l’Airyana purement my- 
thique, avant l’intervenlion funeste d’Ahriman. Plusieurs expressions toulelois con- 
tredisent cette supposition, et le texte est évidemment altéré et incomplet. Je le 
donne ici d’après l'excellente version allemande de Spiegel (Avesta, p. 74, 
Leipzig, 1852). 

Yima étend d'abord successivement la terre habitable à mesure que les hommes 
et les animaux se multiplient ; puis Ormuzd s'adresse à lui et lui dit : 

» Sur le monde où sont les corps, pourraient fondre les malheurs de l'hiver. 

» Ce qui ferait naître l'hiver violent et malfaisant, 

» C’est pourquoi la neige pourrait tomber avec grande abondance, 

» Sur les sommets des montagnes, sur les plateaux des hauteurs. 

» Que le bétail donc, à Yima, s'éloigne de trois Heux : 

» Lorsqu'il se trouve aux lieux qui sont les plus redoutables, 

» Lorsqu il se trouve sur le sommet des montagnes, 

» Lorsqu'il se trouve dans le fond des vallées. 

» (Qu'ilse rende alors) vers les demeures sûres. 

» Avant cet hiver la contrée donnait des pâturages. 

» Devant coulent les eaux, derrière fondent les neiges. 

» Consiruis donc une enceinte, etc. » 

On voit que les passages soulionés indiquent de nouveau Ja présence de l'hiver, 
qui plus haut n’était qu'annoncée; et l'ordre d’éloigner les troupeaux des régions 
devenues inhabitables, et de construire le Var comme lieu de refuge, ne peut 
faire allusion qu'à la seconde migration des Iraniens en quête d'un chimat moins 
rude. 
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dre successivement trois valeurs distinctes qu'il ne faut pas 
confondre. L’Airyana de Djemshid est le grand Iran, tel qu'il 
subsiste dès lors et plus tard dans l'histoire; l’Airyana vaëga 
désigne l'habitation antérieure des Iraniens, frappée par Ahri- 
man du fléau de l'hiver. Mais cette Ariane de l'origine ne paraît 
être elle-même qu’une réminiscence plus ancienne encore du 
berceau commun des Arvyas, d’où les franiens étaient sortis pour 
s’élablir temporairement dans les rudes vallées du nord-est de 
l'Iran. 

Ce qui est à remarquer, c’est le caractère tout pacifique de 
celte prise de possession de l'Iran par Djemshid. Nulle partil 
n’est question de résistance et de conquête. Les lieux d'habi- 
tation sont créés en succession par Ormuzd pour son peuple 
exclusivement, et celui-ci s’y établit sans conteste. II est fort 
possible que le mythe ait remplacé ici l’histoire véritable, par 
suite de la tendance des races anciennes et puissantes à se con- 
sidérer comme les premiers-nés de la terre; mais 1} se peut 
aussi que les autres tribus de sang arien se fussent assez éloi- 
nées, dans des directions diverses, pour laisser le champ à peu 
prés libre aux [raniens. 

Maintenant, où peut-on placer avec quelque probabilité cet 
Airyana vaëÿa, ou pays excellent créé par Ormuzd à l’origine 
des temps, et que nous distinguons de la premiére demeure, 
mieux connue de fait, des Ario-Persans? Nous avons observe déjà : 
qu'il ne pouvait en être très-éloigné, Il faut admettre de plus 
que ce devait être une contrée favorisée de la nature ; assez pro- 
digue de ses dons pour subvenir aux premiers besoins d’une 
race vigoureuse sans doute, mais, au début du moins, dénuée 
de culture ; assez étendue enfin, pour que cette race püt croître 
etse multiplier librement pendant un temps assez long, vu le 
développement remarquable qu'elle a dù atteindre, sans contre- 
dit, avant l’époque de sa dispersion. Or, rien ne répond mieux 
à ces conditions diverses que les deux pays contigus de la Sog- 
diane et de la Bactriane, et il est difficile de placer ailleurs la 
demeure primitive des Aryas. 
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Cugdha et Bäkhdh?, en effet, sont avec Môuru les premiers 
pays nommés dans la iradition de Ia migration iranienne, bien 
qu'il soit singulier de trouver Hôuru à la seconde place, ce qui 
ne cadre pas avec les positions géographiques. On peut soup- 
çonner ici une altération de l’ordre primitif où Békhdht devait 
suivre immédiatement Cughdha, Ces deux belles et vastes pro- 
vinces touchent immédiatement aux régions montagneuses, où 
il faut placer le point de départ des Iraniens, et on y arrive tout 
droit en descendant le cours de l'Oxus et du Jaxartes. Parmi les 
lieux d'habitation qui viennent immédiatement à la suite, aucun 
ne peut avoir été le berceau primitif d’un grand peuple, car 
Merw, Nishapour (ou Nishaea), Ilérat, ne sont que de fertiles 
oasis. I serait bien peu probable d’ailleurs que les Irantens, 
venus ainsi de l'Occident, ne se fussent pas fixés tout d’abord 
dans ja Bactriane, au lieu d’aller s’égarer jusqu'aux régions 
glaciales du Belourtagh *. 

C’est donc la Bactriane surtout qui doit attirer l’attention 
comme la demeure probable des anciens Aryas. Celte contrée 
célèbre, le Balkh actuel, a toujours été considérée comme le plus 
beau joyau du vaste empire de l'Iran. Située entre le 34° et Ie 38° 
degré de latitude, s'étendant entre l’Hindoukouch au sud, Îa 
Boukharie au nord, le Belourtagh à l’est, et les territoires de 
Mervw et de Hérat à l’ouest, elle présente une surface très-acci- 
dentée, et toutes les variétés de climat qui appartiennent aux 
régions tempérées. Le puissant fleuve Oxus, maintenant l’Amou 
ou Djihoun, la séparait de la Sogdiane, et les nombreux cours 
d’eau tributaires qui la traversaient en descendant de l'Ilindou- 
kouch, portaient la fertilité au sein de ses vallées. De là l’abon- 
dance et la variété de ses productions, attestée déjà par les an- 
ciens auteurs. Strabon dit qu’on y trouve toute espèce d'arbres 


. 4 Voyez, sur toute cette question, une dissertation intéressante de Kiepert {Honats 
berichte der Bert. Akad., 1856, p. 621 et suiv.). Kiepert doute aussi, et avec raison, 
que l'on puisse considérer les hautes vallées du Belourtagh comme le berceau de la 
race ariénne, mais il incline à y faire venir les Aryas de l'Orient et de l'Asie plus 
centrale, contrairement à ce que nous avons présumé. 


fruitiers à l’exception de l'olivier ‘. Une description plus détaillée 
nous a été transmise par Quinte-Curce, et l'Anglais Burnes, un 
des rares voyageurs qui ont pu y pénétrer de nos jours, en atteste 
la parfaite exactitude. 

« La Bactriane, dit Quinte-Curce, est un pays trés-varié dans 
» sa nature. En quelques endroits les arbres abondent, et la 
» vigne donne des fruits remarquables par leur grosseur et leur 
» douceur. Des sources nombreuses en arrosent le sol fertile. Là 
» où le climat est favorable, on sème du blé; ailleurs, le pays 
» fournit des pâturages aux troupeaux *. » — I} ajoute plus loin 
que les hommes et les chevaux s'y multiplient en grand nombre, 
et que la Bactriane fournissait trente mille cavaliers. Ce qu'il 
rapporte ensuite des déserts sablonneux quetourmentent les vents 
qui soufflent de la mer Caspienne, s'applique seulement à la 
région occidentale qui sépare Balkh de Merw, et qui encore au- 
jourd’hui est mhabitable. 

À ces avantages d’un climat tempéré, et d'un sol varié et fer- 
ile, la Bactriane joignait ceux d’une position centrale géographi- 
quement parlant, position qui lui a donné dans l’antiquité sa 
haute importance politique et commerciale. Elle constituait le 
grand point de communication entre l’Asie intérieure et les con- 
trées occidentales. L'accès de la mer Caspienne lui était ouvert 
par l’'Oxus et les plaines de Merw, et trois routes célèbres dans 
l'antiquité la reliaient au Caboul et à l’ran du sud *. Au delà de 
l’'Oxus s’ouvrait la Sogdiane, et commençaient les forêts et les 
steppes de Scythie, issue toujours ouverte au déversement d’une 
population surabondante. La Bactriane était ainsi éminemment 
propre, Soit à servir de berceau à une race vigoureuse, soit à la 
faire rayonner dans plus d’une direction par des émigrations 
SUCCESSIVES. 

Tout ce que nous savons de l’histoire de ce pays et malheu- 
reusement nous en savons trop peu, confirme la haute opinion 


‘ Strab., ll. x1, p. 516; édit. Casaub. 
3 Quint. Curt., L vi, ec, 4. 
3 Lassen, {nd, Al., LE, 13, 29: 11, 278. 


que l’on doit se faire de ses ressources naturelles, La célébrite 
de l’ancienne B&kdht, Bäkhtri, Balkk, que les Orientaux appel- 
lent encore la mére des villes, la circonstance qu'elle a été le 
centre principal de la religion de l’Eran au temps de Zoroastre, 
et sous Ja dynastie des Käväniens ‘, le nombre des villes que put 
y fonder Alexandre, l’état Morissant de la Bactriane sous la 
domination de ses successeurs, enfin, le rôle que jouent les Bah- 
likas dans les traditions épiques de l’Inde, tout se réunit pour 
attester une puissance de vic qui devait avoir pour base une 
nature riche et féconde. 

Ce ne sont là, toutefois, que des indications vagues encore 
pour y rattacher l'hypothèse qui ferait de la Bactrianc la demeure 
première des Aryas. Les données que peut fournir l'histoire 
sont 1ci sans valeur, parce qu'elles se rapportent toutes aux 
temps postérieurs à la dispersion, alors que l'Iran était déjà 
occupé d’un bout à l’autre par les Ario-Persans. Les seuls faits 
de quelque importance, à côté de l'antique tradition du Zend 
Avesta, sont ceux qui concernent la géographie et l’histoire phy- 
sique et naturelle de ce pays, parce qu'on peut croire qu'ils 
n’ont pas essentiellement change depuis les âges les plus reculés. 
La géographie, en nous révélant les rapports de position et de 
communications de la Bactrianc avec les contrées environnanics, 
peut nous éclairer sur les directions qu’ontdi prendre nécessai- 
rement les migralions anciennes. La configuration intéricure du 
pays peut jeter quelque jour sur la distribution primitive des 
populations ariennes. Il faut voir jusqu’à quel point ces données 
positives s’accorderont avec celles qui résultent de considéra- 
tions d’un autre ordre, pour appuyer ou ébranler l'hypothèse en 
question. 


1 Lassen, {nd. Alt., 1. Il, 280. 


CHAPITRE HI. 


& 5. — DONNÉES LINGUISTIQUES CÉNÉRALES. 


Le résultat le plus certain des ctudes poursuivies jusqu’à 
présent sur la famille des langues ariennes, c'est que toutes 
descendent d’un type commun, dont elles ont conservé la forte 
empreinte malgré des altérations de diverse nature, et par 
conséquent, d’une langue primitive réelle, vivante, achevée en 
elle-même, et qui a servi d’organe commun à un peuple entier. 
Ce n’est pas là une simple hypothèse imaginée en vue d'expliquer 
les rapports qui les relient entre celles; c'est une conclusion qui 
s'impose irrésistiblement, et qui a toute la valeur du fait le mieux 
constaté. Quand on voit un aussi grand nombre de langues d’une 
structure si caractérisée, converger par tous les détails de leur 
organisme vers un centre commun où chaque fait spécial trouve 
sa raison d’être, il devient impossible d'admettre que ce centre 
n'ait eu qu’une existence purement idéale, et que cet accord 
merveilleux ne résulte que d’une impulsion instinctive propre à 
une certaine race d'hommes. 

Un écrivain d’un grand talent, et d’une érudition solide, a 
cherché récemment à établir qu’il faut, en linguistique, com- 
prendre les dialectes de la même manière que l’on entend, en 
histoire naturelle, les espèces constituées, c’est-à-dire comme 
un fait actuel et désormais permanent, sans rechercher si les 
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diversités présentes existaient ou non à l’origine ‘. Il ne faut 
point, suivant lui, placer l’unité au début. L’idiame des pre- 
mers âges aurait été un langage 1hmité, capricieux, indéfini, 
produit d’une liberté sans conirôle, et, au lieu de faire précéder 
les dialectes par une langue unique et compacte, il faudrait dire, 
au contraire, que cetie unilé n’est résullée que de l’extinction 
successive des variétés dialectiques ?. 

Nous n’avons pas à rechercher jusqu'à quel point cette manière 
de voir s'applique à l’histoire des langues sémitiques, qui paraît 
l'avoir suggcrée à son auteur, mais il semble impossible de 
l’adopter pour celle des idiomes ariens, à moins de fermer Îcs 
veux à l'évidence. L’assimilation des dialectes aux espèces consti- 
tuées des sciences naturelles, nous parait pécher par la base. 
Nous ne savons rien, en effet, de l’origine des espèces qui, aussi 
haut que nous pouvons remonter, se présentent avec des carac- 
téres invariables; et ici l’unité primitive peut n'être qu'idéale. 
Ceci touche immédiatement à la question de la création des 
plantes et des animaux, laquelle restera toujours Je secret du 
Créateur. Mais les langues sont incontestablement un produit de 
l'esprit humain, produit instinctif, 1l est vrai, mais en aucune 
façon purement aveugle. Le rapport qui lic les sons articulés aux 
idées qu’ils expriment est d’une tout autre nature que celui des 
formes végétales ou animales aux êtres invisibles qu'elles ré- 
vélent; car, en tant que signe de la pensée, le son n'a essentiel- 
lement qu'une valeur arbitraire toutes les fois qu'il n’esl pas 
imitatif, Or, quand ce signe, arbitraire par Ini-même, se trouve 
être identique dans des idiomes séparés depuis des siècles, el que 
les analogies s'étendent à tout l'organisme du langage, il devient 
impossible d’en rendre compte autrement que par une trans- 
mission continue à partir de l’origine. Du moment que l'on 
admet que tous les rameaux d’une même race proviennent d’une 
source commune, 1l faut bien l'admettre aussi pour les langues 


1 Ernest Renan, Jfist. des langues sémitiques, t. 1, p. 96. 
2 Jbid, p. 93. | 











primitif des peuples sémitiques. M. Renan, ilest vrai, ne veut 
pas admettre l'existence de ce dernier, mais nous avouons que 
son argumentation ne nous a pas pleinement convaincus. 

Ce serait sans doute une entreprise vaine que de vouloir 
reconstruire de toutes pièces cet antique langage des Aryas par 
la comparaison des formes plus ou moins altérées qui en sont 
sorties; mais on peut du moins, en toute sureté, en esquisser à 
grands traits le tableau général. C'était une langue très-riche en 
racines verbales monosyllabiques, d’où elle faisait surgir, à l’aide 
de suffixes, une abondance de dérivés de toute espèce. Son sys- 
tême phonique était simple et harmonieux. Par la distinction des 
trois genres, elle donnait une sorte de vie symbolique à tous les 
objets de la nature inanimée. Au moyen de ses trois nombres 
et des sept cas de sa déclinaison, elle exprimait avec précision les 
rapports grammaticaux. La structure de son verbe était surtout 
d'une admirable perfection. Des désinences pronominales pour 
les trois personnes et Îles trois nombres, ainsi que des flexions 
variées, en combinaison avec l’augment, la reéduplication et les 
changements de la voyelle radicale, permettaient de distinguer 
jusqu'aux plus fines nuances des temps et des modes. Si l'on 
ajoute à cela une grande facilité à former des composés de toute 
espèce, on reconnaitra que cette langue réunissait à un haut 
degré des qualités dont nulle part ailleurs on ne retrouve l’en- 
semble aussi complet, 

Les idiomes dérivés de la souche primitive ont conservé ces 
qualités, mais dans des proportions diverses. Le sanscrit, le zend 
et le grec en ont sauvé la meilleure partie; les autres en ont 
perdu plus ou moins, et remplacent quelquefois par des procé- 
dés nouveaux ce que le temps et l’oubli leur ont enlevé. C’est à 
l’histoire spéciale de chaque langue qu’il appartient de faire son 
bilan sous ce rapport, et de comparer son état actuel avec la 
richesse des anciens temps. 

Une question d’un grand intérêt est celle des affinités plus ou 
moins intimes qui rehent entre eux les divers membres de cette 
vaste famille. Ainsi, on reconnaît au premier coup d'œil que les 
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deux idiomes orientaux, le sanscrit et le zend, forment un groupe 
à part, le plus rapproché, sans contredit, du type primitif. Parmi 
les langues européennes, c’est le grec qui s’y rattache le plus 
près; le latin et surtout le celtique s’en éloignent davantage, tan- 
dis que le germanique et le lithuano-slave, s’en rapprochent 
de nouveau à beaucoup d’égards sans y revenir cependant au 
même degré que le grec. On a tenté de partir de là pour tirer 
quelques inductions sur l’ordre chronologique des migrations 
des peuples ariens, mais il faut bien avouer que cette voie pré- 
sente encore beaucoup d’incertitudes, et c’est ce que prouve déjà 
la divergence des solutions proposées. 

On est bien d’accord à reconnaître que le sanscrit et le zend 
doivent être restés unis entre eux plus longtemps que les autres 
idiomes anciens, ce qui résulte soit de leurs affinités plus intimes, 
soit des traditions mythiques communes aux Indiens et aux Ira- 
niens; mais pour les peuples européens, il existe deux systèmes 
opposés. Suivant Bopp, les Lithuano-Slaves se seraient séparés 
plus tard du centre commun que tous les autres ; suivant Schler- 
cher, au contraire, ils auraient été avec les Germains, et à l'ex- 
ception peut-être des Celtes, les premiers à se détacher de la 
souche primitive ‘. Le principe sur lequel il s’appuie c’est que 
plus les langues s’éloignent de leur type originel, et plus il a fallu 
de temps pour les modifier. Ce principe, assez rationnel en Jui- 
même, est toutefois d’une application difficile. Il faudrait bien 
s’entendre d’abord sur l'importance relative des caractères qui 
déterminent le plus ou moins d’affinité des langues entre elles. 
Il est certain, par exemple, que le gothique, par la pureté de son 
vocalisme, se rapproche plus du sanscrit que le grec, et cela 
pourrait bien compenser un degré moindre d’affinité quant aux 
formes grammaticales. 1l faudrait ensuite, et surtout, tenir grand 
compte de l’âge relatif des langues comparées. Nous ne con- 
naissons le gothique qu’à partir du 1v° siècle de notre ère, le slave 
que depuis le xr°, Le lithuanien que bien plus récemment encore. 


| Beitraege z. vergl. Spr., L LE, p. 1. 
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Si nous possédions de ces langues des textes contemporains 
d’Homère, elles se montreraient peut-être plus rapprochées de 
lidiome primitif que le grec le plus ancien. Il serait donc dange- 
reux de tirer de leur état actuel des conclusions trop absolues. 

Ce qui semble fournir une base d’appréciation plus sûre, c’est 
la position géographique des peuples telle qu’elle a été déter- 
minée par leurs anciennes migrations. [1 y a là un fait analogue 
à celui des stratilications en géologie, qui permettent de recon- 
naître avec précision leur âge relatif. C’est en combinant ces 
données géographiques avec celles de la philologie que l'on peut 
le mieux espérer une solution approchée du problème. Il importe 
surtout de fixer son attention sur les affinités qui se révèlent de 
groupe à groupe entre les langues de la famille, en accord 
manifeste avec la position géographique des peuples; car rien 
n'est plus propre à jeter quelque jour sur les points de départ de 
leurs migrations respectives, et, par suite, sur le centre commun 
de leurs premiers mouvements. Il est peu probable, en effet, que 
la dispersion des tribus ariennes ait été soudaine, et se soil 
accomplie d’un seul coup, à moins de supposer quelque révo- 
lution violente de la nature dans leur pays natal. Les émigrations 
lointaines auront été précédées par une extension graduelle, 
dans le cours de laquelle se seront formés peu à peu des dia- 
lectes distincts, mais toujours en contact les uns avec les autres, 
et d'autant plus analogues qu’ils étaient plus voisins entre cux. 
Ainsi le peuple arien, divisé en tribus, aura déjà porté en lui- 
même les germes de la filiation des idiomes sortis plus tard de 
son sein, et chacune de nos langues européennes aura com- 
mencé à se développer dans sa direction propre, alors qu’elle se 
trouvait encore en communication immédiate avec ses sœurs de 
l'Occident et de l'Orient. 

Ce qui est certain, dans l’état actuel des choses, c’est que l’on 
remarque, entre les peuples de Ja famille arienne, comme une 
chaine continue de rapports linguistiques spéciaux qui court, 
pour ainsi dire, parallèlement à celles de leurs positions géogra- 
phiques. Quelques-uns de ces rapports, il est vrai, s expliquent 
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par des transmissions et des influences de voisinage, et se recon- 
naissent avec assez de sûreté; mais il en est d’autres que l’on ne 
saurait attribuer à cette cause, et qui remontent évidemment à 
une époque beaucoup plus ancienne. Ainsi, en partant du point 
extrème à lorient, c'est-à-dire du zend ct du sanscrit, pour 
faire le tour du grand domaine des langues ariennes par fe midi, 
el revenir ensuite par le nord, on trouve en premier lieu Îe grec, 
qui se lie de très-près aux deux idiomes orientaux par les formes 
si riches de sa conjugaison, par l’augment et la réduplication, 
et, surtout, par le système de l’accentuation, qui reproduit 
presque identiquement celui du sanserit védique ‘. Les rapports 
intimes du grec et du latin, dont on a fait le groupe ario-pélas- 
gique, sont suffisamment connus, et assez prononcés pour avoir 
fait croire faussement que le second dérivait du premier. Plus 
loin, les langues celtiques touchent àu fatin, non-seulement par 
un grand nombre de termes communs qui ne proviennent pas 
tous d'emprunts directs, mais par certaines particularités gram- 
maticales trés-caravtéristiques, comme la formation du futur au 
moyen de l'auxiliaire bhû ajouté à la racine, et la désmence en r 
des verbes passifs et déponents, ainsi que de l’impersonnel. Des 
deux dialectes celtiques, le cymrique se rapproche de nouveau 
plus Sensiblement des langues germaniques, et celles-ci à leur 
tour se rattachent aux idiomes lithuano-slaves par plusieurs affi- 
nités primordiales. Enfin, ces dernicrs nous ramèënent aux lan- 
gues 1ranitennes par des analogies phoniques et aulres qui leur 
sont propres. - 

Je dois m'en tenir à ces indications générales, suffisantes pour 
ceux quiconnaissent la grammaire comparée deslangues ariennes, 
mais qu'il faudrait un livre entier pour justifier. Cette esquisse 
ne s'applique, bien entendu, qu’à l’ensemble des faits ; car, à côté 
de cet enchaïînement continu de rapports qui forme comme un 
grand cercle, il yen a d’autres qui relient directement au centre 


L Voy. le beau travail de Bopp, Vergleichendes Accenluutions system des Sanskrit 


u. Griechischen, 1854. 
1, & 
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les divers points de la circonférence. Tel idiome, par exemple, 
qui à plus perdu que tel autre en fait de formes grammaticales, 
rachète ce désavantage par la conservation de racines verbales, 
ou de termes de divers genres, qui ont disparu dans les langues 
plus favorisées. Ce cas se présentera plus d’une fois dans le cours 
de nos recherches, On est toujours surpris quand on rencontre 
inopinément un mot sanscrit transporté à l’autre extrémité du 
monde arien, en Irlande, par exemple, sans avoir laissé ailleurs 
aucune trace intermédiaire. Ce fait, qui rappelle celui des cail- 
loux roulés de la géologie, est un de ceux qui donnent la preuve 
d’une durée plus ou moins prolongée de l’unité primitive du 
peuple des Aryas, même après leur première division en tribus 
et en dialectes. | 

Si l’on fait abstraction de la grande extension ultérieure des 
Indiens vers le sud, ainsi que de celle des Ario-Persans sur toute 
la surface de l'Iran, on pourra représenter graphiquement assez 
bien les résultats énoncés ci-dessus au moyen d’une ellipse al. 
longée, dont lun des foyers figurera le point de départ de ]a 
race arlenne. 


Fathuano-Slaves. 






Germains, . 
Iraniéens, 


Celtes. 


Latins. Indiens. 


Grecs, 


Cette ellipse, comme on le voit, ne reproduit pas mal les po- 
sitions géographiques des peuples de la famille arienne, et, en 
les ramenant respectivement au centre oriental, on se fera une 
idée assez juste, probablement, de leur distribution primitive 
dans le berceau commun, ainsi que des directions de leurs pre- 
miers mouvements. | 
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des tribus venues du nord, ils auront franchi les defilés du 
Caucase, contourné la mer Noire au nord, gagné le'Danube et 
remonté son cours pour pénétrer au centre de l'Europe, et ne 
s'arrêter définitivement qu'aux limites extrêmes de notre Occi- 
dent. Cette longue migration ne se scra pas accomplie tout d’une 
haleine, et, sur cette route lointaine, bien des noms de pays, de 
fleuves et de peuplades d’ailleurs peu connues, témoignent des 
établissements fondés par les Celtes, et envahis plus tard, en 
tout ou partie, par le flot germanique qui succéda. 

Pour en revenir à la Bactriane, il ne nous reste plus qu’à 
placer le long du cours de l’Oxus, qui formait la limite au nord, 
les tribus ario-germaniques et ario-slaves, s’étendant vers Île sud 
au cœur du pays dans les fertiles vallées des affluents du grand 
fleuve, en contact par conséquent dans (rois directions avec les 
autres tribus. De bonne heure sans doute, ces deux races fr- 
condes auront traversé l’Oxus pour s'étendre à Paise dans les 
vastes régions de la Scythie, et y demeurer, pendant bien des 
siècles peut-être, avant de se diriger vers l’Europe, ou les à 
poussées graduellement l’invasion des peuples tartares. Ce der- 
nier mouvement doit avoir commencé bien avant notre êre, en 
partant probablement des régions situées entre le Tanaïs, le Tyras 
et l'Ister, jusqu'au delà du Hæmus; car, au temps d'Alexandre, 
la masse des peuples germaniques s'était avancée déjà de la mer 
Noire jusqu’au Rhin et à la Baltique ‘. Les Lithuano-Slaves, ré- 
pandus plus loin au nord et à l’est, sont venus ensuite, et trou- 
vant l'Europe déjà occupée en grande partie, se sont arrèlés 
dans les régions du nord-est. 

Je ne sais $1 je m'abuse, mais 1l me semble qu'aucune autre 
hypothèse ne rend aussi bien compte de tous les faits qui se rat- 
tachent aux migrations aricnnes. Soit que l’on cherche le point 
de départ plus au nord ou plus au midi, plus à l’est ou à l’ouest, 
on tombe dans des difficultés et des contradictions, dès qu’il 
s’agit de se faire une idée claire des premiers mouvements de 


Ÿ Grimm, Gesch. der deutsch Spr., p. 803. 
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cette grande race. Cette hvnothése s'accorde d’ailleurs essentiel- 
lement avec les conjectures de Schiegel et de Lassen qui placent 
les origines ariennes quelque part entre les hautes chaînes de 
l'Asie centrale et la mer Caspienne ‘; mais elle a l'avantage 
d’uue plus grande précision. 

En parlant, ainsi que nous venons de ke faire, des divers 
peuples ariens comme déjà distincts entre eux avant leur sortie 
de la Bactriane, nous n’entendons rien préjuger sur la nature et 
le degré des différences qui pouvaient avoir commencé à se des- 
siner. Îl est certain que la configuration topographique du pays, 
divisé en plusieurs bassins par les affluents de l’'Oxus, devait 
favoriser le fractionnement en tribus et en dialectes. Ptolémée 
n’énumèêre pas moins de treize peuplades distinctes qui habitaient 
la Bactriane *, et au vi° siècle, d'aprés le pêlerin bouddhique 
Hiouen Thsang, le royaume de Thou-ho-lo (Toukhâra), qui la 
comprenait, était divisé en vingt-sept petits États *, La question 
de savoir si, à un moment quelconque, la langue arienne primi- 
tive a été une et compacte dans toute l’étenduc du pays, ne peut 
se résoudre que par des inductions conjecturales. Tout dépend 
ici du degré d’unité et de centralisation qu'avaient atteint les 
Aryas par une culture sociale et des croyances religieuses com- 
munés, peut-être aussi déjà par une poésie traditionnelle natio- 
nale. Bien des faits semblent indiquer que cet état d’unité a pré- 
existé à la séparalion, et nous aurons plus d’une fois à les signaler 
dans le cours de nos recherches. 


! Schiegel, De l'origine des Hindous, dans ses Essais, p. 514, — Lassen, fnd, 
Al.,t. 1, p.527. 

2 Mannert, Géogr., t. IV, p. 448. 

3 Stan. Julien, Vie de Hiouen Thsang, p. 455. 
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CHAPITRE IV. 


S 6. — DONNÉES ETHNOGRAPHIQUES. 


Les tribus ariennes, avant leur dispersion, se sont-elles dis- 
tinguées par des noms particuliers à côlé de celui de Aryas, 
qui paraît avoir été commun à toute la race? Cela est fort pro- 
bable d’après les analogies que présentent ailleurs les popula- 
tions fractionnées par la nature de leur pays. Quel jour ces 
noms, caractéristiques sans doute de ceux qui les portaient, 
n’auraient-ils pas jeté sur lethnographie primitive de la famille ! 
Malheureusement, et surtout pour le rameau européen, Îles 
données positives manquent complétement à cet égard, et nous 
en sommes réduits à quelques conjectures plus ou moins incer- 
taines. Les noms des peuples de l’Europe sont presque tous d’une 
origine relativement moderne. Quelques-uns peuvent sans doute 
remonter à un âge très-reculé; mais ils restent isolés, et leur si- 
gnification première est obscure. Un très-petit nombre seulement 
semblent se rattacher à l’époque arienne, ou du moins aux temps 
qui ont suivi d’assez près le moment de la dispersion. Ce sont Ii 
les seules indications à consulter, et, faute de mieux, il ne faut 
pas les négliger, quelque problématiques qu’elles puissent parai- 
tre. Nous réunirons donc ici les faits épars qui sernblent porter 
quelque lumière au sein de ces ténèbres. 


$ 7. — LES ARYAS ET LES BARBARES. 


F 


La première question qui se présente est celle de savoir s’il 
existe quelque indice que les Aryas se soient trouvés en contact, 
pacifique ou hostile, avec d’autres races voisines. On ne devait 
guère l’espêrer, et cependant il se trouve que sur ce point, qui 
nous reporte à l’histoire la plus reculée, nous obtenons d’un fait 
curieux un jour inattendu. Ce fait ne consiste qu’en un mot, mais 
ce mot dit bien des choses. C’est le nom de barbares que les’ 
Aryas donnaient aux peuples qui leur étaient étrangers, 

On sait que le mot fép6xpos nous a été transmis par les Grecs, 
ct qu’il paraît déjà dans Homère ; mais 1l se retrouve aussi chez 
les Indiens, avec les mêmes acceptions, sous les formes de 
barbara, barvara, varbara ct varvara. On ne saurait admettre 
qu'il y ait eu transmission d’un peuple à l’autre, parce que le 
terme sanscrit se rencontre non-seulement dans le Mahâäbhärata, 
mais dans le Rikpraticékhya, ou traité de prononciation et de 
récitation annexé au Rigvéda, et qui date d’utie époque encore 
plus ancienne. Il faut donc remonter à la source arienne com- 
mune. 

Le sanserit varvara, outre le sens de barbare, et d'homme des 
castes dégradées, a aussi celui de cheveux laineux et crépus 
comme ceux des nègres. C’est ce qui a conduit Benfey à en con- 
clure que ce nom était donné par les Aryas à quelque race noire 
analogue aux Papous ou aux Africains, et à le rattacher à la racine 
hvr(hvur) curvum esse". Cette dérivation, quisupprime l’k initiale, 
est considérée avec raison par Lassen comme peu admissible, et 
il ajoute que rien ne porte à croire que les Arvas primitifs aient 
jamais éLé en contact avec des races du type nègre *, Ce terme, 


U Encyci. de Ersch et Gruber, art. fndien, p. 10. 
2 Lassen, /nd. alt,,t. FE, p. 455. 


suivant lui, s’appliquait plus sp'cialement au langage, ainsi que 
l'indique l’épithète de Bap6apozuve, barbare-loquentes, que donne 
amère aux Cariens ‘. Kubnappuic cette maniérede voir, en ce qui 
concerne le sanserit, par la citation du passage du Rikpraticäkhya 
mentionné ci-dessus, où le dérivé barbaraté, exactement le grec 
BxpGxpérns, signifie une prononciation {rop rude et fautive de 
l’r ©, Il observe aussi que la forme barbara, plus ancienne que 
varvara, éloigne encore la possibilité d’une dérivation de la 
racine Avr *. 

L'emploi de ce mot chez les anciens pour désigner une langue 
étrangère, incompréhensible, peut être mis en évidence par 
plusieurs exemples. Ainsi, dans les Oiseaux d’Aristophane 
(au v. 200), la huppe dit que les oiseaux étaient des Bap6xpor avant 
qu’elle leur eût appris à parler. D’après Hérodote, les lgyptiens 
traitaicnt de barbares tous les peuples qui ne parlaient pas la 
méme langue qu'eux *. Slrabon appelle les Caricns Bagéapéylocoo, 
à cause de leur mauvaise prononciation du grec *. Enfin Ovide, 
exilé parmi les Gêtes, s’écrie : Barbarus Lie ego sun, quia non 
intelligor ulli®. W parait donc certam que le sens de grossier, 
d'ignorant, d’inculle qui s'attachait au nom de barbare n'est que 
secondaire, et provient de ce que les Grecs se considéraient 
comme les plus civilisés des hommes, Il en Ctait de même chez 
les Indiens, où le mot mlédéha du verbe mlécéh, parler confusc- 
ment, bredouiller, désignait à la fois un idiome ininlelligible 
et un barbare, c’est-à dire un homme qui ne parlait pas le 
sanscrit *. | 


1 Jliad., I, 867. 

2 Atisparçé barbarutä a réphé; la prononciation forte et la barbarisation du 
répha (sont des faules). Dict. Scr. de Boehtel et Roth. au mot atisparça. 

$ Zeitsch. f.v. Spr. F.,I, 382. * ? 

# Hérod., 11, 158. On ne saurait inférer de là que le mot fût aussi égyptien, 

parce que Hérodote aura sans doute rendu en grec le terme original. 
8 Strab., XIV, p. 997; édit. Casaub. 

6 Trist., 5, 10, 37. 

7 Cette racine, qui prend aussi les formes de mrksh, mraksh, mlaksh, confuse 
Joqui, lingua barbara uti, se retrouve dans l'anc, slave mlüéati, rus. molrati, tacere, 
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contraste avec le nom glorieux de Aryas, implique des rapporis 
plutôt hostiles que pacifiques, et nous verrons, en effet, par 
l’examen des termes relatifs à la gucrre et aux armes, que l’état 
de paix n’a pas toujours êté celui de ces temps primitifs. 


L 


S 8. -— LES YAYANAS ET LES IONLENS. 


Un nom de peuple qui s’est étendu fort loin dans l'Orient, el 
qui semble témoigner d’une antique relation de voisinage entre 
les Grevs et les Indiens, c’est celui des Ioniens, ‘loves, en sanserit 
Yavunus. Malheureusement les questions qu'il soulève sont en- 
tourées de beaucoup d’incertitudes, et ont fait surgir des hypo- 
thèses plus ou moins plausibles dans des sens très-opposés, On ne 
s'accorde encore ni sur l’origine de ce nom, n1 sur sa valeur pri- 
mitive, ni sur la manière dont il s’est transmis ou conservé chez 
les divers peuples. Réussirons-nous micux à éclairer ces obscurs 
problèmes ? Nous le tenterons du moins, au risque d'augmenter 
le nombre des solutions conjecturales. 

On sait par Ilérodote que, dans l'origine, les Grecs se divi- 
saient en deux races principales, la dorienne ct l'ionienne ‘, et que 
la tradition rattachait cette dernière à on, frère d’Acheus, fils de 
Xutus et petit-fils de Hellen, lequel lui aurait donné son nom 
quand elle passa de l’Attique dans le Péloponèse. Hérodote, :1l est 
vrai, ajoute que les loniens étaient originairement des Pélasges, 
c’est-à-dire, dans son opinion, de race barbare, ce qui le conduit 
à la supposition peu probable que les Athéniens, Tonicns eux- 
mêmes dans le principe, auraient changé de langage en devenant 
Hellènes. Dans l'ignorance complète où nous sommes de la na- 
ture de l’idiome pélasgique, il est impossible de savoir s’il diffé- 
rait radicalement du grec, et d'apprécier ainsi la valeur du té- 
moignage d’Hérodote. Quoique la tradition relative à Ion ne soit 


1 Hérod., I, 56. 
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race ionienne a constitué une des divisions de la Grèce. Si l’on 
admettaif, avec Schlegel, cette supposition, ainsi que celle d’une 
origine lydienne du nom de loniens ‘, il deviendrait difficile d’ex- 
- pliquer comment il serait revenu dans la Grèce continentale pour 
y servir de base à un mythe, et pour désigner plusieurs portions du 
pays, telles que la côte de Sunium à l’isthme et eclle du Pélopo- 
nèse au nord, appelée plus tard Achaïc?. Plutarque nous apprend 
aussi que, avant l’époque de Solon, un oracle de la Psthie don- 
nait encore à Salamis le nom de ’lwove *. Ainsi il est beaucoup plus 
probable que le nom des loniens est bien d’origine hellénique, et 
que c’est de la Grèce qu’il a passé dans l’Asic Mineure. 

Ce qui parait certain, toutefois, c’est que c’est de là, et par suite 
du développement remarquable des villes ioniennes, que ce nom 
s’est répandu dans une partie de l'Orient; car, à l’époque de Da- 
rius, les Grecs continentaux étaient à peine connus des Perses *, 
et le nom méme des loniens n’était plus qu’un souvenir dans la 
Grèce proprement dite. On l’a retrouvé, en effet, sous la forme 
de funa, dans les inscriptions cunéiformes, comme désignant les 
Grecs de l'Asie Mineure et des îles, et 1l est à remarquer que celte 
forme se rattache à celle de love, déjà contractée de ‘Iéove. Il en 
est de même de légvptien funan que Champollion donne dans $a 
grammaire, et qui ne peut pas être fort ancien *. 

SI la question de transmission ne dépendail que de ces pre- 
mières données, elle n’offrirait que peu d’incertitudes ; mais, à 
coté de ces formes contractées, et par conséquent relativement 
modernes, il s’en présente une autre plus primitive encore que 
“éoves, ef qui semble, par l'antiquité de ses sources, nous reporter 
au delà des temps historiques. L'une de ces sources est la Ge- 

- 


‘ Ramdyana, 1, 2° partie; édit. Schlegel, p. 169, note. 

2 Wolf, Vorles. üb. d. gr. Litter. p. 28. 

3 Plut., Solon. 10. 

4 On le voit par la manière dont Artapherne, gouverneur de Sardes, demande 
aux députés athéniens d’où ils viennent, et en quel lieu de la terre habite leur 
peupie. Un peu plus tard le roi Darius fait la même question (Hérod. 1, v). 

$ Grimm. égypt. 1, p. 151. | 
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primilive que celle même de ’léowc, laquelle, comme le prouve 
aussi l’hébreu Javan, est déjà contractée de ’lagoves par la suppres- 
sion du digamma, et un retour à cette lorme, en partant de ‘luves 
et de una, resterait mexplicable. 

Jl semble résulter de là que, dans l'origine, les Indiens n’appli- 
quaient point spécialement aux Grecs, qu'ils ne connaissaient pas, 
le nom de Yavanus, lequel ne désignait pour eux que les peuples 
les plus reculés à l'Occident '. Plus tard, et quand ils se trou- 
vérent en contact immédiat avec les Grecs, au temps d'Alexandre 
et de la monarchie bactrienne, 1ls donnèrent naturellement à ce 
nom une signification plus précise. Mais il est à remarquer que, 
alors aussi, ils revinrent à la forme plus môderne ; car, dans les 
inscriptions de l’époque d’Asôka, au m° siècle avant notre cre, on 
trouve constamment Yôna pour Yavana *. 

Si, d’aprèstout cela, il est difficile d'admettre que le terme de 
Yavana ait été importé de la Grèce dans l’Inde, il faut bien, avec 
Schlegel et Lassen, lui attribuer une origine sanscrite. Mais je ne 
saurais, Je l'avoue, malgré mon respect pour de si hautes auto- 
rités, croire à une transmission inverse par l'intermédiaire des 
populations de l'Asie Mineure voisines des [oniens. Car, d’une 
part, rien ne prouve que ces populations fussent de race aricnne, 
et on les rattache plutôt à la famille sémitique, et de l’autre, l’ex- 
tension du nom aux traditions et à la géographie de la Grèce con- 
timentale resterait inexpliquée. On ne peut concilier ces contradic- 
ions qu’en admettant pour Yavanas et ’Lxgovs une origine à la 
fois sanscrite et grecque, c’est-à-dire une origine arienne pri- 
mitive. | 

Ceci nous conduit à la question étymologique, qui constitue en 
fait le nœud du problème, et qui seule, peut-être, pourrait le tran- 
cher. Pott le premier est entré dans cette voie par une conjecture 


| C'est ce qu'indiquent les noms de quelques produits indiens qui alimentaïent 
le commerce avec l'Occident, comme le poivre, yavanaprya, aïmé des Yavanas; 
l'étain, yavanéshta, désiré par les Yavanas. 

* Cf. Prinsep. On the Edicts af Asoka, 3, of the lit. soc. of Bengal. 1838, n° 75, 
p. 224. 
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ingénieuse, à laquelle se rallient Benfey et Lassen ‘. D’après lui, 
yavan serait synonyme du sanscrit yuvan, jeune, au compar. yavi- 
yas, au Super]. yavishtha, en zend yuvar, au nom. sing. yava, 
au plur. yavané*. Les Yavanas auraient été ainsi les juvenes, et ce 
nom aurait désigné primitivement les races ariennes qui émi- 
grérent vers l’Europe, par opposition à celles qui, restées plus 
longtemps dans le berceau commun, se considéraient comme plus 
anciennes. Au point de vue philologique, 1! n’y a rien à objecter à 
celte explication, mais Ja justification du sens laisse peut-être 
quelque chose à désirer. On ne comprend pas bien comment cette 
distinction de vicux et de Jeunes aurait surgi entre des peuples de 
même race et rontemporains, et comment les Grecs auraient ac- 
cepté un nom qui impliquait pour leurs égaux une sorte de droit 
d'ainesse. Ce doute se confirme par le fait que le corrélatif de 
yuvan, qui se retrouve dans Îa plupart des langues ariennes, 
manque précisément en grec, Où téuv n’a Jamais signifié jeune. 
Or; il semble que c’est là où il s’est maintenu comme nom de 
peuple qu’il aurait dû le mieux conserver son sens propre. On 
échappe, il est vrai, à ces objections en supposant que le nom des 
lonicns n’est pas hellénique, et qu’il a tiré son origine prochaine 
de l’Asie Mineure ; mais alors se présentent les objections SIPN A- 
lées plus haut contre cette manière de voir. - 

Pour être vraiment satisfaisante, 1] me semble que étymologie 
cherchce devrait être à la fois sanscrite et grecque, et se rapporter 
à quelque intérêt commun à l’ancien peuple des Aryas. On s’ex- 
pliquerat alors comment le nom serait resté de part et d’autre, 
soit que les Ario-Hellénes leussent reçu de leurs frères, soit qu'ils 
se le fussent donné eux-mêmes. Je tente donc unc interprétation 
nouvelle, en ce sens qu’elle s'appuie sur la signification primitive 
et l’étymologie de yuvan dans l’acception de jeune. 

Pour chercher la racine, on peut partir également du thème 


‘ Pott. Ætym. Ft. I, p. xitr. Benfey. Gr. WF. Lez. t. I], p. 206, Lassen. Ind. 
Alt. I, p. 730. 

2 CF, le latin juvenis, le lith. jaunas, l'anc. slav. tunû, le goth. juggs, le cymr. 
ieuunñc, etc. 


yavan où yavanu, les suffixes an et ana formant tous deux des 
noms d'agents ct des appellatifs. Cette racine ne saurait être que 
yu, qui se développe en yav devant [a voyelle du suffixe, Mis 
yu, en sanscrit, présente deux sens différents, suivant la classe 
des verbes où il sc range. À la seconde ct neuvième classe fyéuti, 
yunéti), 11 signific colligare, conjungere, à la troisième (yuyôtt), 
et dans les Védas seulement, arcere, avertere. W s'agit de choisir 
enire ces deux acceptions. 

La première ne conduit à rien de satisfaisant, car la valeur des 
suflixes an ct ana s'oppose à ce qu’on cherche, dans les Yavanas, 
les conjoints, les alliés, les confédérés, interprétalion qui scrait 
d'alleurs assez plausible. Yavana, au singulier, ne pourrait 
signifier que celui qui joint, ou, comme subetantf abstrait, jonc- 
ion, réunion. De plus, la racine yu, conjungere, a pris cn grec 
la forme de tv, comme on le voit dans &ü-ux, ceinture, &u-vn, 
Cü-cts, Ctc.; de même que le synonyme yug, jungere, est devenu 
Guy, Geuyvuur, Euyos, etc. Et dès lors tout rapprochement avec ’Itov 
devient impossible. 

Le second sens de yu, arcere, avertere, me paraît fournir à 
tous égards une solution meilleure. Le substantif dérivé yavan 
signifierait un défenseur, et, de la forme causative yavay, qui 
s'emploie exactement comme y, dériverait aussi régulièrement 
le synonyme yavana !. Appliqué par les anciens Aryas à quel- 
qu’une de leurs tribus, ce nom à pu désigner plus spécialement 
celles qui, placées prés de la frontière, élüent appelées à défen- 
dre l’accès du pays commun, et qui devaient étre, par cela même, 
plus belliqueuses que les autres. Or, si l'on se souvient de la 
position probable des Ario-Indiens, et des Ario-Ilellènes, dans 
la Bactriane, les premiers, appuyés à la haute chaîne del’Iindou- 
kouch, et protégés de tous côtés, Les seconds placés plus à l’oucst, 
vers les passages qui s'ouvrent au sud et à l'occident, on com- 
prendra que le rôle de défenseurs, et Ie nom de Yavunus conve- 


! Le suflüixe ana forme des noms d'agents surtout de verbes causatifs avec 
retrancliement de la caractéristique ay. (Bopp. Skr. Gram. p. 297.) 
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jusqu’à quarante. L’acception plus générale de Jeune ne semble 
donc que secondaire. Ce qu’il faut encore observer, c’est que 
le latin juvenis trouve également sa racine indigène dans juvare, 
juium, elc., aider, secourir, qui correspond au sanscrit yu, 
yavay, et À doux. Et ainsi se justifie FPétymologie de Varorn, 
qui fait dériver juvenis & JUVANDO, Scil. qué ad cam cætatem per- 
vent ut SUVARE possit !. 

Il reste à parler du nom hébreu lévän, fils de Japhet, que les 
exégètes s'accordent à considérer comme un nom de peuple ou de 
pays, et que Gesemus identifie avec celui de l’Ionie. Donner à ce 
nom une origine sémitique, que rien d’ailleurs ne justifie, c’est sou- 
lever de nouveau toutes les objections relatives à sa transmission 
dans la Grêce continentale, et surtout dans l'Inde, à une époque 
aussi reculéce. L'homonymie d’une ville arabe du Yemen, Yavénu, 
où l’on croit retrouver le févän d'Ezéchicl (xxvu, 143), n’est sans 
doute due qu'au hasard, et ne saurait chranler l’enchaînement 
des faits que nous avons exposés en faveur de l'origine arienne 
d’un nom de peuple arien. La difficulté qui se présente, c’est de 
s'expliquer comment l'Ionie a pu être connue des lébreux au 
temps de la rédaction du x° chapitre de la Genèse, c’est-à-dire 
sûrement avant l'établissement des colonies ioniennes dans l’Asie 
Mineure. Ce que l’on peut conjeclurer avec assez de vraisem- 
blance, c’est que le nom biblique ne se rapporte pas à l'Tonie 
historique, mais aux ‘Tagovss où Yavanas, beaucoup plus anciens, 
qui, sortis de leur berceau primitif, ont dû traverser l’Astie Mi- 
neure pour se rendre dans la Grèce, et y ont peut-être séjourne 
pendant un temps plus ou moins long. Ce serait là un indice de 
plus de la marche, toute tracée d’ailleurs par la force des choses, 
que les Ârio-Hellènes ont suivie dans leur migration. Ïl se pour- 
rait bien aussi que le nom des ‘Iécoves fût resté dans l’Asie Mineure 
avec quelqu’une de leurs tribus détachées, et confondues plus 
tard avec de nouveaux immigrants. Et qui sait si quelque vague 
souvenir de ce genre n’a pas été une des causes du mouve- 


 Forcellini. Dic., voc. vil. 
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quelque jour sur lhomonymiesinguhère des deux fbéries du Cau- 
case et de l'Espagne. Pour cette dernière, Je me fonde sur ce que 
le nom d’fbères, parfaitement étranger aux Basques, qui consti- 
tuent les seuls débris de la vieille race indigène, peut fort bien 
avoir une origine celtique, ce dont Pott et Diefenbach concèédent 
aussi la possibilité ‘. Dans le principe, on a appelé Ibérie la por- 
tion seulement de l'Espagne comprise entre l’Iber etles Pyrénées. 
Avienus rattache le nom du pays à celui du fleuve, mais la filia- 
tion inverse est plus probable *. Les Celles, qui ont pénétré de 
irès-bonne heure en Espagne, appartenaient sans doute à la bran- 
che gaëlique des Er, arrivés les premiers dans la Gaule, ct tout 
naturellement ils doivent avoir occupé d’abord, au delà des Pyré- 
nées, cette région qui aura reçu d’eux le nom d’Ibérie ou de pays 
des Eri. L'extension subséquente à l'Espagne entière ct à ses 
habitants l’a fait passer à la race indigène restée en majorité ; el 
dés lors les Celtibères, ont été regardés comme un peuple mé- 
jangé, tandis qu’il est plus probable que cette dénomination, À 
l'instar de celles de Celtobretons ct de Celtogalates, ne désignait 
dans l’origine que les Ihères en leur qualité de Celtes. Cette ma- 
nière de voir est appuyée d'ailleurs, soit par les anciennes tradi- 
tions de l’Irlande, qui font arriver d’Espagne une des premières : 
colonies dans l’île d’Erin, soit, surtout par le mythe de la frater 
nité d”’I6n? et de Kaïrè que nous a transmis Denys d’'Halycar- 
nasse °.. 

Pour l’Ibéric caucasienne, 1l faut avouer que la question est 
beaucoup plus obscure, parce qu'ici toutes les données histo- 
riques manquent, et que les noms tout seuls peuvent facilement 
induire à des rapprochements imaginaires. Chercher dans les 
langues du Caucase et de la Géorgie des traces celtiques serait 
une entreprise vaine, parce que les populations actuelles pro- 
viennent toutes d’immigrations plus récentes. Le nom d’Ibéres est 
aussi étranger aux Géorgiens qu'aux Basques; ils s’appellent 


! Pott, Etym. Forsch. t. IT, 187. Diefenb., Celtica, ÏE, 5. 
? Avien. Ora marit. v. 268. Humbolel, Urbeiw. Span., p. 60. 
8 Dion. Hal., x1v, 3. 
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nom de peuple et de pays, n’est pas conforme à la règle sans- 
crite qui exigerait er-1bh, aryébha, au lieu de 1bh&rya, mais il 
est dans le génie de la langue irlandaise, comme les noms ana- 
logues avec tr, pays, Tirgall, Tirconal, etc. Ce sont là cer- 
tainement des présomptions en faveur d’une origine celtique du 
nom en question. 

Les mêmes considérations se présentent, avec plus de poids 
encore, pour l’Albante, le Daghestan (ou pays de montagnes) 
actuel, nom qui se retrouve dans deux autres régions monta- 
eneuses qu'habitent encore, ou qu’ont habitces les Celtes, en 
Écosse et dans l’Illyrie. Il en est des Alhanais actuels comme 
des anciens Tbères, c’est-à-dire qu’on leur a donné le nom du 
pays qu’ils sont venus habiter, car ils s’appellent eux-mêmes 
Skipetär, Les Gaëls Albanach de l'Écosse, par contre, portent 
un nom purement celtique, et dont l'étymologie n’est pas 
douteuse. 

En irlandais et cn crse, ap, «lb, signifie une hauteur, une 
grande masse, unemontagne, en cymrique «lp, un rocher abrupte 
et sourcilleux. Nous savons également, par le témoignage de 
Servius, que les Gaulois appelaient Alpes les montagnes élevées ‘. 
Mais ce qui est à remarquer, c’est que ce mot ne se retrouve 
nulle part ailleurs que dans les langues celtiques, et que le sans- 
crit même ne le possède point. Il ne faudrait pas en conclure, 
cependant, qu’il est étranger à la famille arienne, car c’est bien 
dans le sanscrit qu’il semble trouver son étymologie. Je crois, en 
effet, qu'il faut rapporter afp à la forme causative arp (arpayati) 
de la racine 7 (ar), dans son sens spécial de s'élever, tendre en 
haut, ortri, La signification devient alors poser, mettre au- 
dessus, ponere, imponere, tnfigere, et de là à celle d’élever, 
d’amonceler, la transition cest facile. Le thème verbal arpay se 
retrouve même dans l’erse «lpaidh, compingere, inserere, sens 
trés-rapproché du causatif sanscrit, O’Reilly ne le donne pas 
dans son dictionnaire, mais, en irlandais, sa forme au présent 


p 


! Gallorum linguà alti montes 4{pes vocantur. (Serv. ad Georg. à.) 
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serait alpaighim=—scr. arpayänu. Le changement de r en { n'a 
pas besoin de justification. 

I semble difficile de croire que deux noms essentiellement cel- 
tiques, et qui Se retrouventchacun deux fois encore dans d’autres 
pays habités par des Celtes, soient réunis par un pur eflet du 
hasard sur les bords de la mer Caspienne. Cette considération 
m'a encouragé à chercher si l’on ne découvrirait point aussi 
quelques traces celtiques dans les anciens noms de fleuves et 
de montagnes de l’ibérie et de l’Albanie caucasiennes, et le 
résultat de cet examen m'a paru digne de quelque attention. Je 
n’ignore pas à quel point les rapprochements de ce genre peu- 
vent induire en erreur quand ils sont isolés et séparés des don- 
nées historiques ou ethnographiques; mais on ne saurait leur 
contester une certaine valeur lorsqu'ils s'appuient soit entre eux, 
soit sur un ensemble de faits concordants. J’indique donc ici ceux 
de ces rapprochements qui m'ont paru Îles plus probables. 

En fait de noms de fleuves, nous trouvons d’abord dans l’Ibé- 
rie et l’Albante : 

Le Casius (Piol. et Plin.), d’après Mannert, l’Amur ou le 
Samur actuel, qui se jelte dans la mer au sud de Derbend ‘. On 
trouve plus au nord une rivière appelée maintenant Koisu, que 
Mannert identifie avec [a Sounu, et qui pourrait bien avoir été le 
Casius, — En irland., cas, cuise, fleuve, de casuim, serpenter, 
se mouvoir lortueusement et rapidement; de Ïà aussi, cas, ra- 
pide, agile, auise, caiseadh, rapidité. Cf. l’armoricain, kés, vi- 
tesse, mouvement, et la rac. sanscrite Æus, 1re, se movere. Il 
existe en Irlande, dans le comté de Kerry, province de Munster, 
une riviere, Cashen, ou Caisean *. 

Le Gerrus (Ptol.). — En irland., ger, rapide. 

La Souna (Ptol.). — IL ne faudrait pas comparer la Saône, 
anciennement Saucona, mais peut-être l’irlandais suaineamk, 
confluent, où je crois reconnaître sua, rivière, le sanserit sava, 


t Mannert, Geograph., pt. 1V,. 415. 
2 Seward, Topog. of freland.. voc. cit. 
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eau. Un synonyme suan=—scr. savant, serait tout à fait régulier. 

L'Alonta (Ptol.), un peu au nord de l’Albanie, le Terek actuel, 
suivant Mannert. — En irland., alain, ealaidhim, signifie aller, 
errer, fuir; de là ealadhantu, rapide, errant. Un dérivé alanta, 
ealanta, aurait le même sens. 

L’Alazonius (Strab. et Plin.), qui se jette dans le Cyrus, 
encore aujourd'hui Aloson ou Alacks. — Je compare l’Alisontia, 
un des affluents de la Moselle, qui répondrait à une forme 
’Ahav-ovros avec le suffixe irlandais anta, eymrique ant, d’un 
usage fréquent. En irlandais aillse, signilie retard; atllseach, 
tardif, négligent, et la comparaison du sanscrit alasa, aläsya, 
paresseux, inerte, sans énergie, indique la perte d’une voyelle 
au milieu du mot, L’étymologie est la même de part et d'autre, 
en sanscrit a-lasu de a négatif et de las, lucere, micare; cn 
irlandais de 4, ea, idem, ct de lasaim, briller, brûler, d’où /asan, 
passion, et lasanta, passionné. L’épithète de alasan, alasanta, 
indiquerait une rivière au cours paisible ct lent. 

Le Cambyses (Mela, Plin.), d’après Mannert le Zari ou Tor 
actuel, qui se jette dans lAlacks, — On pourrait y chercher 
l'irlandas cam-bais, litlér. l’eau tortucuse. Dans le comte de 
Longford, province de Leinster, 1 y a une rivicre Cam-lin (de 
linn, eau), dont le sens est le même. 

L'Abas ("AGas-avros) (Dio Cas. 37,3; Plutarq. Pompée) dont 
la position est incertaine. — En irlandais abhain, cymr. «fon, 
armor. aven, Sienifie rivière en général. C’est le*sanserit avan, 
id, de la racine av, ire, properure, d’où avana, hâte. Mais on 
trouve aussi dans lirlandais ancien la forme abann ‘, où la rédu- 
plication de l’» indique un d final assimilé, reste du suffixe ant ; 
et il est remarquable que celte forme correspond également au 
sanscrit avanti, féminin de avant, au nomin. avat, littér. El 
rapide, et nom d’une rivière de l’Inde. Ainsi «band, abant, 
serait exactement “AGzxcs-avros et en sanscrit, au masculin, avat, 
-URIUS. 


1 O'Connor, Prolegom. Il, 57. 
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kaukuràä, colline, on est bien tenté de chercher pour le Caucase 
une origine arienne. Mais ce qui nous ramène à notre question, 
c'est que l’irlandais coche, montagne, coïncide parfaitement avec 
le terme ossète. 

La portion occidentale du Caucase est appelée Kôpaë par Ptolé- 
mée, et par Pline Coraxii montes. Ceci ressemble fort à l’irlandais 
 carraic, rocher, carrach, carreiceach, rocailleux; au cymrique 
cäreg, pierre, à l'armoricain karrek, écucil, etc. La portion 
orientale, Kepaivix don, Gerauni montes, qui séparait en partie 
l’Albanie de l’Ibérie, n’offre qu’une analogie plus éloignée avec 
l’irlandais carn, carnan, et le cymrique carn, hauleur, colline; 
mais 1l se pourrait bien que ce mot eût été alléré par les Grecs 
pour le rattacher à xesauvèc, foudre, et lui donner ainsi un sens 
connu. 

Il faut ajouter que le Taurus, qui était contigu au Caucase, 
répond à l’irlandais éorr, montagne, masse. 

Je sais, je le répète encore, combien les étymologies des noms 
de lieux, dont la signification primitive est inconnue, et la prove- 
nance souvent incertaine, sont sujettes au doute. Nulle part, assu- 
rément, les déceptions du hasard ne sont plus fréquentes. Mais ici 
les rapprochements se présentent en nombre, et s'appuient mu- 
tucllement. Quelques-uns, sans doute, peuvent être crronés, 
mais leur ensemble fournit bien une assez forte présomption en 
faveur de notre hypothese, 

Cette hypothèse, déjà Imdiquée au 2 5, consiste à présumer 
que les Ario-Celtes, après avoir contourné la mer Caspienne 
par le sud, ont fait une halte plus ou moins prolongée dans 
l'Ibérie et l’Albanie, pays remarquables par leur beauté et leur 
fertilité, suivant les témoignages des anciens, et qui offraient 
tous les avantages d’un excellent établissement. Plus lard de nou- 
veaux essains de peuples affluërent de l'Orient, du Nord et du 
Midi dans ces heureuses contrées, et les Celtes continuérent 
leur longue migration vers l’Occident, en ne laissant d’autres 
traces de leur passage que des noms de pays, de fleuves et 
de montagnes. 


10.—LES ARYAS DU NORD. — LES PRÉTENDUS INDO-GERMAINS DE L'ASIE 
CENTRALE. — LES GÉTES ET LES GOTHS.— LES DACES ET LES DANOIS. — 
LES SACES ET LES SAXONS. 


je passe maintenant au Nord pour chercher si l'on ne 
trouverait pas dans Îles noms de peuples quelques indices des 
premières migrations ariennes. Mais iei nous arrivons sur un 
terrain singulièrement mouvant, et plein de périls pour l’ethno- 
graphie conjecturale. Dans ces vastes régions de la Scythie, à 
peine connues des anciens, où de temps immémorial les races 
nomades ont été dans un perpétuel mouvement pour se presser, 
se remplacer, se méler, se confondre, il devient aussi diffi- 
cile de trouver un fl conducteur que de reconnaitre une route 
tracée dans les sables mobiles du désert. Aussi les hypothèses 
ont-elles beau jeu pour tenter de s’asseoir sur des faits isolés, 
sur des analogies de noms, faciles à signaler, mais difficiles à 
justifier. De là des opinions trés-divergentes, soutenues de part 
et d'autre par des érudits de premier ordre, et qui n’aboutissent 
guère qu’à un doute général. Nous n’avons pas la présomption 
de juger en dernier ressort ces systèmes divers, présentés peut- 
être par les uns avec trop de confiance, et rejetés par les autres 
avec trop de dédain. Nous ne voulons toucher à ces obscures 
questions que pour autant qu’elles se raftachent au sujet spé- 
cial de nos recherches. 

Si l'on considère l’ensemble des grands mouvements des 
peuples germaniques et slaves, au nord de la mer Caspienne 
et de la mer Noire, il est impossible de ne pas admettre l'exis- 
tence d’une forte proportion d'éléments ariens dans cette vaste 
agglomération d'hommes que les anciens confondaient sous le 
nom général de Scythes. La grande difficulté, c’est de recon- 
naître ces éléments au milieu du chaos de ces populations 
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d'origines diverses, et de ces noms de tribus et de pays qui 
varient incessamment de siècle en siècle. 

Il est à présumer que, dans le principe, les Aryas septentrio- 
naux se sont étendus graduellement au delà de l’Oxus, et ont 
oceupé d’abord les portions habitables de la Boukharie, pour se 
répandre ensuite, soit au nord, soit à l’ouest, vers la mer Cas- 
pienne, en traversant les déserts qui entourent au loin le Khiwa 
actuel. F est moins probable qu’ils aicnt pénétré également du 
côté de l'Orient et de l’Asie centrale, où les Ario-Persans ont dû 
les précéder en occupant les régions de la Sogdiane ct du l'er- 
ehana jusqu'aux sources de l’Oxus et du Jaxartes. On trouve, en 
effet, dans cette direction, et jusque dans l’ancienne Sérique, des 
noms de peuples et de lieux qui indiquent une originc iranienne, 
ainsi que l'a fait remarquer Burnouf ‘. Les plus caractéristiques 
Sous Ce rapport sont ceux où l’on reconnaît Je mot æepa, cheval 
(en sanscrit açva), dont la forme est propre au zend. Tels sont 
les Arimaspes, les Aspisii montes, dans la Seythie, en decà de 
l’Imaüs, les villes Aspabota, Aspakara et Asparatha, dans la 
Sérique. Il se pourrait toutefois que ces noms ne fussent pas in- 
digénes, mais qu'ils eussent été en usage seulement chez les 
tribus iraniennes voisines. Le fait bien constaté que les Tédjiks, 
où habitants primitifs de la Boukharie et du Khokand, mêlés aux 
Tartares qui les dominent, parlent des dialectes persans, indi- 
que une extension considérable vers l’Âsie centrale; mais, à en 
juger par le houkhare, ces dialectes se rapprochent si fort du 
persan moderne, que lon ne saurait v voir des rameaux déta- 
chés de Ia branche iranienne à une époque bien reculée. 

L'étude des historiens chinois a fait surgir une hypothèse 
plus précise relativement à l’existence de races ariennes au 
centre de l'Asie, hypothèse mise en avant par Abel Rémusat, 
puis tour à tour soutenue et contestée avec un grand luxe d'éru- 
dition par les juges les plus compétents, ce qui indique déjà à 
quel point elle est incertaine. 


Comment. sur le Yagna, p. cv, notes. 
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Houte, avec celui des Goths, est moins concluante encore. Abe] 
Rémusat, qui, le premier, a hasardé ce rapprochement, avait 
promis d’y revenir, et de l'appuyer de preuves nouvelles dans 
le second volume de ses Recherches sur les langues tartares, 
lequel malheureusement n’a jamais paru ‘. Après lui, Klaproth 
a repris cette hypothèse pour son compte dans ses Tableaux 
historiques de l'Asie, où i fait de ces peuples blonds et à veux 
bleus un groupe particulier. Enfin, le savant géographe Ritter 
l'a développée fort au long dans son grand ouvrage, où il appelle 
ces races 2ndo-germaniques, et cherche à relier les Sse avec les 
Saces, et les Youcich avec les Gëtes et les Djûts de l’Inde *. 
Ce dernier rapprochement est certainement crroné, comme le 
montre Lassen, car Djât est une forme pracrite, contractée 
de Djértika, qui n'a plus aucun rapport avec Gèfe ou Goth*. 
Ritter croit même retrouver le mot allemand kærig, roi, dans Île 
litre de Kunmo ou Kuenmi, que portaient les chefs des Ousioun, 
ainsi que dans les noms propres Kungsun, Kuangte, Kiunte, de 
quelques souverains du Khotan”‘; mais celle conjecture ne 
résiste pas à l'examen. L’allemand kænig, en eflet, anciennemenl 
chuning, anglo-saxon cyniug, scandin. konûngr, ctc., se rat- 
tache directement au gothique kunt, anc. allem, chui, anglo- 
SAXON CyNn, genus, prosäpla, gens, et sigmihc le chef de Îa 
race, de la nation. La racine kan, kin, kun équivaut au sans- 
crit gan, nasci, par le changement régulier du g où g en k. Or, 
ce changement, de même que celui des autres consonnes, qui 
constitue ce que les Allemands appellent lautverschiebung, n'a 
commencé à se produire dans les langues germaniques que 
vers le deuxième ou troisieme siècle de notre ére, suivant 
Popinion de Grimm. Si done les Ousioun étaient vraiment 
sortis de la même souche que les Germains, le nom de 
leurs rois devrait offrir encore le g primitif de Îa racine . 


Voyez l'ouvrage en question, p. 319, 327 et suiv. 

? Ritter, Erdkunde, L. 1, p. 193, 350, 431 ; t. VEL, p. 604, etc. 
3 Ind. Alt.,t. 1, p. 822. 

4 Erdkunde, VII, p. 357, 362, 614 
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jan, et non pas le Æ qui l’a remplacé beaucoup plus tard. 

Ce qui achève enfin d’ébranler cette hypothèse gothique, c’est 
que les noms et les mots encore inexpliqués qui figurent dans 
les légendes des médailles indo-scythiques plus récemment dé- 
couvertes, ne montrent aucune espèce d’affinité avec les langues 
germaniques, ou même avec les langues ariennes en général. 
Lassen incline à croire que tous les peuples en question appar- 
tenaient, comme les {ioungnou, à la race turque, mais rien ne 
le prouve cncore d’une manière décisive ‘. T1 repousse égale- 
ment l'identité prétendue des Sse et des Suces, des Youetchi et 
des Gètes, et cela par des raisons que nous ne pouvons exposer 
ici, mais qui ont beaucoup de forcc. Hrcjette, en un mot, comme 
une pure réverie tout ce qui se rapporte à ces prétendus Germains 
du centre de l'Asie *. | 

Une autre question, qui se lie à celle-ci, tout en restant indc- 
pendante, ct qui ne donne pas lieu à des débats moins vifs, c’est 
de savoir s’il existe quelque rapport de filiation entre les peuples 
germaniques et ceux que nous connaissons, à partir d'Hérodote, 
dans la Scythic du midi, les Gêtes, les Massagètes, les Saces, les 
Daces, etc. Cette thèse, soulevée déjà par plusieurs savants, vient 
de trouver récemment un puissant défenseur dans l’illustre phi- 
lologue Grimm, qui l’a développée avec la verve qui lui est pro- 
pre, ct en l’appuyant de tous les secours de son immense érudi- 
tion. En Allemagne même, elle rencontre cependant une forte 
opposition, et n’est point encore généralement acceptée. Il faut 
convenir pourtant qu’il en est ici tout autrement que pour lhy- 
pothèse chinoise, où tout flotte en l'air, et que les arguments de 
Grimm méritent une sérieuse attention. On ne saurait douter de 
la direction générale qu'ont suivie les peuples germaniques en se 
portant vers l'Europe, et 1l faut bien conceder, tout au moins, la 
possibilité de retrouver quelques-unes de leurs traces sur la route 
qu'ils ont parcourue. 


Uind. Alt,,t. 1, p. 359. 
3 Ibid., p. 36%. — Zur Gesch. der Indo-Scyth. Kæœn., p. 240. 
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Le point de vue de Grimm se fonde essentiellement sur l’iden- 
tite de race qu'il cherche à établir entre les Gètes de la Thrace et 
les Goths, identité qui entraine, suivant lui, celle des Daces et des 
Danois. Ses arguments sont tirés en partie de faits linguistiques ct 
en partie de considérations historiques. Ces dernières surtout ont 
de l'importance, car la rarelc et la nature même des débris qui 
nous restent encorc des deux langues thraces rendent Ja question 
philologique très-épineuse. Ainsi, Grimm a soumis à un examen 
minutieux tous les noms de plantes qui nous ont été transmis 
comme daces par Dioscorides, et il y signale quelques termes qui 
semblent se rattacher au germanique et au lithuanien ‘. Les noms 
de plantes sont très-peu propres à fournir des points de compa- 
raison, et les résuliats obtenus par Grimm seraient fort insuffi- 
sants pour la démonstration de sa thèse, s'ils n’étaicnt. appuyés 
par des preuves d'un autre ordre. Il en est de même des noms 
d'hommes et de lieux, soit gètes, soit daces, que Grimm cherche 
à interpréter, toujours d’une manière ingéuieuse et quelquefois 
avec bonheur. | 

Les considérations historiques nous semblent avoir bien plus 
de poids, maisil faut en chercher le développement dans l'ouvrage 
même. Elles reposent surtout sur ce fait que les Goths apparais- 
sent dans l’histoire exactement là où se trouvaient les Gètes, el 
bien peu de temps après la disparition de ces derniers. « Ce se- 
» ralent, dit Grimm, le plus étonnant des hasards si deux peuples 
» du même nom se succédaient immédiatement dans le même 
» pays, Sans avoir rien de commun entre eux; et la disparition 
» soudaine des Gètes resterait une énigme aussi incompréhen- 
» sible que l'apparition subite des Goths *. » Grimm s’attachc en- 
suite à montrer que les écrivains d’une époque ultérieure, tels que 
Claudien, Orose, Hieronyme, saint Augustin, ainsi que les histo- 
riens Cassiodore, Jornandès, Procope, emploient souvent dans le 
même sens les noms de Gêtes et de Goths. Au commencement du 


1 Gesch. d. deut. Sprache, p. 204 et suiv. 
2 Jbid., p. 182. 
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est resté aux Danots, est la contraction d’une forme Dacinus, ana- 
logue à celle de Gothinus. Au moyen âge, on disait encore Dacia 
pour Dania, Danemark, et Dacus pour Danus. Les Russes appel- 
lent les Danois Dattchanim, et les Lapons les nomment Daxh, ce 
qui témoigne de Pexistence d’une gutturale qui a disparu. On sait 
que le danois, comme le scandinave, se rapproche plus à cer- 
tains égards du gothique que des autres dialectes germaniques. 
Cette coïncidence d’une constante association des Gètes et des 
Daces d’une part, et de l’autre des Goths et des Danois, s’expli- 
querait difficilement par un simple effet du hasard. Nous revien- 
drons bientôt sur la question de l’origine étymologique probable 
de ces deux noms de peuples. 

Nous ne pouvons suivre Grimm dans les rapprochements ingé- 
mieux et pleins d'intérêt qu'il établit entre les mœurs, les usages, 
les croyances des Gèêles et des Germains, pour appuyer encore 
son hypothèse. Mais il suffit de l’esquisse rapide que nous venons 
de tracer de son système pour reconnaître qu’il mérite une haute 
attention. Si l’on étudie dans son ouvrage même l’enchainement 
de ses preuves, on se refusera difficilement à ses conclusions qui 
sont en substance les suivantes. 

Les peuples de la Thrace doivent être rattachés à la famille eu- 
ropéenne. Îls en formaient un anneau essentiel qui reliait les 
Grecs aux Germains et aux Sarmates, par la Macédoine au sud, 
par les Gètes et les Daces au nord. Les Gètes sont les prédéces- 
seurs des Goths, les Daces ceux des Danois, et ce que nous pou- 
vons entrevoir encore de leur langue nous montre le type germa- 
nique à son état primitif, c’est-à-dire plus rapproché du sanscrit, 
et tel qu’il était avant le déplacement systématique des consonnes 
(lautverschiebung) qui a dù commencer vers les premiers siècles 
de notre ère. 

Ces conclusions, comme je l'ai dit, sont encore loin d’être 
généralement adoptées en Allemagne ; mais le problème qu’elles 
soulévent se discute sous toutes ses faces, et ne peut manquer 
de s’éclaireir toujours davantage. Je reviens maintenant au point 
par lequel toule cette question se rattache à notre sujet. 


On sait que le nom des Gêtes et celui des Daces se retrouvent 
avec une grande extension au delà de la mer Caspienne, et que 
les deux peuples y paraissent associés comme dans la Thrace. 
Les Massagètes de la Transoxiane, les Tyragètes et les Thyssa- 
gètes de la Sarmatie et de la Scythie, ne semblent être que des 
rameaux d’une même race dispersée au loin. Les Dacæ, Dahæ, 
ou Dasæ sont plus concentrés à l’est de la mer Caspienne, 
mais {out voisins des Massagètes. Ne voir encore ici, comme 
en Europe, qu’un jeu du hasard, serait pousser bien loin le 
scepticisme, et il est plus que probable que les Getes et les Daces 
de l'Asie appartenaient à la même souche primitive que leurs 
homonymes du Danube. Leur séparation, toutefois, doit s’être 
effectuée à une époque fort ancienne, puisque Cyrus combat les 
premiers vers l’an 545 de notre ère, ct que trente ans seule- 
ment plus tard, Darius soumet les seconds dans la Thrace. Tous 
semble indiquer que c’etaient là les descendants des premieres 
tribus ariennes qui émigrèrent vers le nord, et d’où est sorti 
le grand rameau germanico-slave. Que les Perses et les Grecs 
les traitassent de barbares, et ne les reconnussent plus comme 
frères, c’est ce qui doit peu surprendre; car, à la suite d’une 
longue séparation, les mœurs étaient devenues tout autres, et 
laffinité primitive des langues n'aurait pu se révéler qu’à: une 
observation altentive. Il en était ici comme des Grecs et des 
Perses eux-mêmes, qui ne se doutaient guère de leur confrater- 
nité originelle. 

S1, d’après tout cela, les Gètes et les Daces appartenaient à Ia 
race arienne, leurs noms doivent s'expliquer aussi par la langue 
des Arvas, et il est probable qu'ils se les sont donnés eux- 
mêmes à une époque très-reculée, vu leur grande extension en 
Asie et en Europe. Le composé massagète, 1l est vrai, semble 
être iranien, et signifier les grands Gètes, du zend max, grand, 
le sanscrit mah, mahat; mais cela ne prouve pas que le nom 
mème le soit également. Pour en chercher l'origine, il faut 
remonter à la sourec arienne commune, et trouver une explica- 
ion qui puisse rendre compte des formes divergentes Fire, Gu- 


thai, Aica:, Aëu, Dahæ, Dacti, etc. Commençons par les Gêtes. 

Je ne rapporterai pas iet les diverses étymologies que l’on 
a proposées pour le nom des Goth5, parce que, sans tenir compte 
de sa liaison avec celui des Gëles, on les a cherchées, en gé- 
néral, dans le gothique même, tandis qu'il aurait failu remon- 
ter plus haut. Je m'attache de suite à celle qui me parait la 
vraic, et que Grimm lui-même a proposée, sans cependant s'y 
arréter définitivement. « Si, dit-il, Geta el Guiha sout iden- 
» tiques, on pourrait comparer le latin getes dans indigetes, et 
» le grec yerés dans +nkbyeros, Synonyme de +rkéyoves, et qutha n'au- 
» rait rien de commun avec Guth, Deus, m avec gôds, bonus ‘. » 
— Ailleurs, cependant (pag. 447), il hésite, el mclme de nouveau 
à voir dans Guthans un équivalent du nom Aïu, les divins, que 
Thucydide donne à un peuple de là Thrace. Ce qui semble 
s'opposer à cette interprétation, c’est que, dans Guth, Deus, la 
voyelle « est très-probablement radicale, comme je le mon- 
trerai en temps et lieu, et qu’ainsi la forme Geta, plus ancienne 
que Gutha, resterait inexpliquée. | 

Pour aller droit au fait, je vois, dans Geta, un dérivé de la 
racine sanscrite gan, oriri, nasei, commune à la plupart des 
langues ariennes. On sait que, devant les suflixes {a et {, cette 
racine perd sa nasale, et allonge sa voyelle, comme on Île voit 
dans gta, gäti, etc. La forme gta correspond, lettre pour let- 
tre, à Lire, ct signifie, comme adjectif, engendré, né, comme 
susbtantif, race, descendance, classe, multitude, ete. Le substan- 
tif féminin géti partage toutes ces significations. Les lére se 
nommaient donc ainsi, comme les hommes de la race par excel- 
lence, c’est-à-dire de celle des Arvas, de même que les Allemands 
s'appellent Deutsche, aulrefois Diutiska, de l’ancien allemand 
dota, gothique thiuda, peuple, nation, par conséquent les hommes 
de la nation. La palatale sanscrite g (dj) est un affaiblissement 
d’un g primitif, affaiblissement qui se reproduit dans le zend 
an, $ûta, CC qui prouve que la forme late est indépendante du 


! Gesch. d. Deut. Spr., p. 159. 
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comme dans gaggan, 1re, le sanscrit gam (gangati), et ailleurs. 

Le nom des Daces est sans doute aussi fort ancien, puisqu'il 
accompagne celui des Gêtes en Asie, aussi bien qu'en Europe: 
mais il est plus difficile de Ii trouver une étymologie probable 
qui rende compte de ses formes diverses. 

Dans la Thrace, on trouve Agxu ct Ado, cn ASic Agcat, Ado, 
Dahae ct Dacn'. Grimm conjecture une liaison avec le 
gothique dags, jour, ce qui conduira au sens de brillants, 
lumineux, glorieux. Mais dags se rattache trés-probablement à 
la racine sanscrite dah, lucere, urere, et 1] est impossible 
de là d'arriver soit à Daei, soit à Ado. Les difficultés sont 
plus grandes encore pour l’étymologie proposée par Leo du 
sanscrit dhév, currere, les agiles *, ce qui n’explique ni Dahae, 
ni Adou. Si l’on veut s’en tenir au sens conjecturé par Grimm, 
il vaudrait mieux recourir à Ja racine sanscrite dac ou das, 
lucere, d’où duçä, mêche de lampe, dasma, feu, etc., dont 
la double forme répondrait 4 Daei, el à Adou. Celle de Dahae, 
que les Chmois ont changée en Taha, s’expliquerait alors 
par la substitution de À à s qui est ordinaire aux langues 
iraniennes. Malgré tout cela, cette étymologie reste hypothc- 
tique. Ce qui est plus sûr, c’est la connexion réelle qu’il faut 
bien admettre entre ces noms de peuples en Asie et en Europe, 
et cela nous fournit un indice assez clair de la direction géné- 
rale des migrations griennes au nord de la Bactriane. 

Il est encore un peuple, célèbre au loin dans l'Orient, que 
l’on a tenté de rattacher au rameau germanique par un rap- 
prochement de noms qui semble plus que douteux; Je veux 
parler des Suces, où Xtxau. D'après Hérodote, les Perses appe- 
laient ainsi tous les Scythes en général. Ptolémée place les 
Sacae dans la petite Boukharie et le Turkestan-actucls, et 
avec eux des Massagètes. Les épopées de l’Inde parlent souvent 
des Gakas, comme d’un peuple puissant et belliqueux, au nord 


| Pline (VI, 16, 47), nomme les Dacti, parmi les peuples de la Sogdiane. 
2 Zettsch. f. vergl. Spr. IE, 181. 
3 Hérod., VIT, 64. Cf. Pline, VI, 17 ; Mela, IIE, 5. 


— 8T — 


de l’Himälaya, ainsi que de leurs incursions dans l'Inde septen- 
trionale. Grimm soupçonne un rapport d’origine primitive entre 
leur nom et celui des Saxons ‘; mais il est difficile de croire 
qu’une dénomination aussi généralement appliquée aux races 
touraniennes par les Perses et les Indiens, ait pu être aussi 
celle d’une tribu germanique. D'ailleurs les deux noms, bien 
que semblables en apparence, diffèrent à coup sûr par leur éty- 
mologie. Les Seaxa, en scandinave Suaxi, en ancien allemand 
Sahso, rattachaient le leur au mot seax, scand. sax, ancien 
allem. sahs, couteau, glaive court, leur arme habituelle *, et 
celui des Sage où Cakas, n’oflre aucun sens analogue dans 
les langues ariennes de l’Orient. Les Scythes eux-mêmes ne le 
connaissaient point *, ct tout indique qu'il a été donné à ces 
peuples par les Indiens ct les Perses. 

La racine sanscrile çak, en effet, signifie être puissant, 
fort, et donne naissance à plusicurs dérivés lels que çaka, 
un Souverain, çéka, çakman, puissance, force, çakvan, élé- 
phant, çakvuara, taureau, Gakra, Indra, Ic dieu fort, etc. 
fuen de plus naturel que d’appeler {es puissants, les forts, 
des peuples redoutables par leur nombre, leur vaillance ct 
leurs perpétuclles agressions. 

Je n'ai garde de m’engager plus au nord au sein de la 
Scythie à la poursuite de traces de migrations ariennes; car 
aucune région ne soulève des problèmes ethnographiques plus 
obscurs. Aussi les solutions tentées jusqu'ici se contredisent- 
elles presque toutes les unes les autres. Üne étude plus appro- 
fondice des langues de l’Asie septentrionale et centrale, que 
nous ne connaissons encore qu'imparfaitement, peut seule 
apporter peut-être quelque lumière dans ce chaos, où il est 
maintenant si facile de s’égarer. 

) Gésch, d. deut. Spr., p. 228 el GO. 

4 [bid., p. 610. Déjà le chroniqueur Widukind dit : Cultellÿ enim nostra lingua 
sahs dicuntur, ideoque Saxones nuncupatos, quia cultellis tantam mullitudinem 
fudissent, 


3 D'après Hérodole {iv, 6, ils se nommaient eux-mêmes ZxfAocot, et ÆExubar 
n'était en usage que chez les Grecs. 
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Si nous résumons nos considérations. sur ces divers noms 
de peuples, nous verrons qu’elles appuient singulièrement 
notre hypothèse relative à la première demeure des Arvas. 
De quelque côté que nous portions nos pas, à partir de la 
Bactriane comme centre, nous trouvons des points de repère 
qui indiquent un: systéme de dispersion rayonnante. Le nom 
de Barbaras appliqué aux races non ariennes, nous reporte 
jusqu'aux temps antérieurs à cette dispersion. Celui d’Aryas, 
plus ancien encore, nous conduit d’une part dans l'Inde, et 
de l’autre jusqu'aux limites extrêmes de l’Europe occidentale. 
Les Yavanas relient l'Inde à la Grèce, en témoignant d’une 
connexion préhistorique dans la commune patrie. Enfin, au 
nord, les Gêtes et les faces constituent le premier anneau 
d’une chaîne dont le second se retrouve dans la Thrace danu- 
bienne, et qui nous conduit Jusque dans la Germanie et ]a 
Scandinavie. 

Il faut voir maintenant si notre thèse peut trouver de nou- 
velles preuves par des considérations d'un autre ordre. 


CHAPITRE V. 


COMPARAISON DES TERMES RELATIFS AU CLIMAT. 


Sous quel ciel vivaient les anciens Aryas? Sous quelle 1Ia- 
itude faut-il chercher leur première demeure? Rien ne sau- 
rait mieux nous renseigner à cet égard, d’une manière au 
moins générale, que les noms mêmes qu’ils donnaient aux sai- 
sons, et que nous pouvons retrouver encore à l’aide de la phi- 
lologie comparée. Ce ne sera là, sans doute, qu’une. base 
d'estimation un peu large, parce que les climats d'une même 
zone de latitude ne suffisent pas à bien caractériser un pays 
plutôt qu’un autre; mais cette première approximation se 


complélera par des données d’un ordre différent. 


8 11. — L'HIVER, LA NEIGE, LA GLACE. 


Le fait principal à signaler, c’est la remarquable concor- 
dance des langugs ariennes pour les noms de l'hiver et des 
phénomènes qui laccompagnent, tandis que les termes qui 
désignent les autres saisons divergent davantage, et sont, à peu 
d'exceptions près, d’une origine plus récente. Il faut que dans 
l'ancienne Aryana l'hiver ait joué un rôle assez considérable 


— 90 — 


pour avoir Jaissé un souvenir aussi persistant chez les Arvas 
dispersés. * 

1). Le sanscrit hima signifie, comme adjectif, froid, comme 
substantif neutre, la neige, le gel, et, au masculin, il désigne 
l'Imaüs, appelé aussi Himélaya, Himaprastha, a demeure de 
la neige, Himavat, le ncigceux, Himéädri, la montagne de 
neige. De Hima ou du synonyme hêman dérivent plusieurs noms 
de l’hiver, héman, hêmanta, h&imana, h&imula, et les composés 
himartu, Ja saison neigeuse, himägama, l'arrivée de la neige, 
himékute, l'abondance de la neige. D'autres dérivés sont himikd, 
héima, gelée blanche; himêlu, froid, gelé, transi, etc. Le mot 
hima s'applique, en outre, par extension, à diverses substances 
ou objets remarquables far leur blancheur, leur fraicheur, ou 
leurs propriétés réfrigcrantes, tels que le camphre, le santal, 
l’étain, la perle, le lotus blane, le beurre frais, etc. On voit qu’il 
a pris dans la languc un développement considérable. 

Le sens primitif de Lima est sans doute celui de neige, car il 
parait dériver, par le suffixe m4, de la racine hi (hinôt:), jacere, 
proncere, et exprimer ainsi le mouvement rapide de Ia neige lan- 
cée du ciel. 

Enzend, suivant une mutation constante, ktma devient 4m, 
hiver; mais on trouve aussi 4740, à l’accusalif zyäm, ce qui im 
dique un thème zya, dérivé de #=scr. hi par le suffixe 4. Le per- 
san moderne change la voyelle radicale dans +4, froid (p. é. 
d’une forme secondaire zend 2têmau), zamistän, hiver, composé 
avec 1stän, assemblage, quanüté ; mais elle reparaïît dans sèmis- 
tént, hivernal. Le nom de la neige, #fj, se rattache au zend ya. 
Les autres langucs iraniennes suivent toutes la même analogie 
phonique ; ainsi le boukhare ximestän, hiver, le kourde xevestän, 
l’afghan xemei ou zumy, l’assète ximag, etc. L’arménien tsmiern, 
hiver, et fsiun, neige, qui rappelle le grec z1ùv, ne différent que 
par la terminaison. Partout une sifflante initiale remplace l’k du 
sanserit. 

Si TOUS PASSONSs au grec, nous trouverons un nouveau chan- 
sement phonique aussi réguler que le précédent, celui de À 
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qu’il en soit, le sanscrit kima est représenté en irlandais par 
geamh, hiver (en composition gaim, geïmh), et qgamh, froid, rap- 
pelle, quant à sa voyelle, le persan za. Ce qui est remarquable, 
c'est la parfaite coïncidence du composé gaiëmrith, gamred, 
geimkhre, en erse geamhradh, Utléralement saison d'hiver, avec le 
sanscrit kimartu, le mot rith, rath, readh, red, Saison, répondant 
au sanscrit rlu et au zend r'afu. 

On aurait quelque peine à reconnaître hima dans le cymrique 
gauaf, le cornique goyf, ctl’armoricain goaf, goanv, goan, gouran, 
si l’on ne savait que l’f final remplace ordinairement un 7 plus 
ancien, et si, dans les vieux textes cymriques, on ne trouvait les 
formes gaïm et gaem ‘ identiques à l’irlandais. 

Seuls de toute la famille arienne, les idiomes germaniques ont 
perdu cet ancien nom de l'hiver, pour lequel ils ont un autre 
terme que nous examinerons bientôt. Dans la règle, l'A initial 
sanscrit devient 9, comme en celtique, et on aurait dû trouver 
gima où gim pour hima. 

Pour achever le tour de la grande ellipse par laquelle nous 
avons figuré l’extension de la famille, il reste les langues lithuano- 
slaves ; et celles-ci nous raménent exactement au point de départ 
par leurs noms de l'hiver identiques à cclui du zend, comme on le 
voit par le lHthuanien $émna, l'ancien slave, russe, polonais et 
bohémien xima, illyr. stma, hiver et froid. Dans toules ces lan- 
gues, de même que dans la branche iranienne, l’h du sanscrit est 
ordinairement remplacé par la sifflante douce. 

2). L’unique nom de lhiver qui diverge en Europe du précé- 
dent est le gothique vintrus, anglo-saxon winter, scandin. vefr, 
anc. allem. wintar, etc., lequel ne semble pas avoir d'étymologie 
en germanique. Le rapprochement avec vinds, vent, n’est pas 
admissible à cause de la différence radicale du f et du d. C’est 
avec moins de raison encore que Diefenbach tente de le rattacher 
à hkima, par un changement de # en n devant un suffixe tu”, 


l Zeuss, (ram. celt, p. 119. 
4 Goth. W. B., v. cit. 











, cnaëxût, ningat), dont le dérivé régulier serait enaëza !. À cette 
racine correspond phoniquement le sanscrit snik, dont le sens 
ordinaire amare n'a cependant aucun rapport avec nmgere. 
Toutefois le participe snigdha signifie, non-seulement aimé, ai- 
mable, mais aussi gras, épais, onctueux, huileux, doux, émol- 
lient, ct,. comme substaniif, moclle, cire. Le dérivé snéha 
désigne toute substance onctueuse, et le verbe dénominalif 
snéhay a le Sens de pinguem, lubricum esse. Ccla nous ra- 
mène certamement à l'idée de la neige, et on peut croire 
que srih à eu primitivement une valeur analogue à celle de 
eniz, ct que snéha, comme aussi gnaëxa, a élé un nom de Îa 
neige *. 

Au zend eniz, ningere ser. snth (2), se lie chairement le lithua- 
nien snigti, neiger, et Son dérivé snêgas, neige, auquel cor- 
respondent l’ancien slave et russe snieg, le polonais snieg, l'il- 
lyrien suegh, le bohémien saik, etc. L'irlandais-erse sacachd, 
sneachda, qui rappelle mieux. encore Ie sanserit snigdha, parait 
même posséder sa racine vivante dans snighim ou snidhim, glis- 

_ser, ramper, couler, dégoutter, sens tout analogue à celur des 
dérivés du sanscrit snik. 

Les langucs germaniques offrent partout un v en place de la 
guttuvale finale ; ainsi le goth. snaivs, l’ang.-sax. snaw (snawan, 
siwan, neiger), l’anc. allem. snéo (génit. snéwes; sniwit, il 
neige), le scand. snior, sniar, snuer, contracté comme snéo. 
Toutes ces formes s’expliqueraient certainement mieux par le 
zend enu et le sanscrit snu, fluere, snava, fluxus, distillation, 
que par çgnta el sntk. La gutiuralc reparaît, 1 est vrai, dans l’anc. 
allem. versmegun, ningidus, l’allem. moyen suigen, le suéd. 
snoega, neéiger, qui inclinent de nouveau vers snik; mais 
n’est pas certain qu'il faille en inférer un thème gothique 


! Le nom zend de la neige est vafra, pers. barf, kour. bäfer, afghan, wauri. 
Cf. sansc, vapra, dans le sens de poussière, de la rac. vap, semen spargere, 

? Benfey (Gr. F. Lex, 11, 54), rapporte à sn:h, le mot nihéra ou nthdra, gelée, 
givre, rosée abondante, mais, suivant Wilson, la rac, hr, ferre, auferre, précédée 
de ñn, prend le sens de geler (to freeze). 
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snaîigvs, comme on l’a proposé ‘, et les deux racines peuvent 
s'être maintenues côte à côte. 

Le latin nixæ, nivis ne saurait être séparé de ningo, ninguo, 
qui répond à enis et snih, comine muaingo à max et mih. La sup- 
pression de l’s initial est de rigueur dans le latin, où aucun mot 
ne commence par sr. On doit en conclure que le thème niv, est 
bien contracté cette fois de nigui, ce qui donne de nouveau 
quelque probabilité au changement analogue dans le gothique. 
Le cymrique »yf, neige, est peut-être emprunté au lÎatin, à 
côté des termes indigènes eira et od, en armoricain eréh. 

Enfin le grec vi4, ui s'explique d’une manière analogue, en 
partant, avec Benfey, d’un thème primitif vegx *, contracté, au 
nominatif avec changement de la gutiurale en fabiale, et dont, 
au génitif, le x devient + par l'influence rétroactive du digamma 
supprimé. 

En dépit des incertitudes que laissent encore quelques formes 
sur leur dérivation réelle’ il ne saurait rester aucun doute quant 
au fait essentiel de leur origine arienne, et cet accord général 
confirme les inductions suggérées déjà par celui des noms de 
l'hiver. | 

4). De la racine sanscrite gul, frigidum esse, vient gala, 
froid, froidure. On y reconnaît sans peine notre mot gel du 
latin gelu, mais cette racine est répandue au loin dans les lan- 
gues ariennes. Ainsi on trouve : 

En persan Jjäl, jélah, blanche-gelée, grêle, neige à demi 
fonduc, et en kourde gelid, glace. 

En latin, gelo, gelu, gelum, etc.; peut-être aussi glacies, si 
l’on peut y voir une contraction de gelacies. 

En irlandais gel, geal, gelée. Un nom de l’eau, gil, corres- 
pond au sanscrit gala, id., car l’eau est aïînsi nommée de sa 
fraicheur. | 


! Diefeubach, Goth. FF. B., 1, IL, p. 281, — Bopp. Gloss. sunsc. rapporte snaivs 
à snu. Il est à remarquer que le cymr. odi, neiger, od, neige, se lie de même au 
sansc. ud, fluere, uda, eau, comme l'irlandais oëdhir, neige, à udra, eau. 

2 Griech. 1. L. 11, 54. 
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En gothique kalds, froid, anglo-sax. ceald, scand. kaldr, 
anc. ail. chalt, avec changement régulier de la gutturale ini- 
lale. La racine simple se retrouve aussi dans l’ang.-sax, vol 
(anglais ecol), froid, frais, et cyle, anc. alle. chuoli, froi- 
dure, etc. 

En lithuanien géluma, gélmenis, grand froid, froid piquant. 
De là le sens secondaire de géla, douleur piquante, comme celle 
du froid. 

Enfin, l’ancien slave et russe golotÿ, glace, complète cette 
série d’analogies, où le grec seul fait défaut, et appuie la con- 
Jecture de gelacies pour glacies, malgré la différence des suf- 
fixes. 

5). À côlé des noms ariens de Ja neige, le zend nous a con- 
servé aussi un de ceux de la glace que le sanscrit ne possède 
plus. Cest le mot 1çi, qui nous indique l’origine du germanique 
is. D’après Spiegel, ce terme est identique au parsi y«h et au 
persan moderne yach ‘; afghan, id. L’ossète ich est resté plus 
près du zend, mais les formes néo-persanes ne paraissent pas en 
dériver directement, et se rattachent probablement à un ancien 
theme plus complet yaçga ou yasi. Je crois, en effet, que le zend 
içi dérive d’une racine yag, perdue en sanscrit, mais conservée 
dans le dérivé yagas, éclat, splendeur, et que la glace est ainsi 
nommée de son éclat brillant. La transition de yae à iç se Jus- 
tifie pleinement par celle de yag, sacrifier, à 19 dans 1gy4, sa- 
crifice, etc. - 

Comme le ç alterne souvent avec ls, même en sanscrit, je 
n'hésite pas à identifier l’anglo-saxon fs, isa, scand. et anc. 
allem. ÿs, anglais ice, allem. ets, elec. Mais le scandinave semble 
avoir conservé le thème primitif inalléré dans jaki, ingens frag- 
mentum glacier, d’où jækull, montagne de glace. — IL paraît 
s'être maintenu dans les langues celtiques, si, comme je le 
crois," l'irlandais &igh, glace, est un affaiblissement de aich, et 
si le cymrique it, iaën, a perdu la gulturale finale, 


* Æur interpret. d. Vendidad, p. 24. 
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remplis d'arbres fruitiers. Tout cela indique un retour du prin- 
temps à la même époque que dans notre Europe centrale, et un 
hiver de cinq mois environ de duree pour la région montagneuse 
moyenne. 


L 


$& 12. — LE PRINTEMPS. 
À 


Après l'hiver, et par l’clet même du contraste, aucune saison 
ne réveille des impressions plus vives que le printemps, dont 
l’arrivée est saluée partout avec bonheur. Cela seul fait présumer 
déjà que son nom primitif et caractéristique se sera maintenu 
dans le souvenir des races ariennes. Il en est ainsi, en effet, et si 
ce nom se dérobe quelquefois sous les formes très-divergentes 
qu’il a prises, on peut cependant Île ramener avec süreté à son 
origine premiére. 

La synonymie du printemps est très-riche en sanscrit, car if n’a 
pas moins d’une vingtaine de noms, dont plusieurs, il est vrai, 
sont purement poétiques ; mais un seul nous intéresse ici par son 
affinité avec ceux des autres langues ariennes. C’est le mot v4- 
santa, dérivé d’une racine vas dont la signification sera recher- 
chée plus tard. 

Anqueül, dans son glossaire zend, donne venghre comme nom 
du printemps, mais on ne l’a pas jusqu’ici retrouvé dans les textes. 
Enrétablissant l'orthographe correcte, on obtient la formevañhra, 
qui semble n'avoir aucun rapport avec vasanta. Elle en diffère, 
en ellet, mais par le suffixe seulement, et sa racine est la même. 
D’après une règle phonique propre au zend, et que Burnouf a dc- 
montrée le premier, le sanscrit «s est représenté souvent par añh, 
ls se changcanten 4 précédé d’une nasale. Ainsi, vasana, veslis, 
se transforme en vañhana, vasu, duleis, en vañhu, etc. Il résulte 
de là que vañhra ou vañhara, printemps, suppose un thème san- 
scrit vasra ou vasara, synonyme de vasanta, et dérivé de la même 
racine. 
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Ainsi, #«p est pour scxp, et, en rétablissant le digamma, pour rroap, 
ce qui le rattache nettement à vasara. Et, de même que l’explica- 
tion du latin ver s'appuie de l’analogie de vena, nous trouvons en 
DTGC Éavoc, efavoc, vêtement, pour escavoc, le SansCrit vasana, comme 
corrélatif parfait de la transformation de ëxo ‘. | 

Restent les langues celtiques où les deux formes vasra et va- 
santase trouvent réunics, mais si bien déguisées qu’on ne les au- 
rait jamais reconnues comme provenant d'une même source, 
sans la comparaison des autres termes ariens. 

Le nomirland.-erse du printemps est earrach, plus ancienne- 
ment erruc*, tout semblable au grec &o, avec un suffixe de plus. 
La réduplication de Fr s'explique ici par l’assimilation de ls de 
la racine, et earrach provient de easrach. De plus, l’fmitial (= 
sanserit) disparait souvent en irlandais, comme le digamma grec. 
On arrive ainsi 4 restituer le thème complet fetsrach ou fesruc, 
correspondant à vasraka, forme augmentée de vasra. 

Qui pourrait se douter maintenant que le cymrique actuel gwa- 
nwyn dérive de la même racine que eurrach? et cependant son 
affinité avec le sanscrit vasanta peut être clairement démontrée. 
Pour cela, il ne faut pas partir du moderne gwanwyn qui est for- 
tement contracté, mais des formes plus anciennes gwaeanwuyn, 
guiannuin et Surtout guahanuyn *. On sait que le cymrique, 
comme le grec et le zend, change l’s en k, et qu’il renforce tou- 
jours par un g le v initial (gw, qu — v). Ainsi déjà, guahan ré- 
pond à vasan; mais 1l v a plus. La réduplication de l’n dans 
qguiannuin pour guahannuin indique l’existence d’un £ assimilé, 
comme cela se remarque par exemple pour dannedd, dentes, plu- 
riel de dant, et hanner, demi, synonyme de hanter, etc. ; et, ce 
qui achève la démonstration, c’est que ce {se retrouve encore 
dans l’ancien cornique guaintoin printemps *, où par contre l’h 


t 


Voyez sur toute celle question, Benfey, Grisch. W. L., E, p. 309, et Aufrecht, 
£eitsch. f. vergl. Sar., 1, p. 350. 

2 Annal. Ulion., p. 234. 

$ Zeuss. Gr. celt., p. 1087. 

# Ibid., loc. cit. 
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lise cette arrivée par un personnage revêtu de la tête aux picds 
de feuillages et de fleurs *. 

Une autre analogie remarquable est celle du zend vastra ou 
vaçtra, väctra, qui signifie, comme féminin, plaine, pâturage, 
herbe *, et comme neutre, vêlement, en sanscrit vastra, id., 
couverture. Dans le premier sens, 1] s'applique, suivant Burnouf, 
aux plaines en tant que revêtues par la végétation, et il traduit 
garayô pôuru vaçträonhô, par montes muliis pascuis vestiti*. 
Cette interprétation semble préférable à celle que propose Bopp, 
qui rattache véctra, pascuum, et véctrya, agricola, à la rac. 
vakshk, crescerc * 

Ainsi vasanta, {orme augmentée du participe présent vasant, 
comme gayanta, héros, de gayant (rac. gi) victorieux, garanta, 
vicillard, de garant (rac. gr) vieillissant, givanta, vivant, de 
givant (rac. gîv) id., etc., a signifié {a saison qui revêt la 
terre de végétation. Et il est à remarquer que les formes vasera 
ou vasra et vasana, que nous avons induites de la comparaison 
des autres langues, auraient exactement le même sens, les 
suffixes ara, ra, ana donnant naissance comme anta, à des 
appellatifs et à des noms d'agent. 

Tout ceci se confirme encore par la manière toute semblable 
dont quelques dérivés de vas se sont transformés dans leur 
double sens de printemps et de vêtement. Jai parlé déjà du 
gTCC Éavos vêtement, Pour sera, le sanscrit vasana, qui se 
trouve ainsi correspondre au slave vesna, printemps. Îl en est 
de même pour lirlandais earrach, id., earraidh, printanier, 
que nous avonsramené à feasrach, carearraidkh, signifie vêtement, 
accoutrement, et sa métamorphose phonique est identique. La 
forme primitive paraît même se retrouver intacte dans l'erse 
fasair, harnais, équipement de cheval, etc. , et ce qu'il y a 

E Grimm. Deut. mytholog., p.455. Laubeinkleidung. 

* Spicgel, Auesta, p. 215. Cf., l'afshan washe, herbe. 

3 Comment. sur le Fagna, p. 79, notes. 

% Vergl. Gramm. p. 1144, note. 


$ Dict. Scoto-celt. de la Soc. des Highlands, voc. cit. Ce mot manque dans le 
dict. irlandais d'O’Reïlly. 
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racine fap se retrouve d’ailleurs dans fepeo, tepor, fepidus, etc. ‘ 

Le grec 0épos, et le latin aestas, portent avec eux leur significa- 
on du temps de la chaleur. Le lithuanien wasara est le nom 
du printemps transporté à lété. L’anc. slave et russe liato, 
polon. lato, bohém. leto, été et année, est d'origine incertaine. 
Miklosich le rapporte à la rac. sanscrite li, liquefacere, et 
compare le lithuanien fytus, pluie *. J'ai quelque peine à croire 
que l'été ait tiré son nom de la pluie, etje préférerais rapprocher 
lieto du sanscrit rtu, et du zend rafu, saison, l'été étant appelé 
ainsi comme la saison par excellence. 

. Dans lout ceci nous n'avons que des analogies indirectes 
ou douteuses, mais les langues celtiques et germaniques vont 
nous fournir un rapprochement plus précis, et qui indique une 
affinité primordiale. 

En irlandais sam, samh, signifie été et soleil. Comme O'Reilly 
donne aussi la forme sabh, pour soleil, et que Ie bh répond 
souvent au v sanscrit, J'ai comparé ailleurs save, soleil, lastre 
quiféconde, de Ia rac. su, generare, d'où dérivent les synonymes 
savtir, sévira, suvana, sünu, et sûta *. Ce rapprochement me 
paraît encore fondé quant à la forme subh, mais je crois main- 
tenant qu'il faut en séparer le nom de l'été, sam, samh, où 
l'm semble être primitif. Cela résulte déjà de l’ancien cymrique 
ham, été *, h=s, devenu plus tard haf, en armoricain hf, hañv, 
hañ. Mais une coïncidence plus dégisive encore est celle du 
zend hama, êté *, d’où l'adjectif Aämina, ou hômina, aestivus, 
exactement le cymrique hafin, hefin, id., plus anciennement 
hamin, hemin. La même forme dérivée se retrouve dans lirlan- 
dais Samhuin, Samhain, divinité solaire qui présidait à l'été 
chez les Gaëls païens, et dont le nom est resté attaché au 


à Grimm. Gesch. d. deut, Spr., p. 232, y rapporte aussi femplum avec le sens 
primitif de lieu du feu. 

2 Radices slover, voc. cit. 

3 Les nomsceltiques du soleil, dans la Z'eitsch. f. vergl. Spr. de Kuhn, t. Iv, P. 
302. 

# Zeuss, Gram. celt., p. 130. 

S Spiegel, Avesfa, p. 106. 
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polyg. p. 80) ou avin, avini (Garzoni. Vocab.). Ce n'est pas là, 
sans doute, une corruption du zend hdmina, quelque rappro- 
chées que paraissent ces formes, car, en parsi, héwin désignait 
la première prière du jour, celle qui se récitait au lever du 
soleil (Richardson. Dict. p. 1663. éd. Johnson) et ce héwin 
est évidemment le zend hävant, la portion du jour où le soleil 
se lève ‘. En sanscrit, on trouve sévana avec le double sens 
de Jour solaire et de mois solaire, et de là on passerait aisé- 
ment à celui de saison solaire. Nous sommes ramenés ainsi 
à sava, soleil, en zend h& (Spiegel. Avesta, p. 189), et 
peut-être hava * , et en irlandais, sabh. Comme, dans cette 
dernière langue, le bh et le m4 ont tous deux le son du , la 
confusion des formes était presque inévitable. - 

Nous pouvons conclure, en résumé, que le zend d’une part, 
et de l’autre les langues celtiques et germaniques ont conservé 
l’ancien nom arien de l’êélé comme de la saison calme et douce, 
et que très-probablement il y avait aussi un synonyme dérivé 
de tap, urere, calefacere, et désignant la saison chaude. 


& 14. — L'AUTOMNE. 


Ici la divergence des langues est aussi complète que possible, 
et rien absolument n'indique qu'il ait jamais existé une dénomi- 
nation commune, Même dans les idiomes et les dialectesariens les 
plus rapprochés entre eux, les noms différent tout à fait. Il n’y 
a aucun rapport entre le sanscrit earad ou ghanënta, et le persan 
pâyrs, tr, milhryün, elc., entre le grec éren et le latin auc- 
tumnus, le germanique herbist et le slave teshent ou le lithua- 


‘ Burnouf, Comment. sur le Fagna, p. 201, 340. Ffduani, Île saint, le pur, est 
aussi une personnilication solaire, comme l'irlandais Samhuin. 

2 Le Aü zend, rappelle singulièrement le Ju mythique des Cymris, qui était 
surement une divinité solaire, car il est aussi appelé ffuon, et huan, et en sansc. 
suvana, est un nom du soleil. 
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ni le printemps ni l’automne ‘. Chez les Slaves, qui cependant 
ont conservé l’ancien nom du printemps, on remarque une 
tendance décidée à le remplacer par des équivalents qui le su- 
bordonnent à l’êté. Les Illyriens disent proljefje, avant-été, ou 
bien podzximak, après-hiver, les Bohémiens podleti ou podzim. 
Les Slovaques appellent le printemps mlado leto ou jeune été. 
Chez les Lithuaniens, l'été lui a enlevé son nom primitif wdsarà, 
pour ne lui laisser que celui de pawasaris, sous-été. Les Celtes 
distinguent trois saisons, et subordonnent l'automne à l'hiver, 
comme aussi les Serbes. Plus au sud, les Grecs ct les Romains 
ont senti de bonne heure la convenance d’une division qua- 
druple. Dans l'Inde, on a fini par compter jusqu’à six saisons 
distinctes qui correspondent à autant de variations du climat, et 
cette division sextuple se trouve aussi chez les Arabes. Aïnsi 
le nombre trois tient le milieu entre le nord et le midi, et s’ac- 
corde bien avec notre hypothèse sur la position géographique 
du pays primitif des Aryas. 


* Grimm., Deut, Mythol., p. 436. 


CHAPITRE VI. 


EXAMEN DE QUELQUES TERMES GÉOGRAPHIQUES ET TOPOGRAPBIQUES. 


& 15. — OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 


Les noms qui s'appliquent à la topographie d'un pays peu- 
vent sans doute nous éclairer sur la manière dont ses habi- 
tants concevaient la nature, et les objets du monde extérieur, 
mais ils sont d’un caractère trop général pour fournir des in- 
dices précis quant à la position géographique. {l y a partout 
ou presque partout, des montagnes, des plaines, des fleuves, 
des lacs, ete., et les analogies de mots ne prouvent ici que l’af- 
finité des langues elles-mêmes, sans que l’on puisse rien en 
inférer de plus d’une manière bien positive. I] faut recher- 
cher, cependant, si dans cette classe de termes 1l ne s’en trou- 
verait pas quelques-uns qui, par leur nature exceptionnelle, 
pourraient jeter quelque jour sur le problème géographique. 
Les noms de la mer, et ceux qui sont propres aux contrées mon- 
tagneuses, sont surtout intéressants à étudier sous ce rapport. 
Ceux des cours d’eau ont moins d'importance, mais 1ls peuvent 
compléter les données fournies par les autres. 


Je place en première ligne les termes relatifs à la mer, parce 
que les mers n’abondent nulle part, et que, de toutes manières, 
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elles doivent frapper vivement l’imagimation des peuples. On 
comprend dès lors tout l'intérêt de cette question : Les anciens 
Aryas ont-ils connu la mer? Car la réponse ne peut manquer 
d'éclairer le problème de leur demeure primitive. Il se trouve 
heureusement que la linguistique comparée peut trancher cette 
question dans le sens affirmalif. 

1). Toutes nos langues européennes, à l'exception du grec, 
possèdent pour la mer un nom commun; en lat. mare; en 
irland. mur (gémt. mar&), en cymr. môr, myr, en corn. et 
armor. #ôr; en goth. mare, en ang.-sax. mere, en scand. #47, 
en anc. allem. mari, meri; en hithuan. marês (au pluriel}; en 
anc. slav. et rus. mor, en polon. morze, en illyr. morra, etc. 
Un accord aussi général ne saurait provenir d'aucune transmis- 
sion, et doit remonter à l’origine même de toutes ces langues. 
Cela est d'autant plus certain que ce nom se retrouve aussi 
dans le sanscrit mîra, mer, océan, La différence des voyelles ne 
saurait être objectée, et s’explique par l’étymologie du mot qui 
dérive sans doute de la rac. #nr, mori. Les racines de cette 
forme, en eflet, se développent souvent en #» ainsi qu’en ar, et 
mêra est à Mara, comme têra à lara, firayati à taratli, de fr, 
transire. 

Le sens que l’on ohtient par cette étymologie se justifie faci- 
lement. La mer s'offre naturellement à limagination comme 
une grande surface stérile et déserte; c’est le mdvros dreuyeros 
d’Homère, le vastum mare des Latins, le vast, væst {prop. désert) 
des Scandinaves. Un des noms sanscrits de l’océan, mrtyôdbhava, 
signifie l'origme ou la source de la mort. De plus maru, en sans- 
crit, désigne le désert, et se présente, sauf la différence des suf- 
fixes, comme le vrai corrélatif de mure, etc., sans que l’on puisse 
mettre en doute sa provenance de la racine #r. 

Il résulte déjà de 1ä, avec beaucoup de probabilité, que les 
anciens Aryas ont connu la mer, puisque leurs descendants à 
l’orient comme à l’occident, lui donnent le même nom. Mais 
quelle mer ont-ils pu connaître? Ce ne peut-être, à coup sûr, ni 
l'Océan austral, ni la mer du Nord, ni la Méditerranée, qui nous 
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aväncé, avânct, de ava, deofsum, la région d’en bas, parce que 
au nord s'élevait l'Himalaya, et que tous les fleuves de l’Inde 
s’épanchaent vers le midi. C’est ainsi encore que les Groënlan- 
dais appellent l’ouest kité, mer, le côté de la mer, et l'est 
kangia, terre, le côté de la terre ‘. Il n’y aurait rien de surpre- 
nant d’après cela à ce que les Aryas eussent désigné l’occi- 
dent comme le côté du désert ou de la mer. Comme les noms 
des points cardinaux ont beaucoup varié depuis la dispersion, ct 
par l’effet même des changements de pays, on ne trouve pas de 
terme commun aux diverses langues ariennes pour appuyer celle 
conjecture, mais plusieurs faits isolés tendent à la confirmer. . 

a). Je citerai en premier lieu le nom germanique de l'occi- 
dent, ang.-sax. west, scand. vestr, anc. all. west, westen (iwes- 
Lar, versus occidentem) d’où provientnotremot ouest, Cf. les W'isi- 
gothiopposés Osfrogothi. Serait-ce par un pur hasard que ccterme 
se trouve Si rapproché de l’anglo-saxon westen, desertum, weste, 
west, desertus, de l’anc. all. wôsti, 1d., et du seandinave vast, 
wæst, pelagus, auxquels se lie le latin vastus, vastum? La ra- 
cine de ces derniers mots paraît se trouver dans le sanscrit vus 
ou vast, interficere, occidere, d’où vasra, Ia mort, vasu, sec, Slé- 
rile, ct, comme vasuku, vasira, sel, sel marin; car au sel s’attu- 
chaït la notion de stérilité. On semait du sel sur un lieu pour le 
maudire à jamais, et l’on suit qu'il abonde dans certaines parties 
des déserts. Je crois que de vas dérivent aussi deux noms de la 
nuit, vasali et vésura, parce que la nuit était opposée au jour 
comme la mort à la vie, comme le mal au bien; c'est ce que con- 
firment d’autres synonymes tels que dôsha, en zend daosha, la 
mauvaise, et nukta, la morte, de naç, nocare, qui est resté dans 
toutes nos langues européennes. Pott déjà a rapproché de vasati 
le germanique west, vu la liaison naturelle du soir ou de la nuit 
avec l'ouest. Il est difficile de décider laquelle de ces notions à 
prévalu primitivement dans le nom de l’occident ; et il y aura eu 
sans doute des transitions de lune à l’autre. Quoi qu'il en soit, la 


 Kleinsmidt. Groen!. gramm., p. 40. 
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* 


est situé en arrière, l’ouest, par opposilion à préné, de pra, 
ce qui est devant, l’est. Cette manière de désigner l’orient, 
commune à plusieurs peuples, se fondait sur la coutume de se 
tourner vers le soleil levant pour faire acte d’adoration. De apâné 
dérive apddina, occidental, en arriére. Or, à cette derniére 
forme, ct avecle retranchement de l’& initial, qui s’observe assez 
fréquemment, répond exactement l’ancien slave pééina, russe 
ct illyrien pucina, qui est le nom de la mer. Cetle dénomi- 
nation de occidentale ne peut lui avoir été donnée par les Slaves 
qu'à une époque où ils se trouvaient encore à l’est de la mer 
Caspienne. Le nom slave du désert suggère une conjecture 
analogue ‘. 

En sanscrit et en zend, on trouve pagçéa, avec le sens du 
latin post, et de là vient en sanscrit, paçcima, occidental, ce 
qui est derrière. Ce terme se ratlache très-prohablement, comme 
apäcina, à la préposition apa, avec suppression de l’a, ctaddition 
d’un s, de même que dans l’adverbe tédique avas, deorsum, 
de ava, lequel s est changé en ç par l'influence de Îa palatale 
&*, L'élément essentiel de ce mot serait donc pas, pour apas, 
et on te reconnaît, en effet, dans le latin pos!, dé pos, le Llhuanien 
pas, prés de, paskuy, après, le persan pas, et l’ossète /usteh, 
après, derrière *. Une autre forme remarquable est celle de 
l’osque postin, ombrien pustin, pusti, dont le sens un peu 
différent, propter, secundum, Se rattache cependant au latin 
post *. Cette forme, en eflet, nous conduit immédiatement au 
slave pusti, lithuan. pustas, deserlus, d’où, comme substantif, 
le russe pustyniu, polon. id. et pusxexa, 1lyr. pustigna, pustosc, 


1 Le zend apékhtara désigne ie nord et non l'ouest, comme la région siluée en 
arrière. Cela confirme le fait de la migration des Iraniens du nord au sud. De plus 
ie nord était considéré par eux comme la demeure des démons, en opposition avec 
les idées des Aryas de Finde qui en faisaient le séjour des dieux. Il y avait là sans 
doule un souvenir des rigueurs du climat de leur ancien pays. 

? Benfey. Griech. WW, Les, t. 1. p, 128. 1] y compare ingénieusemnent le grec 
oriccuw, et le lalin pone, pour posne, == Zend paçné auprès. 

$ Cf. Pott. Et Forsch. I. 88. Bopp. Gloss. sanse. — Curtius Zeitsch. f. v. Spr. 

4 Buye. fhid. L V. p. 4. 


* 
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l'irlandais bath (pour path), mer, se relie au mème groupe. Ce 
nom significatif, et décidément arien, semblerait indiquer que 
les Aryas n’ont pas été étrangers à Ja navigation maritime. Le 
fait est certain du moins pour celle des fleuves, comme nous 
le verrons ailleurs en étudiant les tcrmes qui sv rapportent, et 
la grande voie navigable de lOxus, qui se jetait alors dans la 
mer Caspienne, a dû les mettre de bonne heure en communica- 
tion avec celte dernière ‘. 

b). L'origine du nom de l'Océan, éxeavès, a été l'objet de beau- 
coup de conjeclures diverses que je m’abstiens de rapporter, 
parce qu'aucune ne me parait satisfaisante. Je me permets tou- 
tefois d’en présenter une nouvelle qui me semble suffisamment 
appuyée par l’analogie du sanscrit. L’océan y est appelé gal- 
çcaya, le réceptacle des eaux, et mahäçayu, le grand réceptacle, 
termes composés avec dçaya, récipient, réceptacle, demeure, de 
& et de gi, jacere, quiescere. Le synonyme #?dhi (de n1<+ dhd, 
ponere) forme plusieurs composés analogues avec les noms de 
l’eau, tefs que ambunidhi, océan, gala-,téya-,vâri-,salilant- 
dhi, id. Or, comme de la racine çi dérive la double forme çaya, 
et cayana, lit, sommeil, on peut parfaitement admettre à côlé 
de dçaya un synonyme écayana.qui serait le corrélatif exact de 
@xEavès, DOUr éxetavas. Ce mot n'aura eu dans le principe que le 
sens général de mer, en tant que réservoir des eaux, et l'idée 
crecque de l’océan qui entoure la terre comme un vaste fleuve 
est sans doute beaucoup plus récente. 

Il est fort douteux que les formes &yàv, éyso, que donne 
Hesychius, aient la même origine, mais leur explication reste 
encore incertaine. Leur ancienneté est prouvée par la concor- 
dance de l'irlandais atgein, oigeun, oigian, el du cymrique 
cigiawn, eigion, la mer; mais ni le sanscrit 6gha, flux, tor- 
rent, ni Ügas, eau, entre lesquels hésite Windischman, ne 


l Voyez, sur la question de l'ancien cours de FOxus, Humboldt, Asie centrale, 
IL, p. 224 et suiv. « Je crois, dit-il plus loin (p. 259), très-fortement à l'ancien 
» tran-port des marchandises de l'Inde et du pays des Sères par l'Oxus dans ja 
» mer Caspicinié. » 
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de ras, proche, rsxéw, approcher, ne se justifie guère quant 
au sens. En sanscrit paraga, paranga, désigne l'écume, proba- 
blement en tant que produite par un autre (para), c'est-à-dire 
par l’eau. L'application du méme nom à l’écume et à la mer 
n'aurait rien d’insolite, et se trouve appuyée par l’analogie du 
sanscrit abbhra, occan, littér, aquam ferens, contracté sans 
doute dans abhra, nuage, et que représente le grec #ps%, écume". 
Ce qui confirme d’ailleurs ce rapprochement, c’est la concor. 
dance de l’irlandais fearg, fairge, mer, vague, où p est changé 
en f, et l’analogie de l’erse sai qui signifie à la fais la mer 
et l’écume. L'identité primitive des trois formes paraga, méhayo, 
fatrge, trouve son parallélisme dans paraçu, räexs, fairee, hache, 
ou maillet, des lrois langues comparées. 

e) Aprés cet examen de quelques noms grecs, je passe aux 
langues germaniques, où Kuhn a signalé une remarquable coïn- 
cidence avec le sanscrit *. Dans l’ancien saxon, qui déjà nous 
a offert fathi=scr. pâtlus, la mer est appelée gaban, en anglo- 
saxon g£ofon. En sanscrit gubhira, gambhira, de la rac. gabh, 
gambh, oscitare, signifie profond, ct le mot \êdique gambhan 
désigne spécialement la profondeur de la mer. La nasale sup- 
primée dans guban, geofon, reparaît dans l’ancien allemand 
gumpito, étang ou l'abime de feu de l’enfer, etle gumnp, gumpen, 
creux profond, de quelques dialectes germaniques. Le grec Béos, 
l'ang.-Saxon dypa et Perse dohmun, doimhne, appliqués à la 
mer, n’expriment également que l’idée de profondeur. 

f). Un autre terme germaniqne trñs-digne d'attention ne me 
semble pas jusqu'ici avoir été ramené à son origine véritable. 
C’est l’anglo-saxon ef scandinave, sund, mare, fretum clnatalio, 
identique sans doute au sint de Fanc. allemand dans sint-fluot, 
diluvium, en suédois syndaflôd, danois syndflôt, nécrlandais 
sondvuloed, allem. moderne sündfluth, avec le sens impropre 
de fluth der sünde, déluge du péché. Ce nom du déluge que 
Grimm croit très-ancien, et fonde sur quelque vieille tradition 


1 Cf, lirland. abar, marais. 
2 Zeitsch, f. Vergl. Spr. LL, p. 137. 
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indigène ?, a été expliqué jusqu’à présent par l’anc. allemand et 
anglo-saxon sir, perpeluo, ce qui ne donne pas un sens bien 
satisfaisant. Les deux formes sund et sint ont sans doute désigné 
également la mer, car la seconde répond lettre pour Iletire au 
sanscrit sindhu, mer et fleuve, de la rac, védique sidh, ire 
(fluere). Comme, à côté de sidh, on trouve aussi sédh, proficisci, 
abire, ct que sund signifie natatio, on peut conclure avec grande 
vraisemblance à une racine germanique forte sand, sind, sund, 
fluere, natare, qui rendrait compte de l’une et de l’autre forme, 
et qui donnerait de plus létymologie de l’ang.-saxon sand, scand. 
sandr, anc. all. sant, le sable qui coule comme l’eau. Le sintfluot 
serait alors linondation de la mer, en sanscrit sindhupluta, soit 
par allusion au récit de la Genèse, quand les fontaines du grand 
abîme furent ouvertes, soit comme une tradition indépendante 
du témoignage biblique. 

On sait que Sindhu est le nom sanscrit de l’Indus (en zend 
hendu, handu} d’où est venu celui de l'Inde en général, L’afghan 
sint, sin, et le tirhat (dialecte des montagnes du Caboul) sfnth, 
signifient une rivière quelconque; mais une analogie plus loin- 
laine et plus curieuse est celle de l'irlandais sind, sinn (plus 
tard sionan, sionainn), l’ancien nom du Shannon, qui n’a de 
commun avec le sindhu que le sens général de fleuve. 

g). Unc remarquable coïncidence se révèle encore, sans in- 
termédiaires: à moi connus, entre les deux rameaux extrêmes 
de la famille arienne. C’est, d’une part, le sanscrit avisha, 
océan et elel ?, et, de l’autre, l'irlandais-erse «ibheis, océan. 
haute mer, mer profonde, et aussi atmosphère, ciel. Comme 
en irlandais bh remplace souvent le » qui, ainsi que je l’ai dit 
déjà, manque à l'alphabet de cette langue, l'identité de forme 
est aussi compléte que celle du double sens. Le seul doute que 
l'on pourrait conserver c’est que atbheis ne füt une corruption 
de abyssus, qui n’a plus abcun rapport avec arisha ; mais la 


! Deut. Mythol. p. 472. 
* Wilson. Sansc. Dict., v. cit. Le sens de ciel mangue, je ne sais pourquoi, 
dans le diclionnaire de Pétersbourg. 
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signification de ciel, en irlandais et en sanscrit, éloigne ce 
doute, car le cicl n’est jamais appelé l’abîime, Quant à l’étrmologie 
de avisha, elle n'est pas trés-claire, à cause des acceptions 
nombreuses et en grande partie inusitées, de [a racine av. Comme 
avishi signifie rivière, 1l est difficile de le séparer de son syno- 
nyme avani, et dès lors le sens de mouvement, fre, que le 
Nighantu donne à la racine av, semble le plus convenable 
pour la mer mobile, le fleuve qui coule et le ciel qui tourne. 

h). Un autre nom sanscrit, tout semblable quant au suffixe, 
est {avisha, océan, au féminin favishi, rivicre. La racine est 
ici tu, crescere, et comme favisht, dans les Vêdas, signifie 
aussi force, fauisha doit avoir le sens primitif de grand et 
de puissant. À Ia même racine, mais sans le suffixe isha 
conservé dans @bh-ets, Se rallache lPirlandais tabh, taibh, taämh, 
océan, et on peut croire à l'existence d’un synonyme fabheis, 
d’après l'adjectif fæbhseach, pour faibhiseach, grand, massif. 
La nolion de force se retrouve également dans fabhach, impul- 
sion, effort, ttbhachd, solidité, vigueur, substance, de sorte 
que l’on ne saurait douter de l’affinité de tabl et de tavisha. 

3). Ces exemples déjà nombreux d’analogics pourraient se 
multiplier encore si l’on tenait compie des affinités de beaucoup 
de termes qui ne different que par la spécialité de leur application, 
désignant, par exemple, dans une Jangue la mer, et dans 
l'autre l'eau en général. Ainsi le gothique saivs,- anglo-saxon 
seuwe, se0, seand. stôr, anc. all. séo, mer, lac, est évidemment 
le sanscrit sava, eau ; l'irlandais 2, mer, cymr. /h, flux, torrent, 
répond au sanscrit {f, liquide, liquéfaction ; l'irlandais go, mer, 
au sanscrit gô, eau, et au contraire, l'irlandais dobhur, cymr. 
dwfr, eau, au sanscrit dabhra, mer; elc., etc. Ces mots, 
toutefois, ne prouvent que laffinité des langues comparées, 
sans qu’on puisse en inférer que, de part et d'autre, ils aient 
été appliqués à la mer. C’est pourquoi nous les laissons de côte. 

I n’est pas inutile, cependant, pour notre thèse, de comparer 
encore quelques-uns des noms de la vague, bien que, à la ri- 
gueur, il ne soit pas certain qu'ils aient désigné plus spéciale- 
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ment le flot maritime. Cela est probable néanmoins pour le sans- 
crit bhanga, bhangi, parce qu'il dérive de la racine bhang, 
briser, et que la vague qui brise appartient mieux à la mer 
qu'aux fleuves. Or, ce nom se retrouve idenliquement dans 
le lithuanien bangt et dans l’irlandais banc. De même le sanscrit 
vâna, forte vague (de vé, souffler, d’où vêta, vent), se reconnaît 
dans l’irlandais baine et le cymrique gwaneg; et bhandi, le flot 
qui se joue (de bhad, ludere) est probablement encore l'irlandais 
baidh. | 

Des analogies plus étendues, mais d’une nature moins précise, 
se rattachent à la rac. sansc. ad, und, fluere, madefacere, d’où 
les noms de l’eau, uda, udan, udru, ete. Udan cest aussi la vague, 
ct édma, 6dman exprime le mouvement des flots. Sans parler des 
noms de l’eau qui coïncident dans les autres langues ariennes, 
je me borne à rappeler le latin unda, le scandinave unn, unnur, 
udur, et l'ancien allem. unda, undja, ainsi que lirlandais inn 
(deind, und?) qui tous signifient vague, flot. 

En présence de €es rapprochements multipliés, qui se complé- 
leront plus lard par l’examen des noms de quelques produits 
marins tels que la conque marine et l’huître, on ne saurait se 
refuser à conclure que les anciens Aryas ont habité dans la proxi- 
mité de quelque mer. Or, ainsi que j'ai cherché à le prouver par 
des inductions de divers genres, cette mer ne peut avoir été que 
la Caspienne. Comme il faut de plus, de toute nécessité, chercher 
l’Ariane primitive à l'est de cette mer, et que, dans cette direc- 
ion, on ne trouve, aprés le désert, en fait de pays habitable, que 
la grande vallée de l'Oxus et la Bactriane, on doit en inférer que 
c'est bien à qu'il faut placer le berceau de la race arienne. 


S 17. — LES MONTAGNES. 


L'étude des termes relatifs à cette partie de la topographie 
d'un pays ne saurait fournir des indications bien précises sur sa 
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position géographique. Il ne faut cependant pas la négliger, parce 
qu’elle peut confirmer les inductions tirées de considérations 
d’un autre ordre. Le nombre, la nature, et surtout le sens pri- 
mitif des noms anciens de la montagne, du rocher, de la vallée, 
doivent bien jeter quelque jour sur la question de savoir si Ia 
premiére patrie des Arvas était une région alpesire, ou un pays 
de plaine, et celie question a une importance véritable. Nous 
passerons donc en revue les coïncidences que nous offrent les 
langues ariennes sous ce rapport; mais comme ici les matériaux 
surabondent, nous nous bornerons à signaler les analogies les 
plus sûres, en insistant plus spécialement sur celles qui peuvent 
le mieux éclairer notre problème. 


À), — La montagne. 


1). Sansc. giri, montagne, colline ; zend qairi, pers. giré, 
afghan glure, ghare. — Se retrouve dans toutes les langues sla- 
ves sous Îa forme de gora, en bohèm. hora. Le lithuanien girra 
a pris le sens secondaire de forêt, que l’illyrien yora partage 
aussi avec celui de montagne. La racine me paraît être gr (qar) 
effundere, conspergere, à cause des eaux qui descendent des 
hauts lieux et des montagnes neigeuses. C'est ce qu’indique le 
synonyme sanserit vigara composé avec le préfixe intensitif vi, 
et qui signifie, comme vigalut, valde-fundens. 

2). Sansc. maru, montagne: à proprement parler, désert, ré- 
gion morte, de mr, mort (CF. 216.1). — La même extension 
de sens se reconnait dans J’ang.-saxon 7#0r, montagne, et 
de plus, comme l’anc. allem. muor, scand. imyri, un marais, 
en tant que lieu stérile et désert. Nous avons vu de même 
l’erse fasach désigner à la fois un désert et une montagne. 
Ceci nous conduit à rattacher au sanscrit védique arana, étran- 
cer, éloigné, d'où aranya, la forêt déserte, le cymrique aran, 
montagne, qui se rencontre aussi plus d’une fois en Irlande 
comme nom spécial. : 

3). Sansc. ved. dhäsas, id. de la rac. dhus, ejicere, proji- 
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cere ; pers. dax, dis, colline. — C’est le scand. des, monceau ; 
irl.-erse duis, cymn. das, id. 

4). Sansc. méla, id.; sans doute plus spécialement une chaîne 
montagneuse, d’après le féminin mélé, ligne, rangée, série, 
guirlande, etc., probablement de la rac. mal, ou mall, tenere, ce 
qui tient ensemble, ce qui est connexe. Je compare l'irland. 
moi, molan, meall, mull, mullach; cymr. muwl, colline, mon- 
ceau, et l’albanais malli, montagne. Le latin moles, de molere, 
est sans doute différent. 

5). Sanse, £uta, küla, kuttôre, kuttira, montagne, monceau, 
pie, sommet; de la rac. kut, kuft, curvum esse ou scimdere? 
pers. Æôt, colline, —Cf. lithuan. sxutis, monceau (s2=—k); irland. 
cottut, cottud, montagne, et cuth, cuit, lète, sommet. 

6). Sansc. vardha, montagne, probablement allié à véra, 
monceau, de la rac. vr, tegere, operire, circumdare, arcere: 
La terminaison dha est peut-être ici, comme “lu, un suffixe 
laddhita ou secondaire. — À vudra, ou plutôt vara, qui en- 
loure, qui protège, parait se lier le grec ëso, pour popos, mon- 
lagne, ce qu'appuie l'irland.-erse fasr, faire, colline, éminence. 
L'irland. fireann, montagne, semble répondre au sansc. varana, 
paroi, enceinte, protection. | 

7). Sanse. au, montagne, enceinte, paroi, de la rac. av, 
tucri, de même sens, par conséquent, que le précédent. — Je 
ne trouve d'analogue que lirlandais «ot, &, colline, aot, ai, île, 
pays, où le v a disparu, comme dans aoi, mouton, sansc. avi, 
ovts, etc. 

8). Sansc. aga, 1d., synonyme de agama, c’est-à-dire qui 
ne se meut pas, immobile. Adala, mont, a le même sens. — 
[ei encore, l’irlandais seul paraît avoir conservé ce nom dans 
aighe, colline, hauteur. 

9). Sansc. kakudmant, id., de kahud, sommet, aussi £akuda, 
et hahublh (Cf. kukubha, kakuhu, élevé, éminent). L'incertitude 
de la forme primitive rend l’étymologie de ces termes douteuse. 
FH faut peut-être séparer kakud de kakubh, et les considérer 
tous deux comme composés avec l'interrogatif ka, quam, quan- 
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tum, genre de formations assez fréquentes en sanscrit, et dont 
nous verrons plus d’un exemple. La racine kubh, kumbh, en 
effet, signilie tegere, operire, et kakubh, quantum tegens ! 
donnerait un sens tout semblable à ceux des n°* G et 7. Pour 
kakud, on ne pourrait recourir qu’à la racine kud, kund, col- 
ligere, ct aussi tueri, servare, dont le à cérébral aurait rem- 
placé l’ancienne dentale, comme cela arrive quelquefois ‘. Quoi 
qu'il en soit, à Aakudmant répond singulièrement bien le latin 
cacumen, pour cacudmen, et, comme le d se change parfois 
en 4, il est probable que culmen, pour cudmen, dérive de la 
racine *. 

10). Sansc. punga, punga, monceau, pers. pungah, col- 
line. Origine imcertaine. — C’est exactement le cymrique pone, 
colline. 

11). Sansc. sûnumant, montagne, de sûnu, sommet, mais 
plus particulièrement un plateau de montagnes propre au pâ- 
lurage, une ape, dans le langage des pâtres de la Suisse. Ce 
mot est iniéressant, parce qu'il semble offrir un souvenir de 
l’ancienne vie pastorale alpestre, Kubn, en effet, y rattache le 
nom de Senne, qui est celui d’une montagne de la Westphalie * : 
j'ignore si c’esi le même que le Senmus, Sennwald de Graf *. 

On sait d’ailleurs que senn, dans le dialecte suisse, désigne le 
pâtre qui monte chaque année sur l’alpe avec les troupeaux. Le 
féminin sennerin indique un thème senner, formé de senne, 
comme ælpler de alp, ce qui ramène au sens primilif du mot. 
Le rapprochement qu’établit Kuhn se confirme par l’analogie de 
lirlandais sunnach, sommet, et sonnadh, forteresse élevée sur 
une hauteur. Ce qui reste plus douteux, c’est l’origine étymo- 
logique de ce mot, pour l'explication duquel la rac. san, colere, 





6 

1 CE, tud, tund, frangere, occidere, et tud, lundere; kshoïd et Eshvuid, amare ; 
mund, purum esse, et le latin mundo, mundus, etc. 

2 Voy., pour ce groupe de mots, les observations de Kuhn, Zeïtsch. f. verg. Spr. 
I. 137. 

3 Zeilsch. t. IL. p. 462. 

4 Deut. Sprachschatz, VI. 234. 
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aussi complète que possible dans les composès pép-aem, porte- 
bouclier, gep-avônc, porte-fleur, DED-AUYRG porte-lumiére, etc. Ro- 
sen, ilest vrai, ajoute : Quod compositorum genus prorsus 1qn0- 
tum fuisse videtur Indis ; mais il ne serait pas impossible qu'il 
s’en trouvât des traces dans quelques termes três-anciens. J’a- 
jouterai que le sanscrit gôêfra, montagne, combinaison inverse 
de gôé, vache, et de la racine tré, tueri, présente le même 
sens que bhryu, et que le persan gô-barah, étable à vaches, 
offre les mêmes éléments intervertis. 

Maintenant, ce qui donne à ce mot un intérêt tout particu- 
lier, c’est qu’il semble se retrouver dans les langues germani- 
ques, celtiques et slaves, avec l’acccption générale de monta- 
ne, hauteur, colline, sommet, mais sous des formes légèrement 
altérées par suite de l'oubli complet du sens originel. Par- 
tout, en eflet, la voyelle finale de gu, a disparu, et il n’esl 
resté du nom de la vache que la consonne incomprise, et rat- 
tachée dès lors au thème du nom. Ainsi dans le gothique batrgs, 
que Grimm infère de bairgahei, région montagneuse, angl.-sax. 
beorg, scand. berg, anc. all. pereg, etc. ‘. Ainsi dans Piri.- 
erse brigk, montagne; colline, cymr. brig, id., sommet, d’où 
brigant, montagnard, et le nom des anciens Brigantes; ainsi 
encore dans lillyr. briq, brieg, breg, montagne, en anc. slave 
briegu, russe béregù, boh. breg, avec le sens plus restreint de 
rive escarpée, berge *. Toulefois le synonyme irlandais brugh, 
colline, brughach, pente de montagne, peut devoir son # à une 
influence rétroactive de l’ancienne terminaison de brighu. 

Comme, en grec, gô est devenu Bois, par le changement de g 
en b, on peut se demander s'il ne faudrait pas voir dans gép-Be, 
oop-Bn, pop-Bex, gop-Beit pâturage, uTi composé identique à bhrqu, 
et Où Ba, Ba, pour Berx, contracté en fr, Ba, répondrail à gava, 


F 


1 Bopp. Gloss. sansc. rattache bien bairgs à la racine bhr, maïs il laisse la termi- 
naison inexpliquée. On pourrait aussi, et avec plus de raison, penser à la rac. brh 
vrh, extollere, erigere, en zend bérés, d’où béreéza, haut, élevé, el hauleur, ce qui 
ferait tomber tout rapprochement avec le sanscrit bhrgu. 

? Ajoutez l'albanais brek, au plur. brighete, colline. 
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14). Un nom @:: aux langues germaniques, MAIS IMpPOr- 
lant par son seggprimilif probable; est le gothique fairguni, 
montagne, ang.-Sax. firger, anc. all. firgun. Bopp compare le 
sanse. parvan (Gloss. sanse. v. c.), Grimm, avec plus de raison, 
ce semble, le sansc. parganya, le nuage qui norte la foudre ‘. 
Les noms de la montagne et du nuage, en effet, se confondent 
perpéluellement en sanserit, et le Nâighantu (1.10) mdique une 
trentaine de mots qui ont indifféremment les deux.significations. 

Cela se comprend aisément, car le nuage et la montagne se 
ressemblent, c{ se confondent au moment de l’orage ; tous deux 
épanchent les e Qi retentissent des roulements du tonnerre. 
C'est comme rétMiacle da pluie que la montagne est ainsi 
nommée, car parganyg dérive de la rac. prg, spargere, consper- 
gere. Mais ce qui donne à ce nom un intérêt tout particulier, 
c’est qu’il se rattache à une antique personnificalion mythique 
de l’orage, commune à plusieurs peuples ariens. Dans l'Inde, 
Parganya est une épithé dieu /ndra, le Jupiter pluvius et 
tonans. Chez les Scandy \ déesse Fiorgyn, la terre, Ctait 
la mère de Thor, le vunerre, et celui-ci s'appelait Per- 
kunas chez les Lit . La présence du Æ pour g, dans ce 
dernier nom, S EXP r Le fait que la racine pr4 se présente 
aussi sous la forme de pré, en sanscerit. On ne saurait en séparer le 
Perun armé de la foudre, des anciens Slaves (cf. le russe perunu, 
polon. piorun, bohém. peraun, tonnerre), probablement alléré 
de Perqun, comme l'indique le mordoume Porguini, emprunté 
au slave. 1l est à remarquer d’ailleurs que le sanscrit parganya 
s’affaiblit déjà en paryanya. Ainsi tout se réunit pour ratlacher 
le gothique fairguni à un terme arien primitif qui a désigné éga- 
lement la montagne, le nuage, la pluie, le tonnerre, et qui a été 
appliqué de très-bonne heure à personnifier les grands phéno- 
mènes atmosphériques. 


L 
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carreau de foudre que lance le dieu Indra, et, dans là Théogonie 
d'Iésiode (v. 722), on voit Jupiter lancer l'éäxuuv, qui met dix 
jours à tomber sur la terre. Il @e peut guère ici être question 
d’une enclume; mais, comme fa foudre tombe plus vite, 1l est à 
croire que le sens spécial du mot à contribué à altérer la tradi- 
üon primitive. Celle-ci rappelle, d'une autre part, le marteau 
que lance le dieu Thor en guise de foudre, et dont le nom, 
hamar, signifie aussi rocher. Ces mythes se lient sans doute à Ïa 
croyance populaire, et três-répandue encure, que le tonnerre 
tombe quelquefois en pierre, croyance à laquelle la chute des 
bolides, et les fulminites, ou tubes vitreux produits dans le sable 
par le feu de la foudre, paraissent avoir donne naissance. 

Quant au sens de nuage, d’éther, de ciel, que prend açgman en 
sanscrit védique et en zend (dans cette dernière langue aussi 
açan, açna), et que Roth retrouve également dans le "Axuuv, père 
d'Uranus, dont parle Eusthatius (Comment. 1154.93), je doute 
un peu qu'il faille l'expliquer par la supposition que l’on se ligu- 
rait Je ciel comme une voûte de pierre, el J'aimerais micux reve- 
niriciau sens primitif de laracine sansc.-zend aç, pénétrer, s’é- 
tendre, remplir l’espace ‘. 

2). De la racine kr, XF, çr (kar, çar), lædcre, dérivent cn 
sanscrit plusieurs @rmes qui expriment la dureté, et quelques 
noms de la pierre ou des corps analogues. Ainsi, par réduplica- 
tion £arkara, comme adjecuf, dur, comme subslantif, pierre, 
espèce de chaux contenant des nodules, garkarä, caillou, gravier, 
teste, sucre cristallisé (d’où sacchoggm, etc.); puis, kara, karaka, 
grêle, grélon (comme en nel ail-stone) karaka, noix de 
coco, kdra, montagne neigcuse, elc. Parmi les affinités tres- 
étendues de cetle racine, je dois me borner à signaler celles qui 
se lient à notre sujet. 

En persan, on trouve chérak, chüré, 
id., charag, rocher. Ceci nous mène 
carratg, craigh, erse cûrr, CYmrique cure, cra 









en arménien, char, 
tement à l'irlandais 
nor. karrek, 






Ÿ CE Burnaul. Fagna, p. 33, 543, 552, el notes, p. 45, GS 
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semblable à celle de ypat, vieille femme, comparé à ÿspatos: ef, 
sanse. gara, garat, elc., de gr, gûr, senescere. On serait 
conduit alors à la racine gur, gr, adniti et lædcre; mais il 
est difficile de rendrè compte de l’é long de grévan.— Quoi qu’il 
en soit, ce nom de la pierre se retrouve presque maltéré dans 
Pirlandais grean, et le cymrique graeaæi, aussi sans suffixe, 
gro, en armor. grouan, gravier, gros sable, caillou Notre mot 
gravier s'y lie probablement par l'intermédiaire du bas-lalin 
gravaria(Ducange gloss). Le lithuanien grauéas, gravier, semble 
provenir d’un composé grévaga, litiér. né de la pierre ou du 
rocher, tout semblable à giriga, caillou, c'est-à-dire né de la 
montagne, lequel se retrouve aussi dans l'irlandais grigeog, 
caillou, diminutif d’un thème grige. 

4), Sanserit #rnmaru, pierre, rocher. — D'après Wilson, ce 
serait un composé de »#rd, terre, argile, ct de snarx, désert, 
montagne.—On sait que, dans Homère, uépuapos (Iliad, xn, 380} 
n’a que le sens général de pierre, et que celui de marbre, marmor, 
est plus moderne. L'analogie avec le sanseril est trop évidente 
pour laisser subsister l’étymologie ordinaire de'uapuaiew, briller, 
et ce verbe est sans doute un dénominatif, comme uapuapite. La 
forme ancienne a dû être Uapvxn06, Oll-uagus, Car l’u final semble 
s’être conservé dans uapuaeuy}, éclat, scintillation, d’où uæpuapéscw, 
scintiller, peut-être composé avec ga, mrnmaruga (la scinlillation) 
produite par le rocher, — Nos langues curopcennes ont reçu le 
nom du marbre du grec el du latin; mais il n’en est peut-être pas 
de même du persan #urmar, à côtéde la formediminuéc marwalh, 
qui semble, par son w, serattacher directement au sanscrit maru, 

5). Sanserit kâtha, pierre, rocher; kathuké, kathint, craic: 
kathalya, sable; kathinä, sucre cristallisé. Si l’on compare 
kathara, kathôra, kathôla, kathina, dur, rigide, ferme, sévère, 
kdthina,-nat&, dureté, on ne saurait douler du sens primilif 
de ce nom de la pierre. La rac. kath, vitam miseram degere, 
ou comme nous dirions, mener une vie dure, d’où kathéra, 
un homme dans ia misère, doit avoir signifié plus généralement 
durum esse, ou, comme la racine alliée çath, lædere et doicre. 


L 
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De celte dernière forme dérive çgatha, mauvais, méchant, qui: 
désigne aussi le fer, ce qui nous ramène à la notion de dureté. | 

Cette sisnilication se retrouve, en eflet, dans le lithuanien 
kielas, ou kêtas, dur, kétybe, kéturnmas, dureté, ete., et l'ir- 
landais eaid, rocher, correspond peul-être au sanscrit kâtha. 
IL est probable aussi que le lithuanien kdtas, anc. slave et russe 
kotva, polon. kotwica, bohém. kotew, ancre, a désigné dans 
l’origine la grosse pierre qui en tenait licu. 

En sanscrit, *kathina signifie encore un vase à cuire, c'est- 
à-dire un vase dur, solide, résistant au feu. Bopp a déjà comparé 
le Jatin catinus, poêle à frire, plat ‘, et 1l faut ajouter aussi 
calillus, i4., et la pierre inférieure de la meule. Ce dernier 
nom a passé du latin dans le gothique katils, vase d’airain, 
ang.-Saxon cytel, scand. kétill et kati, anc. allem. chezxil, 
chezxi, ctc., ce que prouve l'absence du changement régulier 
des consonnes. On doit croire, d’après cela, que le hthuanien 
katilas, anc. slave ct russe kotelü, 1llvr. kotla, polon. koctel, 
sont également dérivés de eatillus, ce qui s’explique par le fait 
que les vases métalliques ct la poterie romaine étaient Fobjet 
d'un commerce lointain. Aussi retrouve-t-on le latin catinus 
jusque dans l'arabe katin, plat, à moins qu’il n’y soit venu 
de l'Inde. 

L'affinité de ces termes divers entre eux ne saurait gucre 
être mise en doute, mais il n’est pas sur qu'ils se rattachent 
tous, par leur origine, au sanscrit kdtha el kâthina. On trouve, 
en effet, un synonyme #atina, vase à cuire, qui, rapproché de 
kattha, poêle, écaille de tortue, katéra, coupe, écuelle, katîra, 
cavilé, kdta, fond, profondeur, conduit à une autre signification 
prunitive, et, probablement, à la racine hat, circumdare. C’est 
a ce dernier groupe que semble appartenir le grec xéruio, cavité, 
creux en général, puis coupe, verre à boire, etc., que l’on 
a déjà comparé avec catillus et les termes germanico-slaves cités 
plus haut. 


l {rloss. sanse. v. cit. 
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Ü). — La vallée. 


Nous ne trouvons ici qu’un Seul nom à comparer, mais ses 
affinités sont assez étendues. C'est le sanscril dard, dart, vallée, 
et caverne, grotte, de la rac. dF, dividere. La forme redoublée 
dardara, dardura, désigne une montagne abrupte, déchirée, 
comme en latin supes de rumpo. Du persan darfdan, diviser, 
déchirer, vient de même darak, vallée, défilé, en arménien 
dxor, et, par réduplication, dxordzor, comme le sanserit dardara, 

En sanserit déjà, d?, dar prend aussi la forme de dal, findi, 
perforari, et finderc (délayati), d’où dala, fissure, division, etc. 
Cette forme se retrouve dans lanc. slave dieliti (à côté de drati, 
au présent derä), le tithuanien daliti, l'irlandas daim, cte.; 
aussi le sanscrit dar& ou dart, vallée, devient il, dans Îles 
langues slaves, doit, dolina, en irland. dal, dail, en cymrique 
dot. Le d primitif s’est maintenu dans le gothique dals, anglo- 
saxon dél, scand. dalr, ane. all. fai, comme cela est le cas 
pour dauhtar fille, le sanscril duhitr. La racine dr est d’alleurs 
représentée plus régulièrement par le gothique fairan, rumpere, 
scindere, tandis que dals se lie au verbe faible dailjan, dividere. 

Il est à remarquer que ce nom de la vallée, que l’on peut 
considérer avec süreté comme arien, n'a guère pu prendre 
naissance que dans un pays de montagnes, à cause de la signifi- 
cation propre de déchirure et de fissure. 


& 18. — LES COURS D'EAU. 


Pour compléter ce qui touche à la question topographique, 
je fais suivre maintenant F’examen comparatif des noms du 
fleuve, du torrent, du ruisseau, dont les coïncidences mulili- 
pliées, sans nous fournir de nouvelles lumières sur la posilion 
géographique de l’ancienne Ariane, prouvent du moins que les 
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certaines, On a conjecture, il est vrai, que fo, fuéw, ééw, couler, 
et les dérivés füux, püañ, 850%, btüoov, torrent, fleuve, etc., avaient 
perdu ls initial de sru ; mais coinme, en sanscrit, on trouve 
aussi une racine de mouvement ru, d’où ravana, mobile ct rêma, 
eau {cf. persan rawdn, kourde ruuna, fluide, liquide), cette 
supposition reste douteuse 

2). Sanscrit arna, arnas, arnava, fleuve, flux, vague, mer, 
de la racine de mouvement rn—ran, d'où rana, marche, mou- 
vement. En zend, arënava, érênava, course. Cette racine, forme 
augmentée de #, &r, est répandue au loin dans les langues 
ariennes, et riche en dérivés de toute sorte. Je me borne À ceux 
qui se rattachent plus spécialement à la notion de fluidité. 

Lui d’abord le grec paivw, verser, arroser, d’où gave, æoulte, 
favrns, QUI arrose, etc. ; puis, surtout, épvetw, plonger äpveurie, 
plongeur, sans doute un dénominatif de arnava. Le latin ren, 
rien, rein, en lrland. &r», en Cymr.aren, signifie proprement 
stillans, nempe urinam, de même que le grec â&v, wè, le nez. 
(CF. trland, sron, nez, de sru, couler.) Au même groupe se lie 
urna, l'urne qui sert à verser, et qui accompagne la personnifi- 
cation des fleuves. 

Les langues germaniques nous offrent le verhe fort rinnan, 
rann, Tunnun, COoulcr, courir, d’ou le goth. rinno, torrent, 
ruisseau, 7uns, Îlux, ga-runjô, inondation; ang.-sax. ryne, 
rynele, cours d’eau, ruisseau; anc, all. rinna, canal, runs, 
runst, rivière, etc. À côté de rinnan, l’anglo-saxon a aussi la 
forme yrnan {arn, urnen), en accord parfait avec le sanscrit. 

On a cherché dans rinnô, l’origine du nom du Rhin, mais le 
latin Rhenus, auquel répond plus exactement le cymrique rhen, 
torrent, à côté de rhin, canal, indique une provenance celtique. 
Un des affluents du Pô, dans la Gaule Cisalpine, s'appelait aussi 
Rhenus *. Il est fort probable que l'Arnus, ou Arno foscan 
"cf. sansc. arna.), a reçu son nom des Gaulois italiens. II v avait 





1 Mannert, Geéogr. XI 110. Cf. Diefenbach. Celtica 1, 56, et Goth. W, Buch. 
II, 174. 
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amis, malgré sa ressemblance avec l'irlandais amhan, où mh 
est pour bh ct v, se lie plus probablement au sanscrit amraui, 
voie, chemin, de Ja rac. am, ire. 

J'ai signalé déjà le nom du fleuve ibérien *A6xc-avros, comme 
l’analogue maseulin de l'Avanti de l'Inde ‘. On peut ajouter ceux 
de deux rivicres de l'Italie, l’Avens-entis, chez les Sabins, et 
l’'Aventia de l'Étrurie ?. 

5). Sanscril nada, nadf, rivière; Nandint, nom d’un fleuve 
de l'Inde. — La racine ad, sonare, strcpere, prend, avec Îa 
forme nand, le sens de gaudere; la rivière bruit ct réjouit. — 
Je compare l'irlañdais naodhan, source, fontaine (plus ancien- 
nement zaedhan) avec d'autant plus de certitude que la racine 
nad se retrouve intacte dans le cymrique nadu, cricr, #ad, cri, 
clameur, #2udiwr, crieur, etc., et que lirlandais xeidh, le vent 
qui bruit, paraît $’y rattacher également. Une analogie toute 
semblable est celle de l'irlandais node, naoidhe, naoïidhean, 
enfant, avec Île sanscrit nandin, nandana, enfant, fils, de la 
rac. #and dans lPacception de donner de la Joie. | 

On comprend que aada ait pu signifier l’eau en général, 
comme le synonyme vana, qui dérive de van, sonare; et dès 
lors on peut comparer aussi le gothique natfjan, mouiller, 
arroser, ancien Sax. nat, anc. all. #43, humide, et naxan, 
humecter, qui correspondent régulièrement. 

G). Sansc. säûnû, rivière, de la racine su (sunôti, sunuté) 
distillare, succum exprimere, abhi-su, aspergere, identique sans 
doute à su, sû (s&uti, sûté) gignere, sci. effundere. De Îà 
plusicurs noms de l’eau, sava, savara, süma, sôma, elc.; en 
persan sû, id. À su répond le grec te, pleuvoir, arroser, à sûma, 
bue, pluie; à sava, eau, le gothique saivs, mer, lac, ane. all. 
séo, etc.; à sava, suc de fleurs, langlo-saxon seaive, ane. all, 
sou, suc, le lithuan. sywas, l.; miel liquide; l'irlandais subh, 
subhän, Sue, sabh, salive, ete. 


i Vic. sup. p. 72. - 
2 Mannert, Groyr. M1, 347, 528, 
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Le sens spécial de cours d’eau reparaît aussi dans l’irlandais 
sua, ruisseau et sa, torrent, contractés de sava, et plusieurs noms 
de fleuves celtiques s’y rattachent, tels que le Savus de Ja 
Pannonie, Les deux Sabis de la Belgique ct de la Gaule cisalpine, 
de même probablement que le Savo de la Campanie, et la Savena 
qui passe à Bologne. Le nom gaulois de la Saône au cours lent, 
Saucona, S'explique, peut-être par lirlandais sua et cum, cruin, 
paisible, tranquille. 

7). Sansc. sarit, rivière, sérani, ruisseau, canal, de la rac. 
sr, ire, fluere, d’où les noms de l’eau, sara, saras, sarila, 
saranyu, cte. De saras vient surasvalt, aquam habens, fleuve de 
l'Inde cet rivière en général, que Burnouf, avec sa sagacité 
ordinaire, a reconnu dans le zend Haraquiti, ancien nom de 
l'Aracholus. Il a identifié de même le nom zend de Férat, Haroyu, 
avec celui de Sarayu, aulre fleuve de l'Inde, tous deux ne signi- 
fiant proprement que rivière". 

Les formes vèdiquesséra, rivière, ctsur&, eau (Nügh. 1. 12,13), 
appartiennent sans doute aussi à Ja racine sr. À suré, répond 
parfaitement l’irlandais suir, eau et fleuve, et Suir, Surre, est le 
nom d’une rivière, dans la province de Munster, de même que, 
dans la Gaule belsique, un affluent de la Moselle s’appelait Sura. 
Un autre affluent, le Saravus, se lie à la forme sara. 

Comme, en sanserit, la racine sr (ar), devient sal, et que, 
à côté de sara, sarile, eau, on trouve salu, salila, on peut com- 
parer aussi les noms de Sala, Salia, rivières de l'Espagne et de 
l'Allemagne, la Saale saxonne d'aujourd'hui *. Suivant Pline 
(vi. 7, 16) le Tanaïs et le Yaxartes étaient appelés Silis par les 
Scythes. Ce dernier a pris plus tard le nom de Sir, Sir Darya, où 
l'on reconnait le sanscrit sird, rivière. H est à remarquer que la 
forme sil se retrouve encore dans l’irlandais silim, couler, dis- 
tiller, sit, flux, goutte, etc., ce qui fait présumer une origine 
celtique pour le Srfis de la Vénétie, les Silarus de la Cisalpine et 


! Burnouf. l'agna, p. 91 et 102, des notes. 
* Diefeubach. Celtica, IE, 334, Un afNuent du Bon s'appeile aussi Sal. 
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de la Campamie, et, avec moins de probabilité, pour le Siris de 
la Grande Grèce ‘. 

8). Sansc. vadhu, badhu, rivière (Nügh. I. 13); zend vaidhi, 
id, *, La racine est badh, bédh, vädh, urgere, pulsare, apa-bädh, 
abigere, prati-bädh, repellere. Cf. &touo, moveor, &féw, moveo, 
pello, avec perte du digamma 5 En zend, le causatif védhayëmi, 
signifie je fais aller, je conduis (Cf. Spiegel. loc. cit.) 

L’unique analogie, à moi connue, de ces noms de Ja rivière, 
est celle de l'armoricain gw&x, cours d'eau, ruisseau, où le z 
représente un ancien d aspiré, le cymrique dd, Le diminutif 
gwaxen, gwaxien, prend l’acception de veine, qui appartient aussi 
au cornique guid, el au cymrique gwyth, guythien. Ici le dh 
primitif s’est changé en t}, comme dans le synonyme irlandais 
feith pour feidh, de même que l’on trouve ithim, pour idhim, edo, 
le sanscrit adm. 

9). Persan shamr, shamar, rivière, ruisseau, tournant d’eau, 
probablement de shanädan, courir, d’où shamakh, lait qui coule 
spontanément du pis. — L'irlandais sumaire, tournant d’eau, 
souffre, n'offre qu'une ressemblance trompeuse, car il dérive de 
sumaim, avaler, engloutir, et signifie aussi un glouton ; mais on 
pourrait, avec plus de raison comparer sumlhar, source. Ce 
qui toutefois mérite plus d’attention ce sont les noms propres de 
plusieurs fleuves quicoïncident singulièérementavecshamar. Ainsi 
le Samur, qui se jelte du Caucase dans la mer Caspienne, la 
Samara, anciennement Gerrhus, qui se verse dans la mer d'Azof, 
ct une autre Samara, affluent du Wolga. Chez les Celles, nous 
trouvons la Samara, Sambre de la Belgique, et en Irlande la 


Samaer, Samer,ou Samar, ancien nom de la rivière Erne dans 
l'Ulster *. 





B).— Noms propres de fleuves. 
À ces comparaisons directes, qui, sans doule, sont encore 
1 Mannert, Géogr. XI, 85, II, 756; XI, 229. 


2 Spiegel, Zetisch. f. verg, Spr., V. 242. 
4 O'Conor, l’rolegom. Seward. Topog. hib, v. cit, 
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incomplètes, j’en ajoute quelques ‘autres plus incertaines par 
leur nature même, mais dignes cependant de quelque considéra- 
tion. On a vu déjà plus d’une fois les termes qui signifient eau ou 
cours d’eau en général devenir des noms de fleuves; mais il est 
arrivé ici et là que le sens primitif s’est perdu, et que le nom 
propre seul est resté. Vouloir retrouver partout la signification 
premiére serait se lancer sur Ja pente dangereuse de l’étymologie 
purement conjecturale; mais, en partant toujours de formes 
réelles et d’un sens bien précis, pour comparer les noms propres, 
on risque moins de s'égarer. Les grandes et successives migra- 
tions des peuples laissent, 5 cest vrai, souvent en doute sur Ja 
question de savoir à quelle langue particulière il faut rapporter 
ces noms. En se tenant toutefois dans les limites de la vaste 
famille arienne, on peut être du moins à peu près sûr qu’ils lui 
appartiennent. Les exemples suivants m'ont paru les plus remar- 
quubles. | 

1). Sansc. dhuni, dhûni, rivière (Nüigh. FE. 143.) de la racine 
dhu, dhû (dhänoti) agitare, commovere. — En ossète dun, don, 
rivière, Cau. 

Le Don de la Russie paraît avoir reçu son nom d’un peuple 
arien. 

2). Sanse. udan, eau, de la racine und, madefacere. 

Udon, fleuve au nord de la Caspienne, aujourd’hui la Kuma ‘. 

3). Sansc. udra, eau, de la même racine. 

Odre, rivière de la Pannonie ?, nom sans doute celtique. 

E ne faudrait pas comparer l'Oder, dont l’ancien nom était 
Viadrus. 

4). Sansc. témara, eau. On le rapporte à la racine fam, confici 
mærore, p. ê. primitivement lugere, et, comme t£m, humidum, 
madidum esse. La plupart des dérivés de tam se lient toutefois à 
la notion d’obseurité, et tmara peut désigner l’eau sombre, 
comme tamara, tamre, fer, plomb, désignent le métal noirâtre 


Mannert. Geogr., IV, 415. 
3 Id. I, 563. 
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ou terne {cf. timira, obscurité). Quoi qu’il en soit, plusieurs noms 
defleuves européens coïncident d’uncmanière remarquable, ainsi: 
Dans la Grande-Bretagne, le Tamarus (Ptol.), encore aujour- 
d'hut Ie Tamar près de Plymouth. 
En Espagne la Tamara on Tamaris, aujourd'hui ambre, près 
du cap Finistère *. 
En Tale, le Tamarus du Samniuim *. | 
Suivant Pline (v. 7), les Scythes appelaicent le Palus Méotis 
Temerinda, ct ce mot signiliait dans leur langue mater maris. 
Grimm cherche à justifier ce sens en voyant, dans merinda, une : 
dérivation du germanique meri, mer, et en comparant fe avec le 
zingani dei, dai, etle grec Gete, tante. Bœckh, au contraire, trouve 
la mer dans teme, en s'appuyant (Ce Oaprucsdôes, nom de Neptune 
chez les Scythes (Hcrod. iv); mais, comme l’observe Grimm, au- 
cunc languc “connue n’offre de terme analogue à rinda pour 
mére *. On arriveraità une solution peut-être meilleure en voyant 
dans éemer un corrélalif du sanscrit témara, car les idiomes du 
Caucase ctdu nord de l’Asie offrent pour mère un groupe de mots 
qui se rapproche beaucoup de inde; savoir l’ossète anna, le dido 
ennt, le finlandais enne. le lapon edne, le bachkïre ini, le toun- 
gous dam, elec. L’assinilalion du 4 de t#da n’a rien que d’ordi- 
naire, et se remarque ailleurs pour les noms tout semblables de Îa 
mère. Ainsi, en Afrique, on trouvele fellata inxa, le gien enne, 
le fétou anna, etc., à côté du doungola 24h, mère; et, dans les 
langues malaises, le lampoung, bima et sasak ina, mère, répond 
au daiak tndu, mandhar indo, bougis indona, sounda indong, 1d. 
On peut encore rapprocher de témara le nom de famyrake 
que Strabon {vir. 308. ed. Casaub.) donne au Sinus Karkinites de 
la mer d’Azof, 
5). Sansc. Tamasé, rivière de l’Inde, de famus, tumasa, obs- 
curité, et allié au précédent. 
Je compare sans hésiter l’ancien nom de la Tamise, Tamesis 
! Mannert, Géogr., I, 362. 


3 [d., XI, 802, 
3 Grimm, Gesch. d. deuf. Spr., p. 234. 
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apidité, hâte, où, comme à l’ordinaire, le v du sanscrit dravina, 
dravana s’est effacé. Le cymrique drud, rapide, violent, répond 
de même au sanserit druta . 

7). Sansc. vari (Näigb. 1. 43) rivière, vér, vdri, eau ; en zend 
vairi ; de la racine vr, var, tegere, circumdare. Varané était le 
nom d’un affluent du Gange près de Bénarès. 

En irlandais feor, feoran, signifie encore torrent, ruisseau. On 
peut donc comparer le Vara æstuarium dans la Calédonie, Île 
Varus gaulois, et la Varusa de la Cisalpine (Mannert x1, 408.) Le 
Verontus affluent de la Garonne rappelle Varané et l'irlandais 
feoran, et il est possible que la ville cisalpine Verona tirât son 
nom de quelque rivière. Un fleuve du Palus Méotis, le Vardanus, 
ou Varadanus (Ptol.), s’expliquerait fort bien par aquam dans, en 
sanscrit vérdänu, véridänu, comme vérida, nuage. | 

8). Sansc. sindhu, mer, et nom de l’Indus; de la racine sidh, 
ire, fluere. — J'ai déjà signalé la curieuse coïncidence de l'ir- 
landais Sind, Sinn, l’ancien nom du Shannon. {Cf. ÿ 16.3, f.) 
On peut ajouter Le Sinnius de la Cisalpine, aujourd’hui le Sento, 
affluent du Pô (Mannert x1, 8); et peut-être aussi le Sindicus 
portus du Pont-Euxin (id. 1v, 387), si, toutefois, les Sindi et leur 
ville Sinda liraient leur nom d’un fleuve ou de la mer. 

9). Sansc, taranta, torrent de pluie, océan ; forme augmentée 
du part. présent tarant, de la racine (7, trajicere, eflugcre, na- 
lare, etc., avec le sens de mouvement rapide dans les dérivés 
taras, vélocité, force, tarasvant, tarasvin, rapide, fort, etc, (CF. 
lara, tari, tarana, tarantt, taranda, bateau, taranga, flot, 1a- 
rala, mobile, liquide, etc. 

À taranta paraissent se lier les noms de fleuve du Tiarantus, 
chez les Daces, aujourd’hui le Syl de la Valachie occidentale ‘, et 
du Tourountes de la Baltique, dans la Sarmatie du nord, aujour- 
d’hui la Windau en Courlande. Il est probable que ce dernier 
nom est slave, car on trouve en russe le verbe turitt, presser, 
häter *. en polonais taraé, rouler çà et là. Le russe fdra, bateau, 


1 Mannert,Geogr , EV, 105. 
2 Cf, sansc. tur, festinare, forme alliée à t?, tar. 
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est identique au sanscrit, et le polonais tarant désigne le renne à 
la course rapide. Au sanscrit tara, dans le sens de qui va, qui 
passe, répond exactement l’irlandais tara, rapide; de là, trés-pro- 
bablement, le nom du Tarus de la Cisalpine (Mann. x1, 110), tan- 
dis que le Tarnis, affluent de la Garonne (Auson. Mos., v. 445), 
paraît sc rattacher à l’irlandais fearnaim, fuir, s'échapper, des- 
cendre, {aireun, tearnadh, descente, analogue au sanscrit farana. 

10}. Persan réd, rôd, afghan rud, rivière, de la racine zend 
rudh, flucre, d’où uruidhi, fleuve. (Spiegel, Avesta, p. 197.) 
Cette racine, en sanscrit, n’a plus que le sens de impedire, qui 
lui appartient aussi en zend, et on y rapporte rüdha, rôdhas, lt 
de fleuve, rive ; toutefois le nom du sang, rudhira, mdique clai- 
rement la signification de couler. Cf. Bvô-uo, le flux de Ja 
parole. 

Plusieurs noms de fleuves paraissent en dériver, tels que le 
Rhode chez les Sarmates *, le Rhodius de Ia Troade, le Rhoedias 
de la Macédoine, et surtout le Rhodanus gaulois. 11 faut observer, 
quant à ce dernier nom, que la racine rudh se retrouve dans l’ir- 
landais roidhim, courir, roidh, ruidh, course, force, impetus, 
rodh, chemin, cymrique rhawd, id., et rhodiaw, crrer, rû- 
der, etc. 

Je ne veux pas multiplier davantage ce genre de rapproche- 
ments qui prêtentsi facilement à l’erreur. Ceux que j'ai signalés 
n'ont pas tous la même valeur, et quelques-uns peuvent être illu- 
soires ; mais, dans leur ensemble, ils concourent avec les noms 
généraux à montrer que les Aryas ont emporté avec eux de leur 
berceau commun une synonymie remarquablement riche de mols 
appliqués aux cours d’eau. C’est encore là un indice qu'ils ont dû 
habiter un pays accidenté, une région alpestre entrecoupée de 
nombreuses vallées, riche en torrents et en rivières, fait que l'on 
pouvait inférer déjà de la variété des noms de montagnes, et de 
leurs significations propres. Nous reviendrons à cette question 
en résumant l’ensemble de nos recherches à la fin de ce volume. 

! Suivant Mannert (tv, 291), le Sagaris d'Ovide, lequel donnait son nom au 


Sinus Sagaricus, Sagaris rappelle le sanscrit ségara, mer. 
1, EL 


LIVRE DEUXIÈME 


HISTOIRE NATURELLE. 


Le livre qui précède à eu pour objet principal de circonscrire, 
en quelque sorte, par des approximations, le problème de la posi- 
tion de } Ariane prinitive, en abordant la question de plusieurs 
côtés successivement. Les traditions, les langues, l’ethnographie et 
la géographie ont élé interrogées tour à tour, ct on a vu leurs ré- 
ponses converger d’une manière prononcée vers une solution qui 
s'impose déjà avec un certain degré d’évidence. Il faut mainte- 
nant serrer ce problème de plus près encore, en réunissant les 
donnécs spéciales qui seules peuvent achever la démonstration. 
Or, rien n'est plus important sous ce rapport qu'une étude aussi 
complète que possible des productions naturelles diverses du 
pays dont il s’agit de fixer la position. Si, dans l’état actuel de nos 
connaissances, on Se proposait de déterminer un point quelconque 
du globe à l'aide de sa minéralogie, de sa flore et de sa faune, on 
risquerait peu de se tromper, etl’inconnue seraitbien vite dégagée, 
Pour nous, malheureusement, la question ne se présente pas d’une 
manière aussi favorable. D’une part, les faits à constater et à coor- 
donner doivent être réunis liborieusement avec le seul secours de 
la linguistique comparée et ils restent nécessairement incomplets, 
et, d'autre part, 1ise trouve que la portion de l'Asie sur laquelle, 
selon toute probabilité, doivent porter les recherches, est préci- 
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sément celle que nous connaissons le mojns sous tous les rap- 
ports. D'un côté des débris plus ou moïns énigmatiques, de 
l’autre des faits imparfaitement connus! On conçoil tout ce que 
cette double source d'incertitude doit faire naître de difficultés, 
C’est ici surtout que nous marchons sur les traces de Ia palcon- 
tologie, quand, à l’aide de couches minéralogiques, de végétaux 
fossiles et de débris d’ossements pétrifiés, elle cherche à faire 
revivre sous nos yeux Îles tableaux animés de la nature antédilu- 
vienne. Si, en dépit de ces obstacles, on arrive à quelques résul- 
tats certains, il faut bien reconnaître la puissance d’un mstrument 
d'investigation qui nous permet de pénétrer ainsi dans les téné- 
bres du passé. 

Notre travail se divisera naturellement en trois parties consa- 
crécs respectivement aux trois rêgnes, et aura pour but de con- 
stater, aussi bicn que possible, quel était l’ensemble des produc- 
tions diverses de l’ancien pays des Aryas. Comme cet ensemble 
est une des conditions essentielles de la cullure matérielle d’un 
peuple, ce premier travail servira de base aux recherches ullé- 
rieures sur la civilisation des Aryas primitifs. 


CHAPITRE LI. 


S 19. -— LES MINÉRAUX. 


Ce serait se flatter en vain que de s'attendre à retrouver dans 
les langues les traces d’une ancienne nomenclature systématique, 
et tant soit peu complète, des corps inorganiques. L'esprit hu- 
main n’a pas débuté par l’observation réfléchie et par l'analyse, 
mais par l'intuition naïve et spontance, et le langage primitif ne 
fait que traduire fidèlement les impressions immédiates produites 
par la vue des objets extérieurs. Cette impression est-elle vive, 
subite, résulte-t-elle de quelque caractère frappant de l’objet, le 
mot en jaillit, pour ainsi dire, comme une épithète descriptive. 
Dans le cas contraire, les objets qui se ressemblent par des pro- 
priétés communes ne sont pas distingués les uns des autres, etse 
confondent dans une dénomination générale. Ce n’est que plus 
tard, et lorsque l’expérience ct l'observation conduisent à mieux 
saisir les nuances, que la langue procède à la formation de nou- 
veaux termes pour les exprimer également. C’est ainsi, en partieu- 
licr, que les substances minérales, à part les divisions naturelles 
qui les séparent en groupes bien caractérisés, n’ont pas reçu, des 
le début, des noms spéciaux. La terre, la pierre, le métal, ont été 
désignés d’abord par des termes qui exprimaient la mollesse, la 
dureté, l'éclat, etc.; mais les distinctions entre les corps miné- 
raux d’une même classe ne sont formulées dans les langues que 
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quand leurs propriétés particulières ont été reconnues par une 
plus longue expérience. Cette observation ne s'applique pas, au 
même degré, aux plantes et aux animaux, parce que les êlres or- 
ganiques, dont lmdividualité est plus fortement prononcée, ont 
reçu plus tôt, et oni mieux conservé leurs noms caractéristi- 
ques. 

Pourappuyer ce qui précède par quelques exemples, nousavons 
vu déjà (pag. 130 ct suiv.) que le sanscrit kwrkara, chaux, le 
latin calæ, ete., n’a désigné d’abord que la pierre en géntral, que 
mramarw, et mäpuapos n'ont pas cu d’autre sens avant que ce der- 
nier füt appliqué au marbre, que le latin silex, pierre à feu, a spé- 
cialisé la signification du sanscrit çtl&, pierre, rocher. Le nom de 
la craie, kathik&, se rattache de mème à celui de la pierre, kdtha. 
Dans la plupart des cas où l’on peut remonter encore à l’origine 
des termes spéciaux, on arrive ainsi à quelque notion plus géné- 
rale, el il devient fort douteux que les diverses espèces de terres 
et de rochers aient reçu dans le principe des noms particuliers. 
Et, lors même qu’il en aurait été ainsi, il est fort probable que, 
par suite de la dispersion des Aryas, et peut-être d’un retour par- 
Hiel vers un état de barbarie, ces noms se seraient perdus pour 
être, plus tard, remplacés par d’autres. Un petit nombre de sub- 
stances seulement ont été dislinguées des autres de trés-bonne 
heure, et ont échappé à l'oubli, et ce sont précisément celles qui 
offrent quelque propriété bien caractérisée. C'est ainsi que le sel, 
par exemple, a gardé partout son ancien nom, parce que devenu 
un auxiliaire de l’alimentation, et répandu d’ailleurs en tous lieux, 
il est resté toujours cn usage ‘. 

Comme la principale exception de ce genre, 11 faut signaler les 
métaux, dont l'aspect et lutilité ont du fixer de bonne heure l’at- 
iention des hommes.,Leur possession et leur emploi indiquent 
déjà un certain degré de culture et d’industrie, et, comme tous 
ne se rencontrent pas partout, ils peuvent bien jeter quelque jour 


' 
1 Le sansc. sara, sel, signifie proprement essence, substance; c'est le persan 
shôr, le grec &àc, le latin sal, l'irland, salann, le cymr. hal, halen, le goth. sait, 
le slave soh, el le lithuan, surus (salé.) 
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cienne. Deux de ces noms seulement peuvent donner lieu à quel- 
ques rapprochements plus ou moins incertains. 

4). Le premier est le sanscrit dhätu, de la racine dh&, ponere, 
habere, possidere, et qui s'applique à toute substance élémen- 
faire et à ses qualités. Ainsi dhdtu signifie Cgalement métal, mi- 
néral, élément quelconque solide ou fluide, puis qualité essentielle 
d'une substance, couleur, odeur, son, etc. H est difficile de sa- 
voir si le sens de métal a prévalu dans l’origine, mais la haute 
ancienneté de ce terme est indiquée par l’analogie de l’irlandais 
dath, couleur, d’où dathaim, colorer. Comme les métaux et leurs 
oxydes tirent fréquemment leurs noms de leurs teintes varices et 
de leurs propriétés colorantes, on peut présumer une liaison pri- 
mitive entre les deux significations. 

2). Le second, d’une origine mains certaine, est le grec méræXov, 
qui a passé dans toutes nos langues européennes par l’intermé- 
diaire du latin metallum. Les étymolugies diverses que l’on a 
cherchées dans le grec même sont très-problématiques ‘, et le 
deviennent plus encore par l’analogie du sanscrit matalliké, qui 
signifie excellence, ct aussi, comme adjectif, excellent. Aucun 
sens ne conviendrait mieux pour caractériser le métal, ct les 
noms de plusieurs métaux particuliers, tels que bhadra, l'or 
et Ie fer, varishtha, le cuivre, n’ont pas d’autre signification. 
Malheureusement le mot sanscrit, qui doit dériver d’un thème 
matallu, est sans étymologie, à tel point que les grammairiens 
imdiens, qui sont rarement embarrassés pour en trouver, n’en 
indiquent aucune. [l serait bien possible, d’après cela, qu'il ne 
füt ni sanscrit, ni grec, et dès lors la conjecture de Gesenius, qu 
le rapporte à l’arabe mutala, hébreu mätal, cudit, maxime fer- 
rum, acquiert beaucoup de probabilité. La notion d’excellence 


‘ Ernesti propose tétu, uerauw, mesurer; Potl, le composé uer-&hhov, ce qui 
est avec une autre {substance}, le minerai impur (Etym Forsch, 11, 392). Benfey 
songe d’abord à peræAkäu, chercher sans doute le dérivé de gsétahov dans l'ac- 
ception de mine), mais il abandonne cette explication pour comparer le slave med, 
bronze, dont l’origine semble être tout autre (Gr. W. Lez., I, 257; [l, 501. F'ar- 
ménien médagh, pour médal, est sans doute emprunté du grec. 
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dériverait alors en sanscrit de celle du métal, et le mot pourrait 
avoir été porté par les Phéniciens dans la Grèce et l'Inde égale- 
ment. 

J'arrive maintenant à la nomenclature des divers métaux que 
l’on peut considérer comme ayant été connus dés les temps les 
plus reculés. 


S 21. — L'OR. 


Je commence par l'or, non pas ensa qualité de mêtal précieux, 
mais parce qu'il est le plus répandu de tous les métaux, bien 
qu'il en soit aussi le plus rare. Cela vient de son état d'extrême 
division qui fait qu’on le rencontre à peu près partout en três- 
petite quantité, mais rarement en abondance. Comme il se trouve 
d’ailleurs presque toujours à un haut degré de pureté, et que, 
charrié avec le sable des fleuves, 11 n’exige ordinairement d'autre 
opération que celle du lavage, il a été dès l’origine le métal le 
plus facilement exploité, et le plus généralement connu. Beau- 
coup de peuples sauvages n’en possèdent pas d’autre, et le sim- 
pie fait de-sa possession ne prouve en aucune manière une indus- 
trie quelque peu avancée. 

On peut donc s'attendre à trouver, dans les langues ariennes, 
les anciens noms donnés à l'or avant la dispersion, et il en est 
ainsi en cfet ; mais lc nombre en paraît restreint en présence de 
la viche synonymie qui s’est développée plus tard, surtout en 
Orient. Le sanscrit n’a pas moins d’une centaine de noms pour 
ce métal précieux, créés, il est vrai, en bonne partie pour la 
poésie, dans laquelle, naturellement, il joue un grand rôle. Le 
persan, beaucoup moins riche, en possède cependant une dou- 
zaine, tandis que nos langues européennes $e contentent généra- 
lement d’un seul nom usuc!. On voit par là, comme par d’autres 
classes de mots, que le génie créateur du langage est resté 
lecuvre plus longtemps, et avec plus de puissance, dans l'Orient 
que dans l'Occident. 


LE 


Les noms de l’or forment deux groupes principaux dont l’un 
se rattache directement encore, et l’autre d’une manière indi- 
recte, au sanscrit çt au zend, 

1). Sansc. harana, hiranya, harana, or. — Zend, xara, sairi, 
id., xaranya, doré, trèmuaye, AUTCUS ; PErs. #47, #arr, OP, 20TÈR, 
d'or; kourd, xer, boukher. 4er, afghan. xar; ossète gharin, 
dans le composé six3-gharin. 

À Ja forme zend, qui substitue + à », avec changement de r 
en ! et un suffixe de plus, se lient l’anc. slave, xlato, russe xoloto, 
polon. *loto, bohém. slato, illyr. #lato, etc., ainsi que ie lettique 
æelts, 

Le suffixe { se retrouve dans les langues germaniques, ainsi 
que ? pour >, mais la gutturale prinntive reparait sous la forme 
de g et #. Nous avons ainsi le gothique gulth, anglo-saxon gold, 
scand. gull, anc. all, £olt, etc., nom qui a passé dans Îe finlan- 
dais kulfi; esthonien kuld, lapon golle, etc. 

Enfin, le grec zpôsos, peut-être pour yepôcoc" Où yepiros? ne 
laisse guère de doutc que relativement à sa icrminaison; car le 
xe répond exactement au sanscrit hair, hur, ainsi qu’au 2ar, %l, 
ol du zend et du slave. Nous y reviendrons plus loin. 

Malgré ses formes en apparence si divergentes, cet ancien nom 
de l'or peut être ramené avec sûrelé à son origine étymologique 
connue, et cette recherche même confrine pleinement les rap- 
prochements ci-dessus. 

Si l’on compare, en effet, l’ensemble des termes qui désignent 
la couleur jaune, fauve ou brillante dans les mêmes langues qui 
ont en commun ce nom de l’or, on verra qu’ils se groupent entre 
eux de la même maniére, et qu’ils formént une série exactement 
parallele. 

Aïnsi, en sanscrit, on trouve hkari, jaune d’or, fauve, vert ; 
rayon de lumière, soleil, lune ; karina, blanc, vert, soleil; harit, 
harita, vert, soleil ; hara, hrni, flamme (Nâigh. I. 15). 

En zend. #airi, jaune, vert, doré, xairila, id. ; persan zurd, 


1 Cf. Grimm, Gesch. d, deut. Spr., p. 13. 
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On ne saurait douter, d'aprés tout cela, que l'or n'ait reçu le 
nom en question de son éclat et de sa couleur, ce qui est d’ail- 
leurs tout naturel. La forme primitive, en sanscrit, doit avoir été 
gharana, ghirana(CT. V'ossète gharin), comme ghara, ghari, gha- 
rite, etc., pour les thèmes respectifs avec k initial. 

Quant au grec ysÜco, 11 est difficile de savoir si lu appartient à 
fa racine ou au suffixe, et, dans ce dernier cas, s’il est primitif 
ou dérivé d’un #4. Un thème sanscrit harus, harusha n'aurait rien 
d'insolite, non plus que harut, haruta; mais comme on trouve 
un nom de For, harshayitnu, qui dérive de hrsk, lætari, d’où 
harsha, joic, on pourrait voir dans pce le métal qui réjouit 
plutôt que celui qui brille. Cette dernière interprétation toute- 
fois me parait la plus probable à cause des nombreuses analogies 
qui l'appuient. 

2). Le second groupe des noms de l’or est moins étendu, ct 
n'a pas de représentants directs dans les branches orientales de 
la famille, bien qu’il appartienne sans doute aussi à l’époque la 
plus ancienne. C'est celui du latin aurum, du grec abpov, Ac l’ir- 
landais-crse, or, dr, du cymr. awr, corn. eur, armor. aour, de 
Palbanais ar, de l’anc. prussien ausis el lithuan. auksas. 

Dans le latin et le celtique, l’r remplace un s primitif, et «u- 
rum est Dour ausum, comme uro, pour uso (Cf. ustus, uwstio, 
ustrina, etc.), comme lPirlandais ur, feu, pour us, ainsi que le 
montre le cymrique ysu, brüler, lequel conduit à la racine sanse. 
ush, urerc. 

Bien que For brille et ne brüle pas, il est certain cependant 
que son nom se lie à uro el à ush. C'est ce que prouve le dérivé 
ush@, ushas, aurore, en sanscrit ct en zend, auquel correspond de 
nouveau aurora, quant à la racine du moins, car le suffixe est sans 
doute différent, et peut faire présumer un thèmeashéré, analogue 
a usr, matin, lumière matinale (CF. Ie lithuan. auszra, aurore). 
À la forme ushkas répond par contre le grec éolien «èx=—#èx, pour 
œusoc, € aÿt», uro, Four auco * ; mais xbox, l'air matinal, ŒUDIOY, le 


- 


1 CI. avctnpôc, adorahéoc. Ev-auoue. etc. 
| 4 3 3 


— 158 — 


logies. En sanscrit même, :l est appelé agnibha, brillant comme 
le feu, agniviga, semence du feu, uggvale, le flambloyant, su- 
varn&, qui a une belle couleur, ct une foule d’autres noms, tels 
que kanaka, knéana, dipta, rukma, têgas, dandra, etc., dérivent 
tous de racines qui signifient briller. | 


& 22. — L'ARGENT. 


[ n'en est pas de l’argent comme de l'or, quant à la facilité 
de l'exploitation. L'argent ne se rencontre dispersé en veines que 
dans le sein des roches, allié souvent avec d’autres métaux, et il 
faut un travail considérable pour l’extraire et le purifier. Sa pos- 
session indique donc bn certain développement de l’industrie, et 
Il n’y aurait rien eu d'étonnant à ce qu’il füt resté inconnu aux 
anciens Arvas, comine à beaucoup d’autres peuples peu cultivés. 
Le contraire, toutclois, est cerlam, et c’est là un indice d’une 
aptitude spéciale de cette race primitive à tirer parti de très- 
bonne heure des ressources que la nature mettait à sa disposition. 

La synonymue orientale de l’argent, moins riche que celle de 
Jor, comprend cependant encore de vingt-cinq à trente noms 
pour le sanscrit, et une dizaine pour le persan. Les langucs eu- 
ropéennes en ont plusieurs, dont un seul se rattache décidément 
à l'Orient. D’autres, plus isolés, offrent moins de certitude à cet 
égard. | | 

1}. Sansc.ragatu, et arguna, argent et blanc; zend. érézata, 
arménien ardxath. Le persan arxfz, ‘qui semble correspondre, ne 
désigne que l'étain et le plomb. 

Les termes européens analogues sont le grec &oyuses, dpyépres, le 
latin argentum, Virland. airgeat, airghiot, airghead, le cymr. 
arian, @riant, anc. corn. argans, armor. archant ; et l’albanais 
ergènt ‘. | | 


1 Cf. aralz, urz, arzi, argent, chez les Lesghi du Caucase (Klaproth, As. 
Poiygl.\ 
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tal à la substance végétale. Quelle que soit l’étymologie, encore un 
peu incertaine, du sanserit abhra, ses acceptions diverses, éther, 
cicl, or, tale, se rattachent à la notion de lumière ct d'éclat, toul 
comme le grec &ps0, l’écume blanche, dont le sens est sans doute 
aussi primilif que ceux du sanscrit. Les Persans appellent l’étain 
kafshir, écume de lait; pourquoi l'argent n’aurait-il pas reçu une 
dénomination semblable ? L'interprétation de or blanc, proposée 
par Benfey, a cependant en sa faveur plus d’une analogie. 1] arrive 
assez souvent que le nom d’un métal passe à un autre avec l’ad- 
jonction d’une épithète caractéristique. C’est ainsi, par ex., que 
chez les Toungouses-Lamouts, par une transposition inverse, l’or 
est appelé ulaty-mynqun, argent rouge. En siamois, le nom du 
cuivre est téng-htüang, or jaune, et celui du plomb {0o-kôw-tÎlan, 
étain bleu. En sanscrit, kurpya, quel argent ! mauvais argent, 
désigne l’étain, et kuvanga, quel étain! signifie plomb. De 
quelque manière que l’on explique sitébhra, ce composé 
offre certainement avec le lithuanien sidäbras une analogie 
de forme et de sens qu’il semble difficile d'attribuer au ha- 
sard. | 

Tel serait le cas, cependant, si les formes germaniques ct 
slaves avec sil, ser, sr, se trouvaient être plus primitives que le 
lithuanien, ce qui après tout est fort probable, puisque le mot go- 
thique date du 1° siècle, et que l’ancien prussien strabras a plus 
de poids que le hthuanien moderne. On pourrait alors y chercher 
le sanscrit il, rocher, pierre, en composition avec bhara, de la 
rac. bhr, ferre, nutrire, etc. Le changement de ç en s, très-fré- 
quent d’ailleurs, se justifie pleinement ici par le latin silex (cf. 
p. 1431). Mais ce qui appuie singulièrement cette conjecture, c'est 
la comparaison des composés tout semblables qui désignent le 
fer en sanscrit, tels que cil&ga, né du rocher, cilâtmada, fils du 
rocher, glästra, essence du rocher. Le composé çil@bhara cx- 
primerait la même chose, et aucun nom ne conviendrait mieux à 
l'argent, qui sc trouve dans le roc vif. Il faut ajouter que le go- 
thique bairan signifie aussi porter et enfanter, d’où baur, barn, 
en irlandais bar, fils. 
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On voit que le choix n’est pas facile entre l’une ou l'autre hy- 
pothèse ; mais il n’y aurait rien d’impossible à ce qu’il y eût eu 
deux noms de l'argent, sitébhra et giläbthara dont la ressem- 
blance serait devenue plus tard une source de confusion.  . 

3). L'ancien irlandais a conservé, à côté de arget, deux 
synonymes qui n'ont d’analogues dans aucune langue euro- 
péenne, cim et cepudh, que donne le glossaire de Cormac du 
x° siècle. Cim est peut-être pour gim, comme cineal, race, est 
pour gineul, de geinim, le sansc. gan, nasci; et on pourrait 
alors comparer le sanscrit kima qui désigne, non-seulement la 
neige, mais plusieurs substances remarquables par leur blan- 
cheur, et surtout le camphre et l’étain. Quant à cepadk, il rap- 
pelle singulièrement l'ancien persan ou parsi kaypah, argent ", 
où je crois reconnaître le persan kaf, et le sanserit kaphu, 
écume, .en irlandais coïp, id. J'ai déjà remarqué plus haut 
que ka/fshir, écume du lait, est un nom persan de étain et 
du plomb, de sorle que l’application à l'argent n'aurait rien 


d'insolite. 
L 


$ 23. — LE FER. 


Je passe maintenant au plus utile de tous les métaux, à celu; 
dont la possession et l'emploi ont l'influence la plus grande 
sur le développement de l’industrie humaine. A un plus haut 
degré que l'argent, le fer est une conquête de l’homme; car il 
faut non-sculement l’extraire deses minerais, vu sa rareté à l’état 
natif, mais apprendre à le raffiner et à le travailler pour le ren- 
dre propre à ses diverses applications. 1] y a donc un intérêt par- 
ticulier à savoir si les anciens Aryas ont connu el employé le 
fer, fait dont on pourrait douter si l’on ne consultait que les 
données archéologiques qui semblent indiquer, chez les peu- 


l Richardson, Pers. Dict., édit. Johnson. voc. cit. . 
L. li 
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ples européens, un emploi exclusif du bronze et de la pierre 
aux époques les plus anciennes. 

La comparaison des langues ne conduit pas ic1 à une solution 
aussi nette que pour l’or et l'argent, parce queles noms du fer 
sont plus isolés, et se confondent parfois avec ceux de l’airain 
sans qu'il soit possible d'attribuer la priorité à l’un on à l'autre. 
On se trouve réduit trop souvent, dans la recherche des origines, 
à l’étymologie conjeclurale, pour arriver à autre chose qu’à des 
résultats plus ou moins probables. : 

1). Sansc. ayas, fer ct métal en général, par conséquent 
appliqué aussi à lairain et à l'or ‘, mais l'acception spéciale de 
fer est presque constante. De là dyasa, fer et fcrreus. En zend, 
ayas devient régulièrement ayañh, nomin. ayô, avec le double 
sens de fer ct d’airain, car-Buornouf traduit ayañha, par vase 
d’airain *. À ce thème se rattache le persan éyan, fer, forme plus 
primitive que le synonyme éhan. 

En laün nous trouvons «es, aeris pour «ess, le génihif sansc. 
ayasas, appliqué à l’airain seulement. L’adjeclif dérivé aenus, 
ahenus; est une contraction de «esnus, ahesnus, que Kuhn rap- 
proche du sanserit ayasmaya *. La substitution d’un À à l’y pri- 
mitif est semblable à celle du persan &han pour dyan. 

Enfin, le gothique nous offre une coïncidence non moins 
précise dans az, ou, Suivant Grimin, ais, par lequel Ulphilas 
traduit yakxos, airain. Pour le fer, le gothique a un autre mot, 
eisarn, que l’on a rattaché généralement jusqu'ici à ais et ayas, 
mais qui me semble devoir en être séparé, comme je cherchcrui 
bientôt à le montrer. Par le changement ordinaire de + ou s en 7, 
aix devient ér en anc. allemand, et dr en angl.-saxon. Le scan- 
dinave eyr, acs ductile, cuprum, a peut-être, comme le pense 
Diefenbach *, une origine différente, à cause de son « radical 


1 Néigh, I, 2. Ce dernier sens manque, je ne sais pourquoi, dans le diction- 
naire de Pétersbourg. 

2 J. Asiat., 1845, p. 273, 279. 

3 Zeits. f. verg. Spr. LE, 319. 

4 Goth. IF. P.,1T, 14. 
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dernière acception que postérieurement à la séparation des deux 
branches orientales. 11 faut donc rechercher si les autres noms 
de ce métal fourniront quelque indication plus sûre. 

2). Commençons par le gothiqueersarn, ang.-sax. 1sern, tren, 
scand. isarn, jrn, anc. all. ?sarn, san, sin, elc., que nous 
croyons devoir séparer de ayas. 

I n'existe en gothique aucun exemple de substantifs dérivés 
par le suffixe arn, et, dans les autres dialectes germaniques, les 
suffixes analogues er», urn, erni, etc, ne donnent naissance 
qu’à des adjectifs ct à des noms absiraits ‘. On peut donc se 
demander si, au lieu de voir dans £is-arn un dérivé de «tx, 1l ne 
faudrait pas y chercher un composé ei-sarn. Je ne veux pas 
appuyer cetle conjecture sur la forme swrn, pour isarx, qui se 
rencontre dans le poëme de Remhart Fuchs *, parce qu’elle est 
trop isolée; mais elle prendra plus d'importance pour la compa- 
raison du sanscrit et du cymrique qui vont nous offrir des argu- 
ments plus décisifs. oo. 

Le sanscrit séra, de la rac. sr, ire, flueré, signifie en géné- 
ral ce qui découle ou provient de quelque chose, le suc, la 
sève, l'essence, la crème, la moelle, etc. ; puis par extension, 
l'excellence, [a force, la solidité, ct, comme adjectif, excel- 
lent, Au genre neutre, séram, désigne l'acier, l’essence du fer; 
et il entre, comme clément, dans plusieurs noms du fer compo- 
sés avec ceux de la montagne ct de la pierre, tels que adrisüra, 
giriséra, agmasèra, cil&séra. On trouve de plus le dérivé strana, 
tout semblable au gothique sarn, dans eisarn, parmi les noms de 
l'oxyde du fer. 

En cymrique, le fer s'appelle haiarn, haearn, anc. corn. 
heirn, armor. houtrn. Dans ces formes l’h inilial représente, 
comme à l’ordinaire, un s plus ancien, ct haiarn est pour saïarn, 
lesanscrit strana ou séranua ; car la triphthongue aiu,aea, armor. | 
ouu, Se développe en cymrique d’un & primitif, ainsi qu’on le 


\ 
F Grimm. Deut, Gram., I, 337. 
2 Grimm, Gesch. d, deut, Spr., p. 13, note. 
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voit par la comparaison de daiar, daear, armor. douar, terre, 
avec le sanscrit dhéra, id. Le nom irlandais du fer, taran, tarann, 
en erse ierunn, paraît avoir perdu ls initial, peut-être par Fin- 
fluence du scandinave jérn, ang.-sax. tren, angl. ton, à moins. 
que, au contraire, ces formes propres seulement aux Germains 
de l’ouest et du nord, ne proviennent de l'irlandais. 

L'ancien nom gaulois du fer ne nous a pas été transmis, mais 
on peul le retrouver encore à l’aide de quelques noms d'hommes, 
ets’assurer qu'il a dù être saran, serun, caso, probablement avec 
une voyclle finale, comme le sanscrit saranaæ. Rien de plus fré- 
quent, chez les Cymris et Iles Armoricains, que les noms propres 
tirés du fer, tels que Haiarn, Hoiarn, Toiarnscoit, Cathoiarn, 
Haeclhoiarn, etc. ", et les chroniques irlandaises du moyen âge 
nous offrent ceux de Jarn, Farnan, Tarnlaith, Gluniairin, ete. *. 
Comme les noms d’hommes conservent et transmettent les formes 
les plus anciennes, on trouve encore, chez les Cymris, celles de 
Saiarn ct de Saeran”, et, en Irlande, celle de Saran". Unc 
ancienne inscription britannique découverte à St-Dogmael, donne 
le nom de Sasranius (Orelli. fnser. n° 2779), Sasaranius? 
lequel se retrouve dans le Sausournus, Sausoiarnus (soiarnus— 
hoïarn) des vieux chartulaires de Rhedon du xr siéele * ; et tous 
deux se reconnaissent dans 1e Seicngovess gaulois dont parle Plu- 
tarque (10.732. éd. Reisk). Ces trois noms sont composés avec 
le cymrique sa, se, saw, armor. su, saô, qui exprime la stabilité, 
la permanence, et doivent signifier ferme comme le fer. À Ja 
forme simple de l’irlandais Saran, et du cymrique Sueran, 
Saiurr, répondent les noms gaulois Saranus (Orel. 205. Aq. 
Conven. ; Gruter 922. 20. Liriæ. Hisp.) Soranus (Grut. 543. 3, 
Venct; 562, 3, prop. Budam) Sornia (id. 724. 10. Celeiæ), et 
p.-ê. Sarronia (id. 887. 11. Patav.). On peut suivre ainsi, en 


1 Zeuss, Gram. celt., p. 120 et passim. 

2 Annal, Ulton., p. 323, 341. Annal. IV Magist., 236, 629, elc. 

3 Archæo!, of. Wales, 1, 51, 52. ; 
# Tighernach. Chron., p, 142, 179, IV Magist., p. 161. 

$ Courson, Histoire des peuples bretons, t. Il, cart. n° 12. 
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quelque sorte pas à pas, les modilications successives du nom 
du fer, en remontant de Haurn à Saiarn, Soiarnus, Saran, 
Saranus, etc., Ce qui ne saurait laisser aucun doute sur sa forme 
primitive ‘. 

D’après ces rapprochements avec le sanscrit et le celtique, 
il est difficile de ne pas reconnaître dans le gothique eï-sarn un 
terme composé, et il faut maintenant se demander ce que peut 
être le premicr élément ei. L'analogie des noms sanscrits du fer 
cites plus haut doit faire présumer la signification de montagne 
ou de rocher, mais rien, dans les langues germaniques, ne con- 
duit à cette interprétation, En sanscrit, au contraire, nous avons 
déjà signalé avi, en irlandais at, aoi, a, avec le sens de mon- 
tagne (Voy. 2 17. À. 7.) de sorte que aviséra, avisaranu, serait 
le synonyme exact de adristra, giristra et le gothique etsarn, 
contracté de avisarn, trouve ainsi l'explicalion la plussalisfaisante. 
Ans}, tout indique que c’est là un nom primitif arien dont la signi- 
fication propre s'était perdue dans les langues germaniques *. 

3). J'arrive à la seule coïncidence directe que l’on puisse si- 
gnaler avec sûreté, entre le sanscrit et la branche lithuano-slave, 
pour le nom du fer. Le sansc. giriga, fer, caillou, synonyme de 


L C'esL donc à tort que Zeuss (Gram. cell., p. 45.}, suppose que hoiarn esl 
pour oiharn, = german. 2sarn. * 

? J'ajoute ici une note sur un nom iranien du fer que l'on a rapproché à tort du 
germanique; c'est le kourde asén, helout. asin. Klaproth, qui établit ses compi- 
raisons avec une légèreié dangereuse, n’a pas manqué d'identifier asén, ou, comme 
il l'écrit, hasin, avec l'allemand eisen (As. Polyo, p. 77), sans tenir aucun compte 
du golh. eisarn, ainsi qu'avec le persan dhan, tandis qu'il est certain que ces 
trois mots n'ont rien de commun entre eux. Pott déjà, avec sa sagacité ordinaire, 
a fait remarquer que l’ossèle awséinag, de même que Fafghan ospana, fer (pour 
opsana\, faisait présumer la disparilion d’une labiale dans le mot kourde, mais 1l 
n’a pas cherché à justifier cette conjecture qui semble parfaitement fondée. En 
persan, sanah, sanay, est un des noms du fer, et sän, shân, désigne une lime, une 
pierre à aiguiser; ce dernier sens appartient aussi à ufsén, apsdn, au'sûn, COMpP0- 
sés avec le préfixe af, ap—sansc. «pa. Sän répond au sanse, çéna, de çân, ou de 
cô, acugre, d'où câta, tranchant. De la racine analogue çi, acuere, vient niçifa, 
fer, et acutus. Le kourde asén n'est que le persan awsän appliqué au fer comme 
métal tranchant. L'ossète awseinag a conservé le préfixe, et l'afghan ospana a 
interverti le ps du persan apsén. 
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Grimm (Gesch. d. deut. Spr., p. 10) suppose fesrum d’où fer- 
sum et ferrum, et, sans chercher d’étymologie, compare le 
gothique eîsarn et le cymrique haiarn. 

Le côté faible de ces hypothèses diverses, c’est l'absence de 
quelque nom réel du fer en sanscrit qui leur fournirait un appui, 
et c'est là ce qu'il faudrait trouver pour ferrum. Or, en consi- 
dérant que lf initial du latin correspond dans la règle au bA 
sanscrit, il n’y aura aucune difliculté à comparer ferrum avec 
bhadra (nomin. bhadram) qui désigne le fer et l’acter, avec le 
sens propre de {métal} excellent, Le changement de dr ct tr en 
rr, est fréquent en latin et dans les langues néo-latines. C’est 
ainsi que ad devient ar devant +, arript0, arrogo, arrideo, clc., 
que parricrida est pour patricula, que le français merre, verre, 
larron, provient de petra, vitrum, latro, probablement par l’inter- 
médiaire d’un d affaibli de ?, comme dans litalien piedra, vedro, 
ludro. D'après tout cela, ferrum me paraît être pour fedrum, qui 
répond complétement au sanscrit bhadram. 

5). Le grec cônpx offre un problème plus difficile que ferrum. 
Pott compare, non sans quelque vraisemblance, le latin sidus,- 
eris, astre, et le lithuanien swidus, blanc, ce qui conduirait à la 
signification de métal bréllant ‘, comme rukma, fer et or en 
sanserit, de rué, briller, à côté de krshna, et käla, le métal noir, 
pour le fer brut. Benfey, avec moms de probabilité, ce semble, 
s'adresse à la racine suid, sudare, ttw, en se fondant sur ce que 
l'allemand sehweissen (anc. all. sueixan, faire sucer, griller, 
causatif de suizan) signifie souder le fer, et sur ce que Ie sanscrit 
suictase prend dans le double sens de mis en sueur etde fondu*. 
Il semble difficile de croire, toutefois, que le plus réfraclaire des 
métaux usuels ait tiré son nom de la notion de fusibilité. Quant 
au dérivé svédant, que Benfey allègue comme une preuve irré- 
cusable de son explication, et qu'il traduit par esserne platte, 
plaque de fer (dans Wilson an iron plate or pan used as à frying 


1 Etym. Forsch, 1, 127. 
2 (rriech. W. Le. 1, 466. 
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pan), il paraît évident qu’il ne s’agit pas ici du métal de l’usten- 
sile, mais de son emploi pour chaufier et frire. Cf. le sansc. 
svêda, chaleur, et l’anc. ail. sueizan, frire. 

Ces deux explications ont le même défaut que celles qui avaient 
été proposées pour férrum, savoir l’absence d’une analogie sans- 
crite suffisamment précise, et 1] faut chercher s’il n'y aurait pas 
quelque solution moins hypothétique. Nous avons vu dans le li- 
thuanien sidäbras que très-probablement le sanscrit e{4, rocher, 
a changé son l'en d (Voy.2 22. 2), pourquoi n’en serait-il pas 
de même pour oièrpx? Ordinairement, il est vrai, c’est le d qui se 
change en {, mais le contraire a lieu quelquefois. Ainsi cadaver, 
le sanscrit Æalévara, est pour calaver, fidius procède sans doute 
de filius, qui appartient à gdévw, ct à la rac. sansc. bhr, ferre, 
nutrire, et Uingua se lie de trop près à lingo, Xetye, sansc. Üh, pour 
que dingua Soit sa forme primitive. Bien que le grec ne paraisse 
pas offrir d'exemples de ce genre, on ne saurait contester du 
moins la possibilité d’une forme cnpx, changée en ciènges à une 
époque où les nuances phoniques du grec n’étaient pas encore 
fixées ; et ectte conjecture est appuyée par l’albanais zile qui dé- 
signe je fer. Or cris conduirait directement à un dérivé sanserit 
de çild, çiléra, lormé comme agmara, rocheux, de açma, pierre, 
et signifiant ce que appartient au rocher. L’analogie frappante de 
cilaga, fer (Voy. n° 3), c’est-à-dire né du rocher, donne certaine- 
ment à cette explication un haut degré de probabilité. 

6). J'ajoute encore ici un nom irlandais du fer, eabhradh, plus 
anciennement eébron suivant le glossaire de Cormac, et qui me 
parait se lier au sanscrit abhra, or, avec le sens probable de 
métal brillant. (Cf. p. 164.) La transition d’un métal à l’autre se 
justifie par l'exemple déjà cité plus haut de rukma, or et fer, de 
la rac. rué, lucere, et ce qui confirme encore notre rapproche- 
ment, c'est que abhra, dans l’acception de ciel, se retrouve éga- 
lement dans le cymrique wybr, wybren (Cf. ebron), et l’armori- 
Cain ebr ou evr. 


De ces analogies multipliées, les unes directes, les autres indi- 
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rectes, on peut conclure avec assez de sûreté que les anciens 
Aryas ont connu et employé le fer; mais rien n'indique qu'ils 
aient su déjà le transformer en acier. Les noms de l'acier, en 
eflet, différent entiérement dans l’Orient ct dans l'Occident, ou 
r’offrent du moins, ici et là, que des ressemblances si probléma- 
tiques que l’on ne peut rien en inférer. Quelque intérêt qu'ils 
puissent offrir pour l'histoire de la métallurgie el des relations de 
peuple à peuple, nous devonsles laisser de côlé comme étrangers 
à notre sujet. 


S 24. — LE CUIVRE ET L'AIRAIN. 


Bien que les langues ne fournissent pas de preuves que l1 con- 
naissance du cuivre ait précédé chez les Aryas celle du fer, il est 
à croire qu’elle remonte tout au moins à une antiquité aussi re- 
culée. Le cuivre en effet, ainsi que l’argent, se trouve souvent à 
l’état natif, et son exploitation offre peu de difficultés. Il paraît 
certain que, chez la plupert des anciens peuples de l’Europe, le 
cuivre et son alliage avec l’étain, le bronze ou l’airain, ont été 
employés plus tôt, et plus généralement que le fer, pour les 
armes et les outils tranchants. Ce fait toulefois ne prouve rien en 
ce qui concerne les Aryas primitifs, car 1l se pourrait que les 
races séparées, dans le cours de leurs longucs migrations, eussent 
oublié l’art d'extraire et de travailler le fer, et se fussent attachées 
au cuivre plus facile à oblenir et à façonner. Quoi qu'il en soit, 
ses noms présentent partout des divergences plus grandes, etsont 
plus isolés dans les diverses branches de la famille que ceux des 
trois premicrs métaux, el on est souvent réduit aux conjectures 
pour découvrir leur origine. 

1). Le nom le plus important, et sans doute le plus ancien, est 
le sanscrit ayas, dans l’acception d’airain, dont j'ai traité déjà à 
l’article précédent. D’après sa signification de métal en général, 
son sens eélymologique de produit ou gain, et son application 
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peut avoir eu primitivement l’une ou autre signification ; le fer 
en tant qu'instrument de meurtre ou de la couleur de son oxyde, 
Mars comme le dieu du carnage ou comme divinité sanglante ‘. 
Mais, dans les deux cas, *Apns ne saurait être comparé directe- 
ment avec le sanscrit dre, à cause de son génitif "Aoso, et de la 
forme éolienne "Apeus, lesquels conduisent à un thème ærava dé- 
rivé de aru ?. Or, comme aru, de même que arusha el aruna, 
désigne le soleil à cause de sa couleur rouge, il devient probable 
que le nom du dieu de la guerre se lrait à l’idée du sang. Ajou- 
tons que le sang ct le fer s'appellent tous deux l6hka, rouge, en 
sanscrif, ct que, suivant Grimm, un mythe fait provenir le fer du 
sang *. 

4). Les noms sanscrits du cuivre, qui sont au nombre d’une 
trentaine, sont souvent tirés de sa couleur rougeûtre, et reliés à 
ceux du soleil. C’est ainsi qu’il est appelé rakta, rakladhätu, 
lôhitdyas, le métal rouge, ravilôha, métal du solal, ravipriya, 
aimé du soleil, stryéhvua, qui défie le soleil, etc. Une dénomina- 
tion singuliére est celle de markatäsya, mlééchäsya, mlééhamu- 
kha, littér. bouche de singe ou de barbare, de la teinte cuivrée du 
museau de l'animal, ou du visage des races aborigènes de l'Inde. 
À ce groune de mots appartient aussi arka, cuivre, ct rayon, 
soleil, cristal, de la rac. ré, aré, lucere, lequel se retrouve dans 
l'ossète archu, cuivre, et, peut-être, avec un autre suffixe, dans 
le cymrique «lcan, pour arcan. À la forme arka se lient aussi le 
cymr. érch, brun, ct, surtout, lirlandais ere, rouge, soleil et ciel. 

5). Serait-ce par un pur effet du hasard que le sanscrit kupya, 
cuivre, ressemble à cuprum, ressemblance quis'augmente encore 
par le fait que kupya paraît n'être qu’une forme pracrite altérée, 
de kupriya? Ce dernier terme signifie peu aimé, peu estimé, vi, 


1 De là les deux épithètes homériques de Mars; Bporokosyos, qui détruit les 
hommes, et mexspovos, teint ou souillé de carnage, bluttriefend, comme traduit 
Voss, 

2 Benfey semble avoir négligé cette considération quand il rattache "Apns 
à GPETA. 

3 Gesch. d. deut, Spr., p. 13. 
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rient. Les Indiens avaient pour Le soufre une douzaine de noms 
caractéristiques, le connaissaient fort bien, et l’'employaient de 
plusieurs manières. De son odeur pénétrante, ils l’appelaient 
gandha, gandhika, odorant, sugandha, parfumé, divyagandha, 
d'une odeur divine (Cf, le grec @eov), ou pütigandha, le puant, 
suivant les goûts individuels ; de son action sur les substances 
métalliques, dhätuvéirin, ennemi des métaux, svarndri, culvéri, 
ennemi de Por et du cuivre ; de ses effets médicaux, kushthéri, 
pémäri, pémaghna, ennemi de la lèpre ct de la gale; de son 
action délélère, k£taghna, qui tue les insectes, ete. L'hypothèse 
inverse d'une transmission partie de l'Inde, ne saurait guère 
mieux se justifier. Le soufre nc figure point au nombre des pro- 
duits exportés de ce pays, et il est peu probable que les peuples 
italiens, qui habitaicnt au milieu d’une contrée volcanique, aient 
attendu, pour le nommer, un mot venu de si loin. Je ne vois 
donc d'autre solution possible que d’admeitre l'intervention du 
hasard pour cette coïncidence singulière, ce qui doit faire renon- 
cer, Jusqu'à nouvel ordre, à chercher dans sulphur, le nom sans- 
crit du cuivre. L 

La question ferait sans doule un pas de plus si l’on pouvait 
considérer le gothique svibls, soufre, ang.-sax. sweful, anc. all. 
suebal, eic., ainsi que l’ance. slave et russe jupelù, slovaq. éweplo, 
cic., comme primitivement allés à sulphur ct à culva. 1] faudrait 
supposer alors que svibls est une inversion de suilbsçulua, peut- 
être de çvalva, et que, de l’ancien composé çulvéri, il n’est resté 
que le nom du cuivre. Mais l’élymologie probable de svibls, le 
rattache à Fang.-saxon swefun, seand. sôfu, anc. all. sueban, 
dormir, le latin sopio et lc sansc. svap, à cause de la propricté 
stupéfiante du souffre, ce qui l’éloigne également de sulphur ct 
de çulva. 

7). A la suite de ces analogies directes, dont les deux dernières 
sont très-incertaines, je place encore quelques noms européens 
du cuivre, qui paraissent presque tous se lier à des termes sans- 


! CE. Diefenbach, Goth. W, B,, Il, p.364. A sulphur appartiennent, par contre, 
Milyr. sumpor et l’albanais skiuphur. 
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blyskot, éclair,etc.; le lithuan. blesezoti, briller, etc. Il n’y à 
donc rien d’improbable à ce que bras, Pairain brillant, ait une 
connexion réelle avec Ia racine bhrés, bien qu’elle soit restée 
stérile en sanserit !. 

d). Le nom slave ancien et moderne du cuivre et de l'ai- 
rain est »1edi. Je crois pouvoir comparer le sanscrit #adhuka, 
bien qu'il ne désigne pas le cuivre, mais l’élain. Ce mot signifie 
mélodieux, comme son synonyme surébha, qui sonne bien, soit 
par allusion à ce qu’on appelle le cri de létain, soit à cause de la 
sonorité de son alliage avec le cuivre. L'application à l’airain 
sonore se comprend d'elle-même. 

e). Un terme tout celtique est irlandais wim, umha, airain et 
cuivre, d’où umhaire, un ouvrier en cuivre, en cymrique ancien 
emyd, maintenant efydd, avec un suffixe additionnel. L'analogie 
générale qui se révèle pour le sens élymologique des noms du 
cuivre, appuie un rapprochement direct avec le sansc. um, 
lumière, de la racine av, lucere, d’où dérivent également avi, 
solcil, et à, lune. | 

f). Enfin, lirlandais unga, cuivre, se lie encore au même 
ordre de dérivés, comme on le voit déjà en comparant l’irlan- 
dais ong, soleil, feu. La racine sanscrite est ang, lucere, mani- 
festare, ungere, en irland. ongaim. De là en sanscrit angishtha, 
soleil, comme (lastre) Le plus brillant. 


La nomenclature arienne du cuivre et de l’airain, malgré ses 
divergences, présente trop de points de rapprochement entre 
l'Orient et l'Occident pour lusser quelque doute sur la question 
essentielle, Ce métal et son alliage doivent avoir été connus et 
utilisés par les anciens Aryas, en même lemps que le fer, et peut- 
être même plus tôt. Le fait de l’application de ces deux métaux 
aux armes, aux ustensiles et aux instruments de l'agriculture, 


1 Le zend bérêzya, cuivre, en pers. buring, piring (Spiegel. Avesta, p. 155), 
ne ressemble à bras qu'en apparence, mais conduit au même sens. Cf. bérézat, 
splendeur, de béréz, = scr. bhräg, lucere, suivant Bopp. {Verg. Gr., p. 127.) 
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Plus tard, d’après Pline, on en trouva aussi dans la Eusitanie et 
la Gallæcie ‘. Il n'est fait mention d’aucun autre lieu d'origine 
de quelque importance, et il est à croire, d’après cela, que les 
noms classiques de l’étain devaient provenir également des deux 
pays qui seuls le fourmssaent. 

1). Le plus ancien de ces noms est le grec xaccisepos, qui 
figure déjà fréquemment dans Homère, et qui avait passé aux 
Cassitérides, les îles de l’étain, comme on désignait vaguement 
les îles Britanniques au temps d’Hérodote *. On aurait donc pu 
présumer que ce mot devait avoir une origine bretonne et cel- 
lique ; mais la découverte du sanserit kastira est venue montrer 
qu'il est très-probablement indien, et que les Phéniciens allaient 
chercher lPétam au fond de l'Orient avant de Pavoir trouvé 
aussi au delà des colonnes d’Hercule. 

L'identité de kastira et de xecsivspos est trop évidenie pour 
être mise en doute, mais on est encore divisé sur la ques- 
ion de Savoir Ssi’:ce nom est originarement sanscrit ou 
grec. Pott, le premier, je crois, a soulevé cette alicrualive, 
et proposé, pour l’un et l'autre cas, des explicalions qu’il 
signale lui-même comme peu süres, et qui le sont en ef- 
fet *. Schiegel, Benfey et Lassen ne doutent pas que le terme 
ne soit sancrit, mais Benfey seul hasarde une étymologie mal- 
heureusement peu acceptable *. Par contre, les savants auteurs 
du dictionnaire de Pétersbourg se prononcent en faveur de l’an- 
tériorité du grec, et cela par la raison que le mot sanscrit ne 
figure jusqu’à présent que dans des sources relativement mo- 
dernes ; et Weber incline à croire qu’il a été porté dans l’Inde 


l Pline, Z.-N,, 1. xxxtv, ©. 16. 

3 Hérod., 11, c. 115. 

3 Etym Forsch, 1Ï, 414. Pour le grec, il pense à candere, candidus, et à 
Giônpos pour le sanscrit, à Lds, lucere, ou à ka-sty4i, quam bene sonare. 

# Schlegel, /nd, Bibl., IX, 393. Lassen, {nd. Alt, E, 239, II, 553. Benfey, Griech. 
F., L. 1, 151. Ce dernier explique kastfra par la réunion de deux noms de l'éluin, 
kasa el ffra, mais, sans parler de ce qu'un tel pléonasme aurait de singulier, kasa 
n'a en réalité que le sens de pierre de touche, et c'est kañsa qui désigne, non 
pas lélain, mais le cuivre blanc ou fouianag, espèce de laiton. 
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à l’époque des Alexandrins'. Il est vrai que l’étain figure, à 
cette époque, avec le cuivre et le plomb, parmi les articles que 
l'Inde recevait de l’occident *; mais cette circonstance n’est 
pas décisive pour les temps plus anciens, car on sait assez à 
quel point les rapports du commerce sont variables suivant les 
occurrences. [! faudrait une preuve bien forte pour admettre 
que le nom d'un produit essentiellement indien, et pour lequel 
le Sanserit a une trentaine de synonymes, ait été emprunté au 
grec. ÎT faudrait de plus trouver, pour zacsireses, une étymologie 
grécque tant soit peu probable, ce qui n’est pas le cas *. Non- 
seulement kastira a une physionomie tout indienne, mais il 
me parait s’expliquer fort bien sans sortir du sanscrit, et, si 
on nc l'a pas rencontré dans les sources anciennes, il n’est pas 
sir qu'on ne l’y découvre pas encore, ou qu'il n’y ait jamais 
existé. 

À côté de kastira, en effet, on trouve ffra comme nom de 
l'étain, et, si l'on compare fêrna, stratus, expansus, de la rac. 
tr, transire, on ne doutera pas du sens de métal ductile. Or, 
stirna, de stF, stcrnere, expandere, a exactement la même signi- 
fication, et stira serait le synonyme parfait de tira. D’après cela, 
Je Fa initial ne saurait être que le pronom interrogatif, comme 
Pott l’a conjecturé avec raison, et ka-st£ra, quantum ductile, dé- 
signe ainsi l’étain par une de ses propriétés caractéristiques. 
Nous verrons tout à l'heure un autre nom de ce métal offrir pré- 
cisément le même sens. 

Le sanscrit kastira a voyagé au loin, avec le métal même, dans 
les trois continents. Du grec xacstrepos il a passé dans l’illyrien 
kositer, et, par l'arabe qaxdir, il a pénétré jusqu’au sein de l’A- 
frique, où on le retrouve, dans le Souaquin, et chez les nègres 
du Dar-Four, sous les formes de kastîr et de kesdir *. 


1 And. Skizzen, p. 73. 

2 Lassen, {nd. Alt., Il, 48. 

3 Weber, loc. cit., propose bien xætæoiônpos, mais sans trop y croire lui- 
même, 

1 Seelzen, Ling. Sammil. ; dans Vater, Sprach Forsch, ete. 
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2). Un autre nom sanscrit de l’étain, pétira, offre quelques 
analosies curieuses, et difficiles à expliquer. Ge mot, qui signifie 
aussi champ et nuage, se lie très-probablement à péta, extension, 
largeur, suivant Wilson d’unc racine pat, s'étendre (to spread), 
que Westergaard rend par dissilire, et findere. Il aurait ainsi le 
même sens étymologique que kastira. 

Je rapporte d’abord à ce nom l’hébreu bdil, étain, provenu 
peut-être d'une forme pétila. Gesenius, 1l est vrai, le fait déri- 
ver de la racine bédul, en arabe badala, separavit : quod, dit-il, 
in fodinis inventlur argento mirtum et vi ignis ab eo separatur. 
(Lex. hebr, v. cit.) Mais les procédés employés pour extraire 
l’étain étaient sûrement inconnus aux Hébreux, qui ne recevaient 
ce métal que par le commerce. Il est donc à croire que la 
forme bdil, très-altérée de pétira, est résultée de la tendance 
naturelle à lui donner une étymologie indigène. 

Une coïncidence dont il est moins facile de sc rendre compte, 
est celle de l'irlandais péatar, peodar, erse peôdar, feodar, cymr. 
ffeudur, étain, auquelcorrespondentl’anglais pewter, lehollandais 
peauter, alliage d’étain et d’antimoine, et le vieux français peau- 
tre, piuutre, Ctain, Ce mot a-t-il passé de l'anglais À l’irlandais, 
ou vice versa, et, dans Île premier cas, d’où est venu pewter ? 
Comme il ne se trouve pas dans l’anglo-saxon, on pourrait croire 
qu'il provient des relations du commerce moderne avec l'Inde; 
mais voici qu'il reparaît dans le scandinave prétr, stannum fo- 
liatum ‘, qui ne saurait avoir une origine aussi récente, et qui 
semble emprunté à irlandais. D'un autre côté, 1l n’est guére, 
possible d’admettre la supposition d’une affinité primitive entre 
ce dernier et le sanscrit pour le nom d'un métal que rien n’mdique 
avoir été connu des Aryas. Ce mot de pétîra aurait-il pénétré en 
Europe au xv° siècle avec les Zinganis, qui faisaient souvent le 
métier de fondeurs d’étain ambulants? C’est peut-être dans Les 
dialectes de cette race errante venue de l'Inde, que l’on trouve- 
rait Ja solution de cette énigme. 


 Biorn, Lez. island., v. ci. 
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3). Quelques mots encore sur le nom européen de l’étan dont 
le latin stannum est le représentant le plus ancien, maïs non sans 
doute la source première. De là sont dérivés lital. stagno, l’es- 
pagn. estano, l’ang.-sax. et angl. tin, l'anc. all. 422, le lithuan. 
cinnas, le polon. cyna, etc. ; mais séannum lui-même me paraît 
être un vieux nom celtique venu, avec le métal, des mines de la 
Cornouaille, C’est dans le cornique et le cymrique, en effet, que 
se trouve son étymologie la plus probable. 

Les formes celtiques de ce mot sont en cymr. ystaen, en cor- 
nique stéan, en armor. stéan, sten, stin, en irland. stan, stain, 
en erse stuoin. Le cymrique ystuen signifie proprement extension, 
laen, étendue, stratum, faenu, s’élendre, ysteimaw, élendre, ctc. 
La présence constante de la diphthongue empêche de comparer la 
race sansc. tan, cxtendere, conservée d’ailleurs dans le cymr. 
tanu, 1d., et il est probable qu’un v intermédiaire a disparu. Ce 
qui en donne la presque certitude, c’est que le cornique teva 
(cymr. fefu, lafu) signifie aussi étendre, et sfous, pour stovus 
(cymr. ystaf, ou ystafus?), étendu. À la même racine se ratta- 
chent le cymr. fafawd, corn. tavot, tavaz, langue, dont le v dis- 
paraît également dans l’armoricain fé6d, le cymr. tefydd, ample, 
large, ystefwig, le palais de la bouche, etc. — Cette racine av, 
taf paraît correspondre au sanscrit fu, crescere, d’où nous avons 
vu dériver le nom de l’océan, tavishu. 

Ainsi, pour nous résumer, yséien ou sféan, pour ystafen, 
stêvan, a désigné le métal qui s'étend, le métal ductile, comme 
kastira ct ptira, et le latin stannum doit provenir d’une forme 
slavnum où slavenum, ce qui rend compte de la réduplication 
de l’». | 


S 26. —- LE PLOMB. 


Beaucoup plus répandu que V’étain, le plomb n’offre pas des 
applications aussi utiles que les autres mélaux pour yne civilis:- 
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tion peu avancée. Il ne s’allie pas avec le cuivre, et sa mollesse 
le rend impropre à la confection des armes et des instruments de 
travail. On a du, dans l’origine, en faire peu de cas, et ses noms 
même témoignent quelquefois du rang inférieur qu'on Jui assi- 
gnait, Ainsi, en sanscrit, où l’étain déjà est appelé kurupya, mau- 
vais argent, le plomb à son lour a reçu lémthète de knvanga, 
mauvais étain. Ce mépris du plomb explique comment ce métal, 
connu sans doute dès la plus haute antiquité, mais oublié par 
ceux qui n'en faisaient point usage, a reçu presque partout de 
nouveaux noms quand on a commencé à l’utiiser. Ici et là seu- 
lement, on peut conjecturer quelques rapports de filiation primi- 
live, mais on ne remarque aucune de ces affinités Ctendues qui 
dissipent toute espèce de doute. C’est ce que montreront Les ob- 
ser vations suivantes. 

1). Un des noms sanserits du plomb (il y en a une trentaine 
dont plusieurs lui sont communs avec l'étain) est bahumala, 
composé de bahu, beaucoup, et de malu, ordure, saleté, ré- 
sidu, etc., soit parce que Île plomb salit les mains quand on le 
touche, soit parce qu’il laisse deS crasses aprés la fusion. Ge com- 
posé ne se rencontre nulle part ailleurs, mais le grec uéu60s, méhu- 
Pos, wohu6ôos, qui se rattache à poli, salir, souiller, a la même 
origine que w2«la. Le suffixe secondaire Bo répond au sanscrit 
va, dans kéçava, chevelu, de kêça, cheveux, et ailleurs. La forme 
homérique mok6o supposerait un thème sanscrit malava, avec 
le sens de metal sale, et l’existence réelle de cette forme semble 
mdiquée par lhindoustani mulva, plomb, et le zingani molliwo, 
qui a passé à l’éfain ‘. La province de Mâlava aura été appelée 
ainsi parce qu'elle fournissait du plomb, plutôt que d’avoir donné 
son nom au métal, comme le pense Bohlen *. Pott, il est vrai, 
conjecture que mulva vient de pékvéo, mais rien n'appuie cette 
hypothése, puisque l'Inde fournit beaucoup de plomb, ct que ses 
trente noms sanscrits devaient bien suffire à le désigner. Il est 


: Poit, Aurd. Stud. ; dans le journal de Lassen, Zeitsch. f. d. Kunde, d. Mor- 
geniands, IV, p. 261. 


2 Das alte Indien, W, 118. 
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C'est à la même racine que me semble appartenir l’anc. slave 
olovo, plomb, russe élova, étain, pol. oidw, plomb, illvr. et bohém. 
olovo, id. ; lithuan. alwas, lett. ahwa, étain, d'autant mieux que 
cette racine est conservée dans le polonais lu-naé, fondre, verser, 
à côte de li-neë, l'anc. slav. li-tr, le sansc. /£. Cf. russe [d7, chose 
fondue, polon. ldy, suif, etc. ‘. 


Les noms sanscrits et persans du plomb offrent entre eux, et 
en dehors de la famille arienne, plusieurs analogies intéressantes, 
mais que nous devons laisser de côté pour éviter des digressions 
trop multiphées. On voit, par ce que nous venons de dire, qu'une 
seule coïncidence cntre le sanscrit et le grec, peut être admise 
comme préhistorique. | 


# 


& 27. — RESUMÉ DES RBCHEHCHES SUR LES METAUX. 


Nous avons'himité nos considérations aux six métaux les plus 
usuels, parce que les autres, y compris le mercure, qui cepen- 
dant doit avoir été connu très-anciennement, ou n’ont été décou- 
verts que beaucoup plus tard, ou sont restés longtemps sans ap- 
plications utiles. 

D'après les analyses comparées qui précèdent, on peut con- 
clure avec une grande certitude que les Aryas, avant le moment 
de leur dispersion, possédaient les quatre métaux les plus impor- 
tants par leurs propriétés, savoir : l'or, l'argent, le fer et le cui- 
vre. L'usage du bronze, que l’on ne saurait non plus leur dénier, 
implique aussi la connaissance de Pétain: mais ici les langues 
nous laissent sans secours, et il est probable que la rareté rcla- 
tive de ce métal et son emploi restreint, ont contribué à faire ou- 
blier ses noms les plus anciens. Le plomb aussi doit sans doute 
avoir été connu, et, si ses noms ariens divergent plus que ceux 


F Miklosich, Rad, slov., pense au sansc. {&. scindere. 
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que celle de l’or et de l'argent, puisqu'ils en ont conservé les 
noms ariens primitifs, auraient rétrogradé jusqu’à la pierre avant 
de revenir à l’usage des métaux. Ce qui semble plus probable, 
c'est que la facilité de travailler le cuivre et le bronze a donné à 
ces métaux une sphère d'application plus étendue, sans que pour 
cela la connaissance du fer se soit entièrement perdue. C’est, en 
eliet, ce qui a lieu chez les Grecs, où le bronze surtout servait à 
la fabrication des armes du temps d’Ilomère, époque à laquelle, 
cependant, le fer était fort bien connu ‘. Il est certain que, dans 
l'Orient, ce dernier métal a été en usage de temps immémorial, 
puisque la Genèse parle déjà de Tubal Caïn, fils de Lémec, qui 
forgeait, avant le déluge, toutes sortes d'instruments d’airain et 
de fer *. 

Pour ce qui concerne la seconde question, celle de Ia position 
géographique, on doit reconnaitre que notre hypothèse bactrienne 
trouve ici une confirmation nouvelle. Bicn que l'on connaisse 
mal encore les produits minéralogiques de ce pays, on sait ce- 
pendant que l'Hindoukouch, le Belourtagh et leurs embranche- 
ments, abondent en métaux de toute espèce. D’après Burnes et 
Meyendorf, on trouve de l’or, et même des pépites, dans les sa- 
bles de l’Oxus, et de plusieurs fleuves de la Boukharie *. Meyen- 


! Le fer était tenu en grande estime, comme on le voit au chant VE, v. 47 de 
l'Iliade, par les paroles d'Adraste : 


Ilolt 'Ev doveud ratodc xemurhim nette, 
Xahnôç Te ypudc te noÂGxurTOs ve clônpos. 


« Beaucoup de trésors sont réunis chez mon père qui est riche : de l'airain, de 
» l'or et du fer bien travaillé. » 

# Genèse, IV, 22. — Suivant Gesenius, Tubal Cain signifie scoriarum faber, de 
l'arabe kayn, forgeron, et de fäbal, scories métalliques. Ce dernier mot, qui s'écrit 
aussi {updl, est persan, et non sémitique, el il désigne de plus le cuivre. Hine se 
trouve, en sanscrit, ni dans l’un ni dans l'autre sens, mais sa racine paraît être 
lup, tumb, tub, frapper, le grec rôntu, anc, slav, täpiti, eymr. twmpiun; goth. 
slimp, stamp, stump, suivant Grimm (D. Gramm, I, 58), etc. Il est singulier de 
Irouver ainsi un mot arien dans la Genèse. 

* Burnes, Foy. & Balkh, NE, 127, trad. franç, — Meyendorf, Voy. a Bou- 
khara, p. 370. | 
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dorf vit à Boukhara des minerais très-riches de cuivre et de 
plomb, extraits des montagnes orientales. L'argent et le fer n’y 
manquent sûrement pas, et il est possible que l’étain s'y rencon- 
tre en petite quantité. I] serait difficile de trouver réunis ailleurs, 
dans le champ des conjeclures admissibles pour l’ancienne de- 
meure des Aryas, les six métaux qu’ils doivent avoir connus. 


CHAPITRE II. 


LES PLANTES. 


S 28. — OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 


À un bien plus haut degré que le règne minéral, l’ancienne 
flore arienne nous éclairerait sur Ja question géographique, si 
nous pouvions la connaître d’une manière suffisamment complète; 
car, si l'on excepte les plantes introduites par la culture, la végé- 
tation des divers pays ne doit pas avoir sensiblement changé de- 
puis les dernières révolutions terrestres. Mais justement ici, où 
l’on pourrait s'attendre à trouver des faits décisifs, des circons- 
tances de diverse nature se réunissent pour restreindre considé- 
rablement le champ des recherches possibles. 

En supposant, en premier lieu, ce qui est assez probable, que 
les Aryas aient possédé une nomenclature riche el complète de 
la flore de leur pays, 1l est évident qu’en se dispersant au loin, 
et en perdant de vue les obicts qu'elle désignait, 118 l’auront ou- 
bliée en grande partie. Quelques plantes alimentaires d’un trans- 
port facile, et devenues nécessaires, auront seules échappé à cet 
oubli, ainsi qu’un petit nombre de végétaux qui, se rencontrant 
partout, peuvent avoir conservé ici et là leurs noms primitifs. 
Mais, ici même, une certaine confusion a dû nécessairement s’in- 
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réellement à l’époque primitive ; mais, faute de points de com- 
paraison avec l'Orient, 1l n'est plus possible de les reconnaître 
autrement que par des conjectures. 

Il faut enfin ajouter à tout cela, comme je lai dit déjà, que 
la portion de l'Asie où nous pouvons chercher la première pa- 
trie des Arvasest à peu prés inconnue, de nos jours, aux bo- 
tanistes, C'est là, sans doute, que l’on peut espérer de trouver 
plus tard de nouvelles lumières sur les origines et l’histoire des 
espèces cultivées, ainsi que sur l’ancienne nomenclature arienne, 
si toutefois les langues indigènes en ont gardé quelques traces. 
Les dialectes encore presque imexplorés des montagnards de 
l’Hindoukouch , et des hautes vallées de l’Oxus, apporteronl 
peut-être un jour des secours inattendus pour la solution de 
bien des questions. 

On voit ainsi que tout concourt à amoiïndrir les résultats que 
l’on pouvait se promettre de la comparaison des noms des 
plantes, et on nes’étonnera pas du petit nombre des faits deci- 
sifs en présence de toutes les causes qui ont concouru à les res- 
treindre. Il faudrait s’étonner plutôt de ce qu'il en est resté 
suffisamment encore pour nous reporter quelquefois avec certi- 
tude jusqu'aux premières origines de notre race. 

Dans les recherches qui suivent, nous comparerons d’abord 
quelques-uns des termes généraux relatifs aux plantes et à leurs 
diverses parties. Nous passerons de là aux noms particuliers des 
espèces, en nous attachant surtout à ceux des végétaux qui 
ont servi de très-bonne heurefà l'alimentation et à d’autres 
usages. 


; SECTION I 


LE VÉGÉTAL ET SES PARTIES. 


S 29. — L'ARDRE. 


Les noms généraux ont 1c1 quelque importance, parce que, 
plus d’une fois, ils ont passé aux espèces particulières. L'arbre, 
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Avesta. p. 140), le persan dér, kourd. dar, arbre, bois, belout. 
där, bois, armén. dzar, arbre, el, avec un nouveau suffixe, le 
persan drach, diracht, arbre, plante ; belout. darashech, id. 
Ainsi, encore, l’anc. all. far, arbre, à la fin des composés. Le 
grec ôdpu (génil. Sopès, Goupès) bois, puis tout ce qui est en bois, 
poutre, lance, navire, etc., conserve le sens du sansc. déru", 
mais l’irlandais daire, doire, prend celui de forêt, taillis; et, de 
même que êpüc désigne le chêne, lirlandais dar, duir, darach, 
cymr. dar, derw, derwen, armor. derv, derô, est devenu le nom 
de ce même arbre. L 

Cette identité de dru et de dtru est importante pour l’étymo- 
logie du mot, parce qu'elle conduit à la rac. dÿ (dar) diviser, 
fendre (cf. Sésw, goth. tatran, anc. slave drati, lithuan. dirti, cc.) 
Kuhn, qui indique aussi cette dérivation, l’entend dans le sens 
de larbre que l’on déppuille de son écorce * : je croirais plutôt 
que le bois ou l’arbre ont reçu ce nom de leur propriété caracté- 
ristique de se fendre facilement dans le sens de leurs fibres. 
Celte explication se confirme par le sanserit dalika, bois, de la 
rac. dal, diviser = dÿ. 

2). Sansc.rôhi, ruksha, arbre, tous deux de la rac. ruk, cres- 
cere, d'ou dérivent aussi plusieurs noms spéciaux d’arbres el de 
plantes, rôhin, rôhina, 1e figuier . indien, réhisha, espèce de 
graminée, etc. — Le persan arügh, tronc, souche, lige, répond 
au Ssanscrit druh, pousse, rejelon; mais, par le changement 
ordinaire de k el + ou 7, ruhk devient, en persan, ruxidan, ruÿi- 
dan, croître, augmenter. 

Les langues slaves suivent en ceci l’analogie iranienne, el il 
faut rattachcrici l’anc. slave et russe roxga, polon. rôÂgu, verge, 
hige, ct, avec la transition de r à !, l’anc. slave loxa, russe loza, 
verge, ccp, polon. lozia, id., loxyna, buisson, ete. ; en Nithuan. 
lau£as, branche, menu bois. 

Le sansc. réhisha désigne une graminée, probablement de 


! D’après Kuhn (loc. cit.}, legénitif S6oxvos, se lie à un thème augmenté par le 
suffixe &7, fat == sansc, vat, avec lé sens de ligneus. 
* Kuhn, loc. cit. FV, 86. 
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sa croissance rapide, et on retrouve de même la racine ruh dans 
le nom slave, lithuanien et germanique du seigle, russe roÿ?, 
lithuan. ruggiei (plur.), anc. all. roggo, etc., auquel nous re-. 
viendrons ailleurs. Le jone, qui ne croit pas moins vite, s'appelle 
en russe rogozë, en polon. rogoz, en bohém. rohof, cte. 

Le sanscrit rüksha, de la forme désidérative de ruh {ruruksh, 

cf. vrksha, arbre, de vrh, crescere), explique peut-ètre un 
terme gothique resté fort énigmatique jusqu’à présent, savoir 
rôhsns, «6xh, cour, veslibule. Sauf l'addition d’un suffixe #, la 
forme correspond complétement, mais, au premier coup d'œil, 
le sens ne paraît avoir aucun rapport. On peut conjecturer toutc- 
fois que, dans le principe, réhksns ne signifiait que le devant, 
l’abord de la maison, et comme, de tout temps, on s’est complu 
à l’orner, el le protéger par quelque ombrage naturel, le terme 
gothique pourrait avoir désigné primitivement l'arbre ou les 
arbres qui entouraicni l’entrée de la demeure. 
* Enirlandais, le groupe sanscrit Ask perd sa gutturale, et se 
réduit à s, comme dans deas, dexter, en sansc. daksha, eas—lat. 
ex, elec. Ainsi ruksha est devenu ris, ros, bois, bosquet, par une 
extention de sens analogue à celle de äguuos comparé au sansc. 
druma, arbre. Et, de même que le slave loza change r en L, lir- 
landais lus, plante, herbe, cymr. {lys, armor. louxou (plur.), ne 
paraît être qu’une forme modifiée de vus. 

3). Sanscr. parnin, arbre, ltiér. qui a des feuilles, de parna. 
feuille. De là plusieurs noms de végétaux remarquables par leur 
feuillage : parna, parnin, le Buica frondosa, parnt, une plante 
aqualique (Pistia stratoites), parnasi, le lotus, etc. La racme 
est p?, par, Soit dans le sens de implere, complere, à cause de 
l'abondance des feuilles (Cf. paru, rox, multus}, soit plutôt dans 
celui de tutart, custodire, parna, la feuille qui couvre et ombrage. 

Ce nom de l’arbre se relrouve dans le cymrique pren, arbre 
et pièce de bois, corn. pren, prin, id. armor. prenn, bois, barre. 
En irlandais, où le p primitif se change souvent en €, comme 
dans corcur, purpur, cuig, sans. panca, quinque, elc., ce mot 


devient crann, arbre, bois, poutre. 
13 
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Comme la fougère se distingue surlout par la grandeur et la 
forme singulière de ses feuilles, je compare aussi avec. parna, 
l'anc. all,, farn, ang.-sax, fearn, angl. fern, fougére. 

4). Sansc. varana, arbre, et aussi une espèce distincte, Cappa- 
ris trifoliata. Ce mot signifie protection, couvert, ct dérive de la 
rac. vr, var, tegere, circumdare. 

Dans les langues celliques, ce nom a été appliqué spécialement 
à Paune, en irland, fearn, cymr. gwern, armor. quern, d’où le 
français verne.L'irlandais fearna, cymr. giwernen, armor, gwern, 
signifie un mât de vaisseau. Cela semble indiquer que le sens 
général d'arbre était le primitif, à moins que les Celtes britan- 
niques n’employassent que des troncs d’aune pour faire des 
mâts, ce qui est peu probable. 

5). Sansc. sûla, arbre, et nom spécial du Shorca robusta, 
erand et bel arbre qui figure souvent dans les images épiques. 
En persan sûl, arbre. 

Ce nom semble avoir passé au saule dans plusieurs langues 
européennes, en grec éér, lat. salix; ang.-sax. seal, seulh, 
scand. seliu, anc. all. salaha ; irland. sail, saileach, cymr. helyg, 
armor. halek, ete. Comme le saule aime l'eau, et que, dans 
linde, les grands arbres ne prospèrent gutre sans beaucoup 
d'humidité, tous ces noms dérivent probablement de salu, eau 
(rac. sal, ire), et ont désigné primilivement l'arbre comme le 
végétal qui en a besoin pour sa croissance. 

Ce n’est qu'avec doute que je tente de rattacher 1ci Ie lafin 
sylva, grec ËAn, forêt. Un dérivé sanscrit sélava, signifierait qui 
a des arbres, mais le changement de la voyellc offre quelque 
difficulté. On pourrait admettre que, dans @a pour saken, l’m- 
fluence rétroactive du digamma disparu a contribué à Ja contrac- 
ion & de 6x, mais cette explication semble faire défaut pour 
sylva où le v est resté. Cependant, comme l’y témoigne d’une 
relation directe avec le grec, le mot pourrait provenir de l’é- 
poque où la transition de own à 81n était en voie seulement de 
s’accomplir. 

6). Sansc. pallavin, arbre, c’est-à-dire branchu, de pallava, 
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racine que urbha, dans le sens de herbes en général qu'indique 
Wilson, et qu'omettent, ]e ne sais pourquoi, les auteurs du dic- 
tionnaire de Pétersbourg. Cette racine ne peul guère être que 
rabh, labhk, desiderare, obtinere, adipisci, d’où s'ubhasa, joie, 
et lubhasa, richesse, et dont la forme prinntive rbk, arbk, est 
indiquée par le grec &kgw, épi, adipisci, mereri. Un dérivé 
arbhas=urbos, sisniferait ce qui est désiré, obtenu, un gain, un 
produit, et a pu désigner dans l’origine un arbre à fruit. Quel- 
ques noms de plantes ct de fruits semblent provenir de la même 
racine; ainsi le sansc, rambha, bambou, rambh&, plantain, le 
persan arbü, poire, ct peut-être l’anc. allemand reba, vigne. 
Celui du peuplier, dibari, alpari, dans cette dernière langue, 
paraît aussi se lier à arbor *. 

10), Une dernière coïncidence à signaler est celle du lithua- 
nien »édis, arbre, avec le scandinave metdhr, 1d., et irlandais 
made, bois, pieu, bâton. Ce triple rapport indique une origine 
arienne, et l’on trouve, en effet, en sansecrit médh, qui désigne 
le pilier placé au centre de l'aire à baltre Ie grain, et dont le 
sens primitif peut bien avoir été celui de tronc ou d'arbre. L'éty- 
mologie en est incertaine, car on ne saurait le rapporter qu’à 
la racine much, mèdh, mith, mêth, dans l’acception de ferire, 
occidere, peut-être aussi scindere, ce qui s’accorderait avec 
la dérivation de kuia, arbre. (Cf. n° 8.) 


&S 30. — LE TRONC, LA TIGE. 


1). Sansc. sftumbha, tronc, tige, pilier, colonne, de la rac. 
stabh, stambh, stabilire, fulcire. Cf. ovéuow, fouler ; ane. allem. 
Stamphôn, stemphan, id., scand. stemmu, cohibere, etc. 

La forme sanscrite est parfaitement conservée dans le lithua- 
nien stambas, tige de plante, aussi sfambras ; puis dans l’anc. 


CJ 


1 Graff, Deut. Snr. Schatz., voc. cil. 
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allem. stam (plur. stamma, pour stamba ? L'ang.-saxon stemn, 
scand. stofn, tronc, tige, offrent un suffixe x particulier; et 
l'anc. allem. stab, ang.-sax. siaf, scand. stafr, bâton, verge, 
ne présente plus que la racine simple. Une autre formalion 
s’observe dans le russe stebelY, bohém. stéblo, tige, illyr. stablo, 
et stabar, arbre, dont le suffixe correspond au grec otzevh, CCP 
de vigne. fl faut ajouter le lithuanien stébas, dimin. stébelis, 
pilier, mât, l'irlandais stumpa, pier, et l’erse stob, tronc. 

2). Le sanscrit kulama ne désigne plus que le roseau à écrire, 
et une espèce de riz, mais il doit avoir eu le sens général de 
tige, tronc, comme l’indiquent les analogies multipliées des 
autres langues ariennes. 

En grec x£auos, tige et roseau ; en latin calamus, culmus el 
columna, proprement tronc; en ang.-sax. healm, scand. hälmr, 
anc. all. hkalm, tige; en lithuan. kélmas. tronc et sxalma, 
poutre; en russe soléma, pol. sloma, illyr. slama, paille (par 
changement de k en s, probablement de €); en irland. colbh, 
tige, columhan, colamhuin, pilier; cymr. cala, colof, tronc, 
colofn, pilier, armor. kel, tronc, etc., cc. 

L'origine étymologique de ce mot, éminemment arien, n’est 
pas facile à déterminer, à cause des acceptions variées de Ja 
racine sanscrite kel. Celle qui semble le plus probable est ges- 
tare, ferre, puisque l'office principal du tronc et de la tige est 
de servir de support au végétal. 

Je laisse de côté d’autres analogies plus ou moins douteuses. 


S 3f. — LA BRANCHE. 


1). Sansc. cdkh&, branche, bras, cikhä, branche, pointe, 
sommet. — De là çékhin, arbre (branchu). Ea racine est c&kh, 
. pervadere, amplecti. Pers. shdch, shach, shagh, shaghah, 
branche, et par inversion azgh; afghan shkach, id., armén. 
tsaghi, bâton. 
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Ce mot se retrouve dans le lithunnien sxakà, branche, et 
szaknis, racine, le russe sukü, sucokä, le polon. sék, bohém. 
suk, etc. ". Le grec ëyn, et le cymrique osgl, semblent offrir la 
même inversion que Île persan axgh. | 

2). Au Sansc. çanku, souche, bâton (rac. ç«k, suslinere, ferre), 
répond le persan sank, id., et, sans doute, aussi kang, branche. 

Le cymrique cainc, caing, branche, l’a conservé presque inal- 
teré. 

3). Sansc. lank4, branche. — Probablemen, de la racine /ak, 
rak, adipisC1. 

Comme les noms de la branche et du bras sont souvent les 
mêmes, je rattache ici le lithuan. rankä, bras et main; anc. 
slav. r&ka, vus. et 1lyr. ruka, polon. réka, main. — Le latin 
racemus, paraît se Her à la même racine; ainsi que l'allemand 
ranke, ramcau de vigne ct de plante grimpante, mot que je ne 
trouve pas, avec ce sens, dans Îles, anciens dialectes germani- 
ques. Ces applications à la main qui saisit, au bras et au rameau 
flexible qui embrasse, justifient une dérivation de la racine in- 
diquée. 

Les langues celtiques ont aussi conservé ce mot, mais avec 
deux acceptions un peu différentes. Le latin lancea, grec Xéyyn, 
était un mot gaulois, hzygte d’après Diodore de Sicile (V. 30), et 
se relrouve encore dans l’irlandais lang. La transition de sens 
se comprend aisément. L'autre acccption, celle du cymrique 
llanc, jeune homme, (lances, jeune femme, se justifie également 
par de nombreuses analogies. Ainsi, sans sortir, des langues 
celtiques, l’irlandais gas ct ogän signifient tous deux à la fois 
une branche, une tige, et un jeune garçon. 

4). Sansc. pallava, branche, rejcton, pousse. — Je reviens 
ici à ce mot d’où on a vu dériver pallavin, arbre, et auquel j'ai 
comparé l’anc. all. felhwa, saule (T. G). La racine de mouvement 
pall se retrouve dans le grec raw, balancer, agiter, lancer, le 


T Mieux au suivant, à cause de Ja nasale du polonais sëk. L’anc. slave a, en 


= Fos 


effet, sdrifst, surcuius. 
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semblent dériver également de la rac. vrdh, crescere, et provenir 
d’un thème commun brdhna ou vrdhna, renforcé d'un côté par 
Fa substitution de ra à r, affaibli de l'autre par le changement de 
renu. La forme vrdhna cxiste en etlet avec le sens de bubon 
à l’aine, c’est-à-dire de tumeur qui croît, excroïissance, et on 
sait que le vw ct le à se remplacent souvent dans Îes racmes sans- 
crites. H faut que cette divergence des deux thèmes remonte à 
une époque bien reculéc, car elle se reproduit dans les autres 
langucs ariennes. 

À vrdhna, ou plutôt directement à vrdh, crescere, se lie le 
goth.vaurts (f), ang.-sax. wurt, wyrt, anc. ail. ur, wouranla, 
lesquels répondent au thème sanscrit féminin vrddhi ou vrddhd, 
croissance et crue, développée, étendue. D’après une régle 
euphonique propre au sanserit, ces formes sont pour vrdh-ti, 
wrdh-t&, et c'est là ce qui explique lirrégularité du £ et du + 
germaniques pour le dk sanscrit. Le gothique devrait être régu- 
Hérement vaurtds, mais le d a très-naturellement disparu par la 
difficulté de le prononcer, Le même cas se reproduit exactement 
pour le gothique aurt, plante, que l’on a rattaché avec raison au 
sanscrit dk, crescere, et qui répond à rddht, plante médici- 
nalc *. 

Au même groupe appartiennent le cymrique gwraidd, racine 
{gw=—v), et Pirlandais fridh, forêt. 

La forme budhna à pris une extension bien plus grande dans la 
famille arienne. Spiegel a signalé l’analogie du parsi bunda, ra- 
cine, fond, ou la nasale a té déplacée *. Le persan burn, bün, le 
kourde beu, l'ossète bin, ont perdu la dentale aspirte. Le grec 
660, fond, répond à un thème budha, et mou, éolien. Bu, 
racine, pied d'arbre, fond, à budhman, landis que le latin fundus, 
reproduit le parsi bunda*. À cette derniere forme se lie aussi 
l’anc. irland. bond, plus tard burn, comme Ie persan et le cymrique 


1 Cf. Bopp, Gloss. sanser, v. rdh et de plus le zend rudh, crescere, l'irland. 
rud, forêt, et le scandin. réf, ang. raof, racine. 

2? Zeisch. j. vergl. Spr. K. V, 920. 

3 CF. Kuhn. 3bid. IT. 320 et Beztrage, I, 86, note. 
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bon. Enfin le scandinave bofn, fond, se rapproche de budhna, 
et l'ang.-saxon botm, anc. allem. bodam, se rattache à la même 
formation que Buuwhv. Cette coexistence de thèmes divers, dérivés 
d’une méme racine, témoigne d’une synonymie très-riche à l’é- 
poque de l'unité de la race. 

2). Sansc. darana, racine, à proprement parler, pied, de car, 
ire, comme péda, pied et racine. 

Le sens de racine se retrouve dans l’anc. slave et russe korent, 
polon. korzen, illyr. korjen; ainsi que dans l'irlandais currdn, 
toute plante à racine pivotante. L’anc. irlandais cairine, pieds, 
jambes, a conservé l’autre acception. | 

3). Sansc. çaphu, racine et sabot d'animal, de cheval, etc. ; 
çiph, racine libreuse. — Origine inconnue, 

Le ph sanscrit devient souvent p dans les langues alliées, (Cf. 
kapha, écume, irland. coip, etc.) On peut donc comparer le latin 
cippus, souche, et, mieux encore, cæpa, cepa, oignon. De même 
l’irland. ceap, ceapän, cymr. cyff, armor. kéf, souche, tronc. 
Le sens de sabot de cheval se retrouve dans le slave kopyto, et 
l'ang.-saxon kôfe, scand. hôfr, anc. all. huof. Le slave kopah, 
creuser, fouir (Cf, pers. kéftan, grec o-xémw, o-xkon, etc.), don- 
nerait une bonne étymologie, et fait présumer une racine kaph, 
perdue en sanscrit. 

4), Sansc. müla, racine, mülaka, radis, yam; mülin, arbre. 
— De mul, müûl, firmiter stare, radicem esse, causat. mélay, 
plantare. En persan, müli désigne une plante diurétique in- 
déterminée, ct mürémiün, la carotte. Le changement de l'en r 
se remarque déjà dans le sanscrit môrata, racine de Ia canne 
à suCre. 

Les langues européennes, comme le persan, ont appliqué ce 
mot à plusieurs plantes spéciales. Ainsi le russe morküvt, polon. 
marchew, ilyr. morka ; lithuan. môrkas, môrkwa, daucus ca- 
rotta; l'anc. allem. moraha, ail. mühre, ang.-sax. weal-mora, 
pastinaca, daucus; irland. murdn, miuran,id.; cymr. noron, mo- 
ronen, plantes pivotantes en général. 

Benfey rapporte aussi à müla, le uäkv d'Homère, appliqué plus 
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tard à l'ail *. La forme pülute, espèce d'ail, dont la terminaison 
Jui paraît énigmatique, me semble répondre au sanscril mûlaga, 
plante née d’une racine, ce qui confirme d’ailleurs son rappro- 
chement. 

Comme le mürier est un arbre à racines traçantes, et qui se 
multiplie facilement par des stolons, on peut se demander s’il ne 
faut pas rattacher ici le grec popéx, lat. moras, plutôl que, avec 
Pott (Etym. Forsch. V. 253), à uoupèc, noir, de la couleur du 
fruit, môpo, et cela d'autant mieux qu’il y a des müres blanches 
aussi bien que des noires. Ce nom se retrouve chez les Slaves du 
Midi, en illyrien murva, polon. morwa, d’où il a passé au li- 
thuanien môras. L’anc. allem. mur-, mul-baum, mor-beri, ang.- 
sax. #207-beam, scand. môr-ber, ainsi que le cymrique m”er-wydd, 
proviennent sans doute du latin. Le mürier est indigène dans le 
Pont, l'Arménie et l’Asie mineure ?, et probablement aussi dans 
la Bactriane, où il abonde aujourd’hui. I n’y a donc aucune im- 
probabilité à ce que les peuples du midi de l'Europe en aient 
apporté l’ancien nom avec enx. I ne se retrouve, toutefois, ni dans 
le persan, ni dans le sanserit. | 

5). L'accord remarquable de irlandais preamk (géñit. pream- 
han), où freamh, erse freumh, racine, avec le grec roéuvov, sou- 
che, trone, indique une origine arienne commune ; et le sanscrit, 
en elfet, nous offre une explication très-satisfaisante dans le mot 
pramäna, cause, principe, principal, capital, du préfixe pra, ct 
de mä, meliri. 


$ 33. —— L'ÉCORCE. 


1). Sansc. krtti, écorce de boulcau, et peau en général, de la 
racine krt, findcre, dividere; persan éartah, peau. 
Dans les langues occidentales, nous trouvons le latin cortex, 


! Griech. W, Lex, I. 90. 
3 Alph. De Candelle. Géogr. botan., p. 856. 
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et polon. £ora, illyr. korra, bohém. kora, kura, écorce; le lat. 
corium, le cymr. cwr, et l’irland. corrach, peau. De plus, avec 
l’s prosthétique, l’anc. slave, rus. et polon. skora, peau, en li- 
thuan. skuwr&. Le scandinave skurmr, skurn, Ccorce, dérive plus 
immédiatement de skera, skora, anc. all. sceran, ang.-saxon 
sceoran, scindere, incidere ; et le scand. skël, écorce, croûte, 
anc. all. skéla, ang.-sax. scala, se lient à l’autre forme de la 
même racine, scand. skilia, ang.-sax. scylan, anc. all. scelen, 
dividere, decorticare. Cf, lat. scala, irland. seol, Ccaille, et le 
rec oxbhov, peau, de sxéw, écorcher, déchirer. Enfin l’irlandais 
colamna, peau, sauf le suffixe qui est le même que celui de éar- 
man, rappelle le sanscrit côlaka. 

On voit à quel point les racines et les dérivés se transforment 
etse mêlent dans toute la famille, tout cn rayonnant, pour ainsi 
dire, d’un centre commun. 

3). Sansc, {fvaé, {vaca, écorce, peau, de la rac. tvaé, tegere, 
d'ou le désidératif fvaksh, et taksh, id. et pellem detrahere. — 
Le bouleau est appelé bahutvaé, quia beaucoup d’écorce. Le per- 
san {0z, {ô7, désigne une écorce mince semblable au papyrus ; et 
le lithuanicn tos#is, l'écorce du bouleau. 

4). Sansc. valka, valkala, valkuta, écorce, p.-ê. de la racine 
val, tegere, circumdare, à moins que le 4 ne soit radical, auquel 
cas on pourrait le rapporter à urk, capere, dans le sens de dé- 
pouiller. (Cf. vré, vrçé, lædere. Näigh. 1. 19, etvraçé, scindere,) 
Ce qui appuie cette dernière conjecture, c’est l'analogic remar- 
quable du lithuanien wilkti, au présent welku, tirer, trainer, 
tirailler, et aussi vêtir, revêtir. En sanscrit valkala signifie un 
vêtement d’écorce, et en Jithuanien ap-walkalas désigne un vête- 
ment, pa-walkalas, uë-walkalus, une couverture; ce qui ne laisse 
aucun doute sur l’affinité de ces termes. 
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& 34. — LA FEUILLR. 


A). Sansc. patra, pâtra, patraka, feuille (patra, aussi aile), de 
la rac. pat, tomber, voler. 

Le grec révaloy dérive de même de TÉTAUGL, TTL, voler. Cf 
nrephv, mtihov, Aile, plume, ang.-sax. fether, scand. fidr, anc. all. 
fedura, plume: le latin penna, pour petna, etc. La fougère, regis, 
est ainsi nommée deses feuilles en forme d'ailes, et l’orme, rrexéx 
de ses graines ailes ‘. 

2). Sansc. dala, feuille, de la rac. dal, findi; cf. dahta, ou 
vert, étendu, épanoui. 

Les langues celtiques seules ont conservé ce nom dans l'irland. 
duille, le cymr. dal, dail, dalen, deilen, armor. delien. L'ancien 
gaulois était dul ou dula, comme le prouve pempedula, quinque- 
folium, en cymr. encore pumdalen, pour pumpdalen. 

3). Sansc. bala, feuille, probablement de val, tegere. — [ci 
encore, l'irlandais et l’erse nous offrent l'unique coïncidence 
de bal, bile, bileôg, feuille ; bile aussi arbre et bouquet d'ar- 
bres. 

4), Sansc. parna, feuille. (Voy. ? 29. 3.) 


# 


$ 35. — LA FLEUR ET LE FRUIT. 


Je réunis ici ces deux articles, parce que le seul de leurs noms 
qui soit comparable entre l'Orient et l'Occident dérive sûrement 
d’une même racine sous deux formes différentes ; savoir phull, 
florescere, et phal, fructum ferre, 

4). De phull vient phulla, fleuri, phulli, phullati, floraison, 
phullavant, florissant; mais pour la flenr, je ne trouve dans 


1 Le grec révpe, lat. petra, semble avoir désigné primitivement la pierre en 
tant que missile. 
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Wilson que la forme non aspirée pulla, qui n’est peut-être pas 
correcte. 

Dans les languesalliées, on rencontre toute une série de termes 
qui se ent évidemment à cette racine, mais avec des divergen- 
ces qui semblent provenir de certames variations du radical pri- 
mitif, ou de ce que le ph aspiré sanscrit n’a pas ailleurs de re- 
présentant exact. Ainsi à phulla répondent sans doule le grec 
gékov et le latin folam qui, régulièrement, indiqueraient une ra- 
cine bhull, et, d’un autre côté, gAdos, ehobe, pour okopo, fleur, rap- 
proché de 340, gXtw, déborder, bouillonner, sens analogue à 
s'épanouir, Sc dilatcr, exraumpere, conduiraient à bhlu. Le latin 
flos, floris, pour flosis, dont l’s appartient au thème, cst p.-ê. 
une contraction d'un dérivé primitivement neutre, bhlavas, éga- 
lement de bhlu. L'existence de cette dernière forme cest tout à 
fait appuyée par l'ang.-saxon blôwan, angl, to blow, fleurir, mais 
déjà l’anc. allem. Dlühian, blôjan, pluohan n'offre plus le w, ct, 
dans l’ang.-saxon blésma, angl. blossom, fleur, on voit reparaître 
un s énigmatique qui ne saurait être de même nature que l's du 
latin. Le scandinave blôémstr, rejette cel s après l’m, et le gothi- 
que blôma, scand. Dblémi, anc. allem. plôma, pluoma, non plus 
que bluot, pluot, fleur, n’en offrent aucune trace. Grimm lui- 
même hésite entre trois hypothèses, blôsma, blôhma, blowma, 
pour expliquer la forme gothique“. La dernière semble la plus 
probable, mais l’s de l’ang.-saxon reste une énigme. 

Les langues celtiques apportent à la question de nouveaux éle- 
ments sans l’éclairer davantage. Le cymrique bloën, blôyn, ar- 
mor. bleün, fleur, semble avoir perdu un v, ce qui indiquerait 
un thème primitif bhlavana, landis que le cymrique blawd, blo- 
den, ainsi que Pirland. blath, bladh, se rapprochent de l’anc. 
allem. blôt. D'autre part l’irlandais présente, à côté de flur, 
cymr. ffhwr, qui est sûrement latin, une forme pulur, plur, 
d'autant plus singulière que le p initial est très-rare en irlanduis, 
et qu’elle nous raméne au sanscrit phull. Enfin, le cymrique 


l Deut. Gramm. Il, 147, note. 
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6 36. — LE BOIS (lignum), 


Les noms de l'arbre, du bois et de la forèt, sont souvent les 
mêmes dans beaucoup de langues, ct passent facilement d’un 
sens à l’autre, ce dont nous avons vu déjà plusicurs exemples. 
Le mot déru,en particulier, réunit les trois significations, mais 
celle du bois qui se fend aisément est la primitive. D’autres 
noms, en plus grand nombre, sont tirés de sa nalure combus- 
üble, et, dans ceile classe, il se présente quelques analogies 
remarquables que je fais suivre 1ci. 

1). Sansc. 2dhma, indhana, édha, édhas, bois à brûler, de 
la rac. 1dh, indh, urere, le grec &0w. — En zend, idhma devient 
aêgma, bois, par suite de la tendance de celte langue à changer 
les dentales en sifilantes, soit devant une autre dentale, soit 
devant »2', comme cela a lieu aussi dans le latin æstus. Le 
persan moderne héxam, hisam, a pris un À inorganique. 

A l’extrème Occident, nous retrouvons 1dhma dans l’irlan- 
das adhmadh, probablement pour cedhmadkh, puisque aedh si- 
gnifie feu (Cf, cymr. add, chaleur). Cette provenance de l’a, 
d’une diphthonguc ae, ai=sanse. ë, &i, développement secon- 
daire de 7, est confirmée par les formes idhadh, 1dhan, clair, 
brillant {sansc. 14dha, id. et chaleur, lumière), à côté de adha- 
naïm, enflammer, allumer, adhanta, brülant, adhanadh, n- 
flammation, d’un thème adhan=sanse. indhana, imflammation. 
Le sanse. édha se reconnaît également dans l’ang.-saxon dd, 
ane. allem. eit, bücher, feu, avec le même changement vocal 
qu'en irlandais. 

De la rac. 17h, indh, avec le préfixe sam, dérive un autre nom 
du combustible, samidh, samindhana. (Cf. samidha, feu, samid- 
dha, enflammé.) — Je compare le nom grec du bouleau, onptôx, 
malsré l’irrégularité des voyelles, provenue sans doute de ce 


Ÿ Bopp, Vergl. Gramm., p. 102. 
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que le sens primitif était perdu. Le à pour 6—sansc. dh peut s’ex- 
pliquer par le fait que le nominatif sanscrit est samid ou sumit, 
suivant une règle euphonique constante. Une seconde coïnei- 
dence du même genre est celle de l’ancien allemand semida, 
carex, qui ne paraît signifier autre chose que combustible. 

2). Rien n’est plus fréquent que de voir le bois tirer ses noms 
de son emploi le plus naturel; ainsi l'ossète sug, de sugin, brü- 
ler, le grec xä&iov, x7hov de xaiw, le latin cremium de CTETRO, le 
bohém. paliwo, du slave paliti, brûler, ete., etc. Ceci conduit 
à chercher dans le sanscrit l’étymologie de plusieurs noms eu- 
ropéens qui ont perdu leur racine, Je réunis ici quelques exem- 
ples de ec genre.  . 

a). Le latin lignum, que Pott ramène d'une maniére un peu 
forcée au sansc. dah, urere ‘, me paraît s'expliquer mieux par 
la rac. r7, frigere, assare, rég, lucere, d’où rég, feu, rgit1, brü- 
jant, flamboyant, rgra, rouge, rgisha, poêle à frire, rgtka, fu- 
mée, etc. À ce dernier sens se rattache le grec y, fumée, 
feu qui fome (Cf. afghan lüge, fumée), que l’on ne peut guère 
séparer de lignum. À Ia même racine se lient l'ang.-sax. rée, 
racan, fumus, fumare, scand. reykr et riuka, anc. all. rauch, et 
riuchan. 

b}). L’anc. slave lêsi, nemus, russe ltesü, bois et forêt, polon. 
las, bohém. les, id., semblent appartenir à la rac. sansc. las, 
lucere, en irland. lasaim, brûler, flambovyer, las, feu, luise, la- 
sair, Îlamme, etc. Le grec co, nemus, est peut-être une inver- 
sion de Atos. 

c). L’ang.-saxon fimber, bois, scand. fimbr, 14. (timbra, tim- 
brian, construire en bois, charpenter), ane. all. xëmpar, struc- 
ture, édifice (en bois), d’où l’allemand zimmer, chambre, a été 
rapporté à tort, selon moi, à la rac. sansc. dam, grec ävw, li- 
gare, struere, à cause du gothique timrjan, ædifivare. Mais ce 
verbe gothique est évidemment un dénominatif de fimbr, et sa 
véritable racine doit être {imb, ainsi que le conjecture Diefen- 


\ Ætym. Fors., [, 282. 
1. 14 





210 — 


bach (Goth. W, B. I. 670). Or, timb, répond exactement au 
sansc. dambh, urere (dabhnôti), sans dérivés connus en sanscerit 
méme, mais conservé dans l’arménien dab, feu. C’est donc avec 
raison que Grimm et Diefenbach comparent l’ancien slave däabü, 
arbre et chêne, rus. dubü, polon. db, tlvr. et bohém. dub, 
chêne, littéralement cremium, bois à brûler, comme onuéèx, bou- 
leau, en grec ; ce qui prouve, sait dit en passant, que ces deux 
arbres devaient abonder dans l’ancienne demeure des Aryas. 
L'irlandais dubh, brûlé, noir. cymr. du, a sans doute la même 
origine (Cf. os, noir, de &fw). Le grec &égwn, lauricr, peut 
avoir tiré son nom de l'éclat de ses feuilles, le double sens 
de briller et de brüler appartenant souvent aux mêmes ra- 
cines. 


& 37. — LA FORÊT. 


Les noms de la forêt divergent plus, dans les langues ariennes, 
que ceux de larbre, comme cela est le cas ordinaire pour les 
termes généraux. Je ne trouve ici qu’un petit nombre de coïn - 
cidences directes avec le sanscrit, à côté de celles que nous avons 
signalées incidemment. 

1). Sansc. aranya, forêt. — Suivant Bœhtlink et Roth (Dict. 
sansc. de Pétersbourg), ce mot dérive de aranu, lointain, étran- 
ger, de la race. r, ar, ire, et signifie proprement le désert, la 
région qui n’est ni cultivée, ni pâturée. La liaison de ces deux 
termes est assez évidente, mais on peut douter de leur prove- 
nance de la racine &r, dont le sens est trop général. Si l’on com- 
pare arani, avarice, ar, arâya, avare, de & privatil et de r#, 
donner, on pourrait y chercher la notion de stérilité, d’impro- 
ductivité ; mais on peut présumer aussi un composé de a et de 
ran, Sonare, d’où ana, bruit, car le silence du désert est une 
des impressions qui frappent le plus vivement. Aram dans l’ac- 
ception de soleil, et de Premna spinosa, bois qui servait à al- 
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lumer le feu par la friction, se rapporterait mieux à la racine er, 
dans le sens de s’élever ou d’exciter. 

Bopp soupçonne dans le grec éovi-tf05, oiseau, un composé de 
aranya, bengali oroni, avec 8éw, courir, l'habitant des bois 
(Vergl. Gramm. p. 147), mais Benfey croit à un thème pop, 
qui ne s'accorderait plus avec cette explication (Griech. W. L. I. 
332). Une coïncidence plus sûre est celle de l’erse druinn, forêt, 
que je ne retrouve pas dans les lexiques irlandais, mais qui pa- 
rait être identique à aran, montagne en cymrique, et nom de 
plusieurs collines et îles en Irlande. 

Une autre analogie, non moins digne de remarque, est celle 
de arani comme nom de plante, avec l’irlandais arrne, erse, 
airneag, l'épine noire, Prunus spinosa, d’où airnidh, la belosse, 
en cymr. éirin, armor. irin. L’adjectif airneadhach, buissonneux, 
indique le sens primitif de buisson, broussulle, et, comme les 
broussailles serveni partout à allumer le feu, cela confirme le rap- 
port avec arax, qui a dû avoir dans l’origine une acception ana- 
logue. | 

2). Sansc. ghasha, forêt, taillis, de la rac. ghash, tegere, 
operire; persan ghîsh, ghtshah, forêt, fourré. 

Je compare lirlandais gas, toulle, tige, tronc, branche, ga- 
sach, touflu, gasadh, action de pousser des tiges, geasadan, 
buisson. 

3). Sansc. vana, forêt, et aussi demeure, maïson.—Ce double 
sens serait-1l un indice de la vie primitive dans les bois ? Mais 
le mot peut s’interpréter de deux manitres, suivant qu’on le 
rapporte à van, colere, servire, addictum esse (CF. ang.-saxon 
wuman, anc. allem. wonên, irland. fanaim, habiter, demeurer), 
ou bien à van, sonare, par allusion aux bruits de la forêt agitée 
par le vent. Cette dernière acception paraît ici la plus probable, 
et semble appuyée par l’anc. slave vienia, frons ‘, le feuillage 
bruissant. Le dérivé vrentfst, guirlande, rus. vienokü, polon. 
wianek, lyr. venas, lithuan. warikkas, que Mik'osich rapporte 


! Dobrowsky. {nst. ing. slav., p, 290. 
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à viti, circumvolvere (Radic. slov. v. cit), ne signifie sans 
doute que guirlande de feuilles. Je ne connais pas d'autre ana- 
logie directe avec le sanscrit, mais ce nom de la forêt me paraît 
conservé dans le Hithuanien wdnagas, milan ct oiseau de proie 
en général, exactement le sanscrit wanaga, né dans la forêt, 
sauvage. L'irlandais fang, vautour, corbeau, y répond égale- 
ment bien, et ce rapprochement semble confirmer la conjecture 
de Bopp relativement à &vw6, que nous avons mentionnée plus 
haut. 


Ces exemples, bien qu’en petit nombre, tendent à prouver 
mieux encore que l’ancienne demeure des Aryas devait êlre un 
pays boisé, aussi bien qu’une région montagneuse. J'aborde 
maintenant l’examen des noms spéciaux, qui fourniront des don- 
nées plus précises pour fixer par approximation la position géo- 
graphique de cette demeure primitive. 


SECTION Il. 


ARBRES SPONTANÉS. 


Aïnsi que je l’ai fait observer, il serait parfaitement oiseux de 
suivre pour ces recherches l’ordre de la classification botanique, 
parce que le langage primitif procédait par des intuitions immé- 
diates, et non par l'observation réfléchie. Les végétaux étaient 
surtout considérés au point de vue de leur utilité pour l'homme, 
et désignés en conséquence, ou bien leur nom n'élait qu’une épi- 
thète descriptive de leur aspect. La division la plus naturelle à 
adopter est celle des plantes spontanées et des plantes plus ou 
moins cultivées pour divers usages, C’est l’ordre que nous choi- 
sirons, en commençant par les premières. 
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S 38. — LE CHÊNE. 


Comme le chêne, ce roi des forêts, est répandu au loin sur 
tout l'ancien continent, et que l’on en connaît plusieurs espèces 
dans l'Inde du nord et l'Himälaya, il doit sûrement avoir en sans- 
crit plus d’un nom, et cependant je n’en trouve aucun dans Îles 
sources qui me sont accessibles. En fait de noms indiens, je ne 
connais que l'hindoustant stfavrksha, qui est bien purement 
sanserit, et qui signifie arbre blune, mais qui n'offre aucun rap- 
port avec les langues de l'Occident. Le nom zend est également 
INCONNU. 

1). En persan, nous trouvons bäk, chêne, ct, en même temps, 
aliment, nourriture ‘. On a dû sans doute désigner ainsi le chêne 
à glands doux, le quercus esculus des latins, et très-probable- 
ment le gnyé des Grecs, dont le nom dérive de s47o—sanse. bhag, 
manger ”, et ceci nous conduit, pour le persan bäk, à la racine 
synonyme bhug, d'ou bhukti, aliment, nourriture, Or, de même 
que le nom grec du chêne a passé au hêtre dans le latin fagus, 
de même le mot persan ne désigne que ce dernier arbre dans les 
langues germaniques, en ang.-saxon bôe, scand. beika, anc. al- 
lem. pôha, puocha, etc. Etil est à remarquer que le k, ch ger- 
manique indique une forme primitive bhuga où bhôga, en sans- 
crit aliment, et que le persan bäk doit être altéré de bäg. 
L'identité radicale de ces termes résulte micux encore de la coïn- 
cidence du persan bükan, ventre, avec l’ang.-sax. buce, scand. 
bâkr, anc. allem. päch, etc. Est-ce au chêne ou au hêtre que 
s’apphquait l’ancien nom arien, probablement bhôqa? C'est ce 
qu’il est impossible de décider. Peut-être les deux arbres s’appe- 
lnient-ils de même, les glands doux ayant du servir de tres- 
bonne heure à l'alimentation de l'homme, ainsi que les glands 


* CF. l’albanais bukea, pain. 
3 Cf. plus loin l'article du hétre. 
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ordinaires et les faines à celle de quelques animaux domesti- 
ques. | 

L'irlandais eitheuch, chêne, paraît dériver également du verbe 
îthim, je mange, la diphthongue et remplaçant ?, comme dans eife, 
ite, plume, aile, etc. 

2). Nous avons vu déjà que le grec ôp& n’est autre chose que 
le sansc. dru, arbre en général, et que l’irlandais datr, duir, da- 
rach, cymr, dar, derw, armor. dérô, répond au sansc. déru, 
bois, et Pinus Deodara. Le chêne semble avoir été désigné ainsi 
comme l'arbre par excellence, et le respect presque religieux 
dont on l’entourait chez les Celtes surtout et les Germains, pour- 
rait bien remonter Jusqu’aux origines ariennes. 

Le cymrique caterwen, au plur. agrégatif cateri, signifie plus 
spécialement un grand chêne (a large spreading ouk. Owen). Ce 
nom remarquable me paraît se rapporter au sanscrit taru, arbre, 
comme derw, derwen à dûru, et j'y vois un de ces composés 
avec l’interrogalif ka qui expriment la surprise ressentie à la vue 
d'un objet frappant ‘. Le sanscrit kataru, quel arbre! c’est-à-dire 
quel grand el bel arbre! rendrait parfaitement compte du cymri- 
que caterw-en. Le grec xéôgo n’aurait-1] point une origine analo- 
gue, de kadru? TT | 

3). C’est encore le sens d’arbre en général qui me semble ap- 
partenir au nom germanique du chêne, ang.-saxon de, scand. 
etk, anc. allem. eich, angl. oak, etc. ; et c’est à tort, je crois, 
qu'on l’a rapporté à la racine sanserite aç, cdere, à cause de 
l'analogie apparente de dxvkos, gland, avec l’anc. allem. eichila *. 
Le gutturalc, en cflet, ne correspond pas régulièrement, et on 
devrait trouver dh, eh au lieu de de, eik. Il est d’autant moins 
nécessaire de supposer ici une anomalie exceptionnelle, que le 
sanscrit aga, arbre, synonyme de agamua, agadtha, littéralement 
qui ne marche pas, par opposilion à dari, l'animal qui se meut, 
répond exactement au nom germanique. La forme gothique se- 


! Voyez, sur ces composés, un intéressant article de Nesselmann, dans le journal 
de Lassen. Zeitsch. f. d. l'unde d. Morgenl., IL, p. 93. 
? Benfey. Grtech. WF. Les., |, 249. 
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rait atks, et la diphthongue «1 remplace plus d’une fois un & pri- 
mitif, comme dans aithei, mère, sansc. atté, huims, vicus, sanse. 
camu, dails, partie, sansc. dala, etc. 

4), Lelatin quercus est encore inexpliqué, car la racine gaksh, 
edere, que propose Benfey (Gr. W. L. II. 211), n’est guère ac- 
ceptable, Comme le gu latin répond souvent au # sanserit (CF. 
qui et ka, quatuor et éatvar de katvaur, etc.) et que le chêne, 
en hindoustani, est appelé sttavkrsha, Varbre blanc, quercus 
alba, on pourrait penser au Sanscrit karka, blanc, et bon, ex- 
cellent, beauté, etc. et qui désigne aussi une plante particulière. 
En l'absence toutefois d’une analogie plus directe, ce n'est K 
qu'une conjecture douteuse. 

5). Je renvoie au 2 36. 2. c. du chapitre nrécédent pour le 
nom Slave du chêne, qui signifie l’arbre ou le boïs à brüler, et je 
laisse de côté ceux dont l’origine est encore trop obscure, tels 
que Îe grec doxça, donpos, le latin cérrus, le lilhuanien aäolas, 
ausolas, lirlanduis om, omnua, tuilm, farcan, rél,, rail, etc, Ce 
dernier nom rappelle le kourde rèl, forêt. 

6). Le fruit du chêne, ou gland, donne lieu à quelquesrappro- 
chements intéressants qu'il faut placer ici. 

a). Le nom sanscrit n’est pas connu. Anquetil, dans son glos- 
saire zend, donne hckhte, probablement hakhta, en pehlwi akh, 
lequel indiquerait une forme sanscrite sakta, attaché, adhérent, 
nuls qui rappelle aussi saktu, çaktu, le grain grillé et moulu, 
préparation que l’on fait subir également au gland, Je ne sais si 
l'on peut comparer l’arménien shakanag, châtaigne. 

b). Le persan barnts, gland, ct le kourde berru, id., parais- 
sent se rattacher à la rac. sansc. bhr, sustentare, nutrire, d’où 
bharana, nourriture, pers. bar, bér, aliment, fruit; irland, ba- 
rdn, nourriture, pain, cymr. et armor. bara, pain, etc. On scrait 
tenté de comparer le grec féaves, gland ; mais le 8 serait irrégu- 
lier, et la racine sansc. bal, vivere, fruges in granario reponere, 
semble fournir une bonne étymologie. Une espèce de fève s’ap- 
pelle baléta. Le persan balläth, gland, est un mat arabe tout dif- 
férent. 
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c). L'arménien gaghin, gland et noisette, pour galin {gh= l) 
se lie à un groupe qui embrasse plusieurs langues européennes. 
La racine paraît être le sanscrit gr, qal, glutire, cdere, d’où 
garé, garana, qiri, gêrni, déglutition, géritra, grain, blé, riz, 
gala, gorge, cte. Cf. zend gala, pers. gulû, armén. qurdxkh, 
gosier, ger, nourriture ; lat. gula, ct glutus, slave garlo, gorlo, li- 
thuan. gerkle, gorge, etc. 

Ici d’abord le lithuanien gille, gillis, gland, dont se rapproche 
l'illyrien seir (prononcez jir). L'ane. slave jeläd?, vus. joludt, po- 
lon. 4olädx, ilyr. scelud, ajoutent un d que nous retrouvons dans 
le latin glans, glandis, où reparaît aussi la nasale du slave 4. 
Comment s'explique ce d2? Je crois qu’il faut y voir un reste de 
la racine da, en composition avec gala dans le sens de nourri- 
ture. Un composé sanscrit tout semblable est garada, poison, 
qui donne Ia maladie, gara. Galanda ou galanda, avec la forme 
de l’accusalif souvent usitée dans les composés, signifierait : qui 
donne la nourriture. Cette explication si précise fait croire à une 
origine arienne commune. Le persan galÿs, noisette, paraît ap- 
partenir tout au moins à la même racine. 

Je serais fort ienté d’y rapporter aussi le gothique akran, 
fruit, auquel correspondent sans doute l’ang.-sax. aecern, scand. 
ékarn, angl. acorn, gland, qui s’expliqueraient fort bien par le 
sanscrit égarana, ce qui s’avale, l'aliment. Par contre, lance, al- 
lem. echila, gland, dérive de eich, chêne. 

[1 faut ajouter, comme analogies générales, que le grec éxvhoc, 
se rattache à la rac. sansc. ag, edere ‘, et que l’irlandais ba- 
char, gland, faîne, semble appartenir à bhaksh, avec le même 
sens. | 

d), Les langues celtiques ont pour le gland un nom particu- 
lier, mais dont les affinités s'étendent fort au loin dans l'Orient : 
c'est lirlandais mais, meas, cvmr. mes, mesen, armor. méz, 
mézen, Maise, en irlandais, signifie nourriture en général. Dans 
le sanscrit, nous trouvons #4sha pour la fève (Phaseolus radia- 


4 


l Benfey. Griech. FF. Lex., 1, 249. 
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tus) et masura pour la lentille, en persan mäsah, mushü, mishd, 
pour le pois et la vesce. Laracincest mash, mush, mus, trangere, 
findere, en persan, musidan, écraser, presser, en grec uacéouer, 
mâcher, manger, en lat, masso, mastico, etc. Cf. lithuan. maise, 
pain, M#atstus, nourriture, anc. allem. môs, must, ang.-sax. 
maeste, id., etc., etc. Le nom celtique désigne le gland comme le 
fruit que l’on broïe, ou dont on brise l'enveloppe, de même que 
pour la fève, le pois, etc. 

Klaproth (As. Polygl, p. 80) donne le persan mishéstän (lieu 
des glands ?), avec le sens de forêt de chênes, mais ce mot ne se 
trouve ni dans Castellus, ni dans Richardson. En ture mîshah 
est le nom du chêne, et uéco:, en grec moderne, celui du Quercus 
cerris ‘. De là peut-être le kourde mesh, lithuan. misxkas, forêt 
(de chênes?); en circassien mesh, et en finlandais mexxa, id. 

La signification d’aliment qui se montre partout comme étant 
primitivement celle du gland, prouve que chezles anciens Aryas, 
et peut-être avant l’établissement de l’agriculture, le fruit du 
chène a dû avoir unc certaine importance comme ressource nu- 
tritive. [l en résulte également que le chène lui-même devait 
abonder dans leur pays, ce que l’on pouvait inférer déjà de Fa- 
nalyse comparée de ses noms. | | 


S 39. — LE BOULEAU. 


Le bouleau, plus encore que le chêne, appartient à tout l’an- 
cicn continent du nord, et ne s'étend pas, vers le sud, au delà de 
l’'Himälaya. Mais ce qui lui donne une importance particulière, 
c'est que c’est F1, jusqu’à présent, le seul arbre dont le nom se 
retrouve également dans le sanscrit et dans plusieurs langues 
européennes, circonstance que Klaproth déjà a signalée comme 
digne d’attention *. 


1 Cf. Pott. Æurd. Stud. Zeitsch. f. d. k. d. Morgenlands, v. 71. 
1 Nouv., J. Asiat, V, p. 112. 
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4). Ce nom est le sanscrit bhürga, d’après Wilson une espèce 
de bouleau de l’'Himâlaya, dont l’écorce sert de papier à écrire. 
Bohlen, 1l est vrai, doute que ce soit notre bouleau, parec que, 
dans Île drame indien de Vikrama et UÜrvasi, la nymphe écrit 
huit lignes sur une feuille de bhuürga ‘. Wilson, en eflet, traduit 
par à bhürga leaf *; mais si, comme cela est probable, il y a 
dans l'original sanscrit le mot patra, on peut l'entendre dans le 
sens de feuillet, c’est-à-dire de pièce d’écorce *. Et ce qui indique 
que c’est bien là l’accention véritable, c’est que, au moment où la 
nymphe invisible laisse tomber la feuille écrite près du vidushaka, 
ou bouffon de la pièce, celui-ci s’écrie : « Holla l'une peau de ser- 
pent me tombe dessus ! » Or, une peau de serpent ressemble 
beaucoup plus à une bande d’écorce de bouleau qu’à une feuille 
d'arbre. Le sanscrit a d’ailleurs pour le boulcau deux autres 
noms composés avec patra, où ce mot ne peut désigner que l'é- 
corce, savoir : kavacapatra, qui a une cuirasse d’écorce, et pa- 
trénga, dont le corps est d’écorce. D’autres noms, comme bahu- 
va, qui a beauconp d’écorce, mrdutvaë, écorce douce, flexible, 
Citratvaé, écorce bariolée, etc., Se rapportent à ce caractère dis- 
tinctif de l'arbre. 

Bhürge est donc bien le bouleau, quoique l’espèce puisse dif- 
férer de la nôtre, le Betula alba. Le nom zend n'est pas connu, 
et le persan n'offre rien d’analogue ; mais plusieurs langues eu- 
rapéennes l’ont conservé. Le Hthuanien béréus, le russe Pereza, 
le polon. brzoza, etc., répondent au nom sanscrit, aussi bien 
que ’ang.-sax. beore, birce, le scand. biôrk, brki, l’anc. allem. 
pircha, etc. 

L’étymologie de bhärga est obscure en sanscrit, et c’est peut- 
ètre ici un des cas rares où les langues de l'Occident viennent 
expliquer un mot incompris dans l'antique idiomce de l'Inde. Le 
nom germanique du bouleau se he evidemment à eclui de l'écorce, 
scand. bôrkr, angl. bark, et ce dernier dérive d’âne racine ver- 


! Bohlen. {ndien., Il, 436. 
? Theater of the Hind., I, p. 36, du drame. 
8 CF. patra, patriké, feuillet de livre, puis lettre, épitre. 
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bale qui signifie rompre, déchirer, diviser, goth, brikan, ang.- 
sax. brecan, scand. bräka, anc. all. rechan, etc. Le hithuanien 
berias, bouleau, se lie de même à brészti, entailler, bréäiti, peler, 
écorcher, et J'anc. slave braxda, rus. borozda, sillon, a la même 
origine que berezn. Si l’on compare de plus le grec oséyvum, le 
lat. frange, l’irland. brughaim et le cymr. bregu, on devrait al- 
tendre en sanscrit une forme bhrÿ, bhrng, au lieu de laquelle on 
ne trouve que bhang, frangere, d'où le r primitif semble avoir 
disparu, C'est de cette forme hypothétique bhkrg que bhürga a pu 
provenir avec le sens primitif d’écorce. 

2), L'accord de Firlandais beth, beith, cymr. bedw, bedwen, 
corn. bedho, armo. béx6, avec le latin betula, indique une ori- 
ginc commune et ancienne, Car on ne saurait admettre ici une 
transmission. Le sanscrit pittula, boulcau, littéralement couleur 
de bile, jaune, de la teinte de l’écorce, n'offre sans doute qu'une 
ressemblance fortuite, et il serait inutile de chercher une étymo- 
logie qui resterait nécessairement trés-incertaine. 


$ 40. — LE HÉTRE. 

Le nor sanscrit de cet arbre n’est pas connu, et ses noms eu- 
ropéens n’offrent pas de rapports directs avec l'Orient; mais 
nous avons vu, au ÿ 38, 1, que le persan bäk, chêne, est devenu 
le hêtre chez les Germains, de même queéonyé, a changé de sens : 
dans fagus. Je reprends ici cette queslion avec quelques détails 
de plus. | 

1). L’ang.-sax. bôe, hêtre, scand. beiki, anc. all. puocha, allem. 
buche, angl. beech, etc., appartient, comme je l’ai dit, ainsi que 
le persan bäk, à la rac. sanscrite bhug, edere, d’où bhukti, ali- 
ment, et désigne ainsi l'arbre aux faines. Ce nom se retrouve dans 
le hthuan. buka, le russe bukÿ, le polon. ïllyr. et bohém. buk, 
probablement par l'effet d’une transmission des Germains aux 
Lithuano-Slaves, attendu qu'un g devrait remplacer le k si l’affi- 
nité était vraiment primitive. . 
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2). Par contre, le latin fagus, que l’on a souvent comparé avec 
le germanique, ne saurait être séparé de qgnyé, bien que ce mot ne 
désignât pas le hêtre, mais le Quercus ægilops de Linnée, et 
l'Esculus des Romains ‘. Et, comme enyé, dérive clairement de 
gay, Manger, on est conduit à Ja rac, sanse. bhag, synonyme de 
bhug. 

L'irlandais feagha, le cymr. fawydd (de fa ct qwydd, arbre), 
et l’armor. faô, sont empruntés, sans aucun doute, à fagus, 
parce que l’f et le & grec exigeraient réguliérement un b celtique. 
Cela résultcrait encore du témoignage de César d’après lequel Ie 
hêtre et le sapin auraient été étrangers à la Grande-Bretagne ?, 
si on pouvait le considérer comme décisif, ce qui n’est pas le cas, 
puisque César n’a connu qu’une très-pelite portion de l’Angle- 
terre. L'irlandais d’ailleurs à encore, pour le hôtre, un autre 
non, beath, beathôq, qui pourrait bien provenir originairement de 
la même racine que fagus. Si l’on compare, en effet, beatha, vie, 
subsistance, beathain, nourriture, beathaighim, nourrir, etc., on 
peut présumer une contraction du sansc. bhakta, aliment, de la 
racine bhag; ct l’analogie de bachar, faine, gland, que j'ai rap- 
porté plus haut au désidératif bhaksh, appuie encore cette con- 
Jecture. Ce nom du hêtre paraît tout à fait distinct de beth, beith, 
bouleau. 

Enfin, on pourrait encore ramener à bhag, le gothique bagms, 
arbre (pour bakms par l'influence adoucissante de »#), lequel, 
comme irlandais Death, a perdu sa gutturale dans l’ang.-sax, 
beam, anc. allem. paum. Le gothique aurait alors désigné pri- 
mitivement un arbre à fruits quelconques. 

Ces analcgies diverses semblent indiquer, chez les anciens 
Aryas, l’existence de plusieurs synonvmes appliqués au hôtre, 
au chêne et à l'arbre à fruit en général, ct dont les thèmes 
primitifs paraissent avoir été bhuga, bhaga, bhakta et bhagma. 


‘ Link. Urwelt., [, 332, 465. Le nom grec du hêtre, d%6x, 6%£x, rappelle le 
sansc. aksha, qui désigne plusieurs espèces de fruits nuciformes. Le dérivé 
akshava signifierait qui norte des fruits de ce genre. 

2 Hateria cujusgue generis præler fagum et abielem (César. V, 12). 
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$ 41. — L'ORME. 


Des six ou sept noms persans de Forme, aucun n’offre d’ana- 
logies avec l’Europe, et le sanscrit fait défaut; mais nos langues 
occidentales présentent entre celles quelques rapportsqui indiquent 
une provenance de la source commune. 

1). Au latin ulmus répondent l’ang.-sax. ellm, le scand. almr, 
Vanc. all. elm, eli-baum, etc. ; le rus. 2lemü, le polon. 11m, tÎma ; 
l'irland. ailm, uilm ‘, et, par inversion, leamh, lexmhän, et le 
cymnr. Uwyf, Ulwyfan (pour llwym). Le sens primitif de ces noms 
parait être, comme pour le chêne et le bouleau ,en slave et en 
grec), *, celui de combustible, et voici comment. 

On trouve en sanscrit une racine étymologique (sdutra) ul, 
urere, à laquelle on rattache ufkd, ulkushi, tison, météore igné, 
_ulupa, esp. d'herbe, ulapa, broussailles, méche de lampe (de 
ulu, ula + pa, qui alimente la flamme?), ulmuka, tison, d’un 
thème ulmu? Au même groupe se lient sans doute le cymr. 
ulw, ulwyn, braise, charbon ardent, et l’irland. ulachd, couleur, 
par la liaison ordinaire entre les notions de bruler et de briller. 

À côté de ul, il existe aussi des traces d’une racine al, el, avec 
le même sens, surtout dans les langues germaniques, où le nom 
de l'arbre elm, almr, paraît avoir un rapport direct avec l'ang.- 
sax. aelan, brüler, enflammer, aeled, aeld, scand. elldr, feu, 
anc. all. elo, elw, rouge de feu, fulvus (Cf, persan él, rouge, 
ûli, couleur de safran, dl& dlé&w, flamme, le russe alyi, rouge, 
alostt, couleur rouge, etc. *). Il n’y aurait donc ici qu’une varia- 
ton de la voyelle semblable à celle que nous avons remarquée 
entre bhag et bhug, fagus etbuche. . 


b 
" Ta forme luilm, orme et chène, que donne Shaw (Gaelic Dict.}, n'est sans 
doute que uflm avec le { qui suit l’article, an-t-uilm, Aëilm est aussi le nom du sapin. 
2 Ch.rx. Art, VIIL, 4, c. 
$ Ajoutez encore ls grec théa, chaleur solaire, l'irland. alain, brillant, le cymr. 
awl, lumière, et le scand. fr. chaleur, 
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L'armoricainévléch, orme{aussiwloch),ainsiqueévl, bourdaine, 
paraît avoir une autre origine, et se rattacher, avec le même sens 
de combustible, au cymr, ufel, feu, étincellg, en irland. aibheal 
aibhle, aibhleog, id., et en armor. elven, par inversion pour evlen. 

2).J'aiconjecturéquel’ormeen grec #rekée, était ainsi nomméde 
ses graines ailes (mrepèv, mrikov, aile, plume, sansc. patra. (234, 1.) 
Je crois retrouver cette signilication dans un autre nom commun 
au slave, au hthuanien et au germanique. C'est Ic rus. vidxü, 
polon. wiäx, lithuanawinhisena, allem. wicke, angl. wych. Ces 
formes conduisent à une racine veg, vig qui, en sanscrit, si- 
gnifieire, vagari, tremere, d’où, entre autres dérivés vga, aile, 
vägin, ailé, oiseau, et nom d’une plante, Justicia adhenatoda, 
p.-ê. à graines ailes. De v?g, ventilare, vient aussi v£ga, la graine 
que te vent emporte. Le scand. vaengr, aile, allem. winge, angl. 
wing, appartient au gothique vigan, movere, agitare, qui ré- 
pond mieux au sanscrit vah, lerre, mais la.forme nasale est sem- 
blable à celle du lithuan. winkssnas. | 


$ 42. — LE FRÈNE. 


Le nom du frêne coïncide dans toutes les langues du nord de 
l’Europe, le rus. tasent, polon. tesion, illyr, jaser ; le Dithuan. 
osis; l’ang.-sax. aesc, Scand. askr, anc. allem, ase; l'irland. 
oinsean, oinseoy, winsean (pour otsean, etc.), le cymr. 0n, onen, 
armor, ounn, ounnen (pour osn,ousn, Cte.). Lessuffixes différent, 
mais la racine est la même partout, et ne peut gucre être que le 
sanserit as, jacere, projicere. Le dérivé asana, signific jet, et 
désigne aussi une espèce d'arbre, Terminalia lomentosa ; d’au- 
tres dérivés sont sa, arc, asand., flèche, astra, arme de 
jet, etc. L'arbre était-il ainsi nommé de son port élancé, de 
même que nous disons un jet, en anglais « shoot, pour une lige 
droite et haute? ou bien de ce que son bois servait à faire des 
lances et des flèches? On sait que le frêne et la lance portent 
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souvent le même nom, en grec mele, en ang.-saX. 4£8C, EN CYIMr. 
onen, etc.; maïs c’est l’arbre, sans doute, qui donne son nom à 
larme, et non pas le contraire. La première explication semble 
donc la plus probable, surtout si l’on compare le goth. asfs, ar- 
mén. ost, branche — sansc. asta, projeté, lancé, et les autres 
mots cités au 9 31, G.- 

Le grec uekte et le latin fraxinus sont trop isolés pour nous 
occuper ici. Le nom sanscrit manque, et les analogies orientales 
font défaut, car l’arménien hatsi diffère sans doute des termes 
comparés plus haut, 


6 43. — LE SAULE. 


Deux noms européens du saule se font remarquer par leurs af- 
finités tendues, bien que le sanscrit n’offre aucun terme de com- 
paraison directe. 

1). Un premier groupe se compose du latin saliæ, du grec 
éher, (chez les Arcadiens), de l’ang.-sax. seal, seulh, suand. salia, 
anc. ail. salaha, de V'irland, sal, saileach, erse seileach, cymr. 
kelyg, armor. halek. — A l’article de arbre en général, n° 5, 
j'ai déjà rapproché ces noms du sanscrit sla, arbre, et Shorea 
robusta, lequel dérive de sala, eau, d’où se formerait régulière- 
ment salika, aquatique. L’étymologie ordinaire du grec EMcav, 
volvo, ne saurait être admise en présence de l’accord des autres 
langucs européennes, qui n’ont sûrement pas reçu des Grecs le 
nom du saule ‘. 

2). L'autre groupe comprend le grec #séx (pour prrée), l’ang.- 
sax. widhig, Scand. vidhir, anc. all, twofdu, allem. weide, angl. 
withe, withy, cte., le russe vetla, polon. wita, wilwa, et le let- 
ton, witols. — La racine verbale est conservée dans le gothique 


" Le verbe grec d'ailleurs provient d'une racine ge, et non pas ce, le latin 
vol-vo, et le sansc. vr (CF. Benfey, Griech. WF. Leæ., Il, 299). 
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vithan, lier, au prétérit vath, dont le th s’afflaiblit déjà dans ga- 
vidan. En sanscrit, on devrait attendre vat, mais on trouve vaf, 
nectere, circumdare, avec un £ cérébral, d’où dérivent vuta, 
corde, lien, vatara, natte, et três-probablement wtfa, branche, 
avec affaiblissement de a en 2. (CI. lanc. slave victof, rus. vit- 
vina, boh, wetew, lithuan. wytis, branche, osier, et, plus loin, 
l’article de la vigne.) Le { cérébral s'explique peut-être par une 
altération de la forme primitive vrf, vertere. 

Je ne sais si l’on peut comparer aussi le persan béd, bédi, ba- 
dah, saule, boukhar. bfd, id, Ce qui en fait douter, c’est que béd, 
qui désigne aussi le tremble, sienitie vain, inutile, et badah, bid- 
lak, tout arbre stérile et seulement bon à brüler, ‘ce qui conduit à 
un sens élymologique différent. 


S 44. — LE PEUPLIER. 


Le nom persan pulpul est évidemment de même origine que le 
latin populus, et, pour un arbre aussi répandu en Occident et en 
Orient, il est difficile de penser à une transmission. Une prove- 
nance commune de l’époque arienne est d'autant plus probable 
que ce nom est sans doute une réduplication de la rac. sanscrite 
pul, magnum, altum esse, vel fieri (Cf. pupôla, apäpulat, etc.), 
et qu'il exprime parfaitement la haute et rapide croissance de 
l’arbre. Le persan pullah, saule, en dérive également. 

Le latin populus à passé dans plusieurs langues européennes, 
le scand. popel, l'allem. pappel, l'angl. poplar, le cymr. poblys, 
lirland. pobhuil, etc. Le cymrique, cependant, à pour le peuplier 
noir une forme pwmyleren qui paraît originale ‘. Le lithuanien 
pêplè est sans doute l'allemand pappel; mais l’anc. slave topola, 
rus, fopolè, polon. et illyr, fopola, Hthuan. tapalas, avee t pour 
?, transition trés-irrégulière, pourrait bien remonter à la source 


\ Walker, Dict. English and Welsh. 
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primitive. D’autres termes jropres à ces divers idiomes, tels que 
lance. allem. albari, le lithuan. jéwaras,le cymr. peisqwyn, ete. 
prouvent du moins que l'arbre lui-même n’est pas venu du midi 
de l’Europe. 


& 45. — LE TILLEUL. 


Le sanscrit continue ici à faire délaut, et le persan dghérah ne 
répond à rien en Europe; mais arménien semble offrir une coïn- 
cidence digne d’attention. 

4). L'arménicn diliai, répond au latin tilia, à l’irlandais terle, 
leileog, et à l'armorieain t{ (l mouillé). II n’est guère à croire 
qu'il y ait cu emprunt, soit d’un côté, soit de l’autre, et c’est ce 
qui résulte surtout de l'origine étymologique tres-probable de ce 
nom de l'arbre. 

Le latin tliu désigne aussi l’aubier du tilleul, et c’est là sans 
doute sa signification primitive. Cette substance souple, douce et 
tenace servait à faire des cordes ct des nattes, et tilia se retrouve 
avec le sens de corde dans le persan'tfl&. Une analogie plus rapn- 
prochée encore est celle du grec sûoc, fibre déliée, +4rov, rüur, 
charpie, de rie, vellico; et l’armoricain til (1 mouillé) désigne 
de mème l’écorce fine du chanvre, la feille, d'où tila, teiller. En 
cymrique {4 signifie une particule menue, ct reci nous ramène 
au sanscrit tila, particule, petite portion, et nom du sésame, 
comine {ilaka, celui d’une espèce d'arbre. Nous arrivons ainsi à 
la racine fil, être onctueux, doux, humide, comme Ia source pre- 
miére de ces termes divers ‘, et ectte série d’analogies indique 
que le lilleul doit avoir reçu son nom primitif de la douceur, de 
la finesse de son aubier flexible, qui aura été utilisé de très-bonne 
heure. 


‘ Le grec +{os, stercus liquidum, et l'armor. #41, mortier de terre grasse mêlé 
Mc paille, lesquels dérivent de tél, comme le latin merda de mrd, tvurere, d'où 
myrdu, doux, tendre. 


1, * 15 
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Ce nom du tilleul me semble encore se retrouver dans l'ang.- 
sax. thil, scand. thil, thil, thilia, anc. allem. dif, dilo, qui n'a 
plus que le sens de planchette mince. On sait que le grec guprov, 
de süvez, tilleul et aubier, désignait une tablette de bois de til- 
leul, ce qui explique la transition germanique ". 

2). Plusieurs autres noms de l’arbre, d’ailleurs sans rapports 
directs entre eux, appuient l’étymologie proposée. 

Ainsi le persan éghârak, Ulleul, signifie aussi un cuir souple 
et fin, et dérive de éghärdün, éghéridan, macérer, pétrir, dis- 
souurc. 

L'ang.-saxon et scandinave ind, ane. allem. linda, linta, 
ne paraît pas différer essentiellement de lang.-saxon ldh, 
scand. linr, anc. allem. lind, doux, hndi, mollesse, dou- 
ceur, elc. 

Enfin le slave lipa, lithuan. lêpa, semble se rattacher à la 
rac. sansc. lip, ungecre, d’où lépa, mortier, substance molle, 
onctueuse (comme l'armor. fl, et rs). CT. l’anc. slave Hepitr, 
glutinare, lithuan. lipti, id.; le grec Mraç, Xinoç, graisse, le cymr. 
Hipan, doux, lisse, poli, cic., etc. | 


Là 


& 46. — L'AUNE. ” 


* 


Je ne connais aucun nom oriental de l’aune, mais en Europe 
plusieurs langues présentent un groupe de termes qui n'a pu 
surgir que d’une racine commune, bien que les suffixes de déri- 
vation soient parfois différents. 

Au latin alnus, correspond fidèlement le scandinave elnt, ülun, 
à côté de la forme plus simple ell, L’ang.-saxon afr, aler, alor, 
anc. ailem. elira, erila, allem. eller, erle, angl. alder, etc., 
font varier le suflixe. Le lithuanien alksznis, elksznis, offre de 


! Sfuga, ainsi que flum, paraît se rattacher à la racine sansc. bhif,=bhid, fin- 
dere, d'où probablement aussi hs, le liége, et l’erse beilleag, écorce. (CF, Ben 
fey. Griech, IV. Lex, 1, 574.) 


+ 


plus une gutturale qui se retrouve aussi dans le russe ofÿcha, 
polon. olsxt, illvr. j0ka, pour jolha, avec la suppression de ! dans 
ce dialecte. On peut présumer, d’après cela, que cette gutturale 
s’est perdue dans le latin et le germanique, que alnus est pour 
alenus, elni, pour elhni, ell, pour elh, ete., et ceci conduirait à 
comparer le sanscrit aka, arbre *, de même que nous avons vu 
irlandais fearna, cymr. gwern, aune, répondre au sanscrit 
varana, arbre en général (2 29, #). 

Cette forme germanique elh, alh, que l’on peut induire des 
noms lithuano-slaves, me semble jeter un Jour nouveau sur un 
ierme gothique encore inexpliqué: Ülphilas traduit vads, tegév, 
temple, licu saint, par alhs, ct ce mot Se retrouve dans l’ancien 
saxon alah, ang.-sason alh, ealh, temple, anc. allem. «lah, dans 
les noms propres *, On sait que les anciens Germains célébraient 
leur culte dans les forêts, et que les arbres sacrés v jouaient un 
erand rôle, Ün de ces arbres servait sans doute de point de reu- 
nion, de tegov, et de là paraît être venue l’aeception ultérieure de 
lemple. Ce qui 1ppuie smgulièrement cette conjecture, c’est que 
le culte des arbres existait aussi chez les Lithuaniens et les Lettes, 
et que, dans le dialecte de ces derniers elks signifie une idole, 
c’est-à-dire un arbre, le sanserit aka. Grimm était tout près de 
celte solution quand il remarque que le gothique xlhs se trouve 
déjà dans Tacite (German., c. 43). Ea vis numini, nomen- Alcis, 
fau nominatif A+), et que le #zumen doit s'entendre ici de la 
forêt sainte, ou d’un arbre sacré *. Bien que les superstitions 
populaires de l’Allemagne rattachent À Paune certaines traditions 
relatives aux esprits, sur lesquelles se fonde, par exemple, la 
célèbre ballade Ærlenkônig de Gœthe, il est probable que alhs 
avait le sens général du sanscrit alka, et ne s'appliquait pas à 
l’espêce. 

Wilson, Dict. Sunsc. Ce mot est omis, je ne sais pourquoi, dans le diction- 
naire de Pétersbourg. 

2 Graf. Deut. Spr. Schalz, 1, 235. CI. Diefenbach. Goth. WF. 8., I, 36, pour les 
explications diverses qui ont été proposées, et dout aucune ne paraît satisfai- 


sante. 
3 Grimm. Deut, Mythol., p. 39. /bid., sur le culte des arbres, p. 371, 
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S 47. — LE SUREAU. 


Les noms de cet arbuste diflérent beaucoup partout, et le seu] 
qui paraisse se rattacher à la source orientale est le latin sam- 
bucus ou sabueus. Le thuanien bukas, en eflet, qui à le même 
sens, indique clairement un composé avec le préfixe sanscrit 
sam, st, Cum, ct, Comme en sanserit bhûka signifie un trou, 
sambhüka où sabhüka exprimerait parfaitement le caractère du 
sureau qui se distingue par ses tiges creuses. Le latin nous aurait 
ainsi conservé un Composé purement sanserit, OU, DOUrT mieux 
dire, arien primitif. Ge fait curieux serait mis hors de doute par 
le persan schubüqah, sureau, si l'on était certam que ce mot 
n’est pas une importation étrangère, ce que peut faire soup- 
conner le gaf ou 4 qui nc ligure guëre que dans les termes em- 
pruntés à l'arabe. Celui-ci pourrait lavoir reçu de l'Occident 
comme un nom de la matière médicale. Je ne sais jusqu’à quel 
point le grec couéian, ciufuë, espèce de harpe {instrument creux ? 
ou à trous ?}et céwpuyov, nom étranger d’une plante odoriférante, 
se lient à sambucus, Le schüubiken des dialectes allemands mo- 
dernes est sûrement latin. | 

Le sureau est d’ailleurs plus d’une fois nommé de son bois 
creux. L’anc. allemand holuntur, holantar, de hol, holan, holun, 
cavus, signifie arbre creux; et le cymrique ysqaw, ysquiwen, 
armor. skaë, skaven, vient de ysguu, creusé, excavé. C'est l’an- 
cien gaulois ox065,v que nous a transmis Dioscorides. 


8 48. — L'IF. 


L’'hahitation de l’if esl si étendue qu’il doit sûrement se ren- 
contrer dans l'Himâlava, cependantfje ne lui connais pas de nom 
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sanscrit. En Europe, il y en a deux qui paraissent remonter à 
l'époque préhistorique arienne. 

4}. Le lalin farus a déjà été ramené par Benfey à la rac. sansc. 
taksh, diffringere, fabricari, tailler ‘, dont les affinités sont tres- 
multipliées. Le nom russe, fisÿ, polon. cis (e de t ), se ic 
de même à tesatï, tailler, polon. cios, bois taillé, crogany, 
taillé, etc. 

D'autres noms de l’if conduisent au même sens étymologique, 
comme l'illyrien lopuch, de la rac. slave lup=—sanse. lup, scin- 
dere, en russe lupit, polon. lupié, peler, écorcher, ele., et le 
grec ouilor, autaë, uïko, If et Quercus ilex. Cf. qufn, couteau, 
guet, tailler, ete. Le bais très-dur de cet arbre est éminem- 
ment propre aux objets façgonnés ct taillés avec soin, et on l'em- 
ployait de préférence, chez plusieurs peuples, pour la fabrica- 
lion des ares. De là, sans doute, le grec sé%o, arc, proprement 
If, Comme xép2s, COFNC CÉ arc, Gcpv, hois et lance, ang.-SAx. LES, 
frêne et lance, etc. L’analogie de Firlandais fuagh, arc, prouve 
que cet emploi de l’if doit dater de l'époque arienne; car tuagh 
est à rés, cornme fuagh, dans le sens de hache, est au sanserit 
takshunt, id., takshan, takshaka, charpentier, etc. *. Mais ce 
qui complète la démonstration, c’est que le persan taksh signifie 
une arbalèle, sans doute aussi un arc, et, primitivement, un if. 
L'ancien nom de L'arbre cest peut-être aussi conservé dans lang. 
saxon {htrl, thisl, anc, allem. dihsila, allem. deichsel, timon. 

Enfin, en sanscrit méme, fakskaka désigne un arbre dont 
l'espèce n'est pas déterminée dans Wilson (serait-ce le Teak?) 
mais qui, probablement, se distingue par à qualité de son bois. 
En persan ték cst un arbre épineux, indéterminé. 

2). L'autre nom de l'if, commun aux langues germaniques ct 
coltiques, est d’une origine plus obscure. C’est l'anc. allem. ti, 
ang.-sax. dw, eow, angl. yew, all. eibe, d’où le bas-latin vus, le 
vieux français euves, ct enfin ?f. Les formes ccltiques sont le eym- 


L 


1 Griech. W, Lex, li, 250. 
2 Cf. de plus le pers. task, fashtan, hache, anc. allem. dehsa, dehsala, litiiuan. 
tesslyczia, ul, de faszyti, tailier. 
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rique yw, ywen, armor. iv7n, tvinen, et l'irland.-erse zu#bhar. Le 
lituanien wa, jewa semble avoir passé de l'if au Rhamnus fran- 
que. 

Comme lil se distingue par sa remarquable longévité, on peut 
conjecturer une liison de lance. all. tua avec éwa, éternité, éwig, 
éwin, éternel, le goth, atvs, latin œurn, grec atwv. (CT. irland. äu- 
bhal, temps et ixbhar, if.) Kuhn, le premicr, a signalé l’affinité 
de ces termes divers avec le sanserit vêdique êwa, cours (du 
temps), cours habituel, coutume, de même que l’anc. all. éwa 
signifie aussi coutume, loi, ele. !. 

L’if est indigène dans les îles Britanniques aussi bien qu’en AI- 
temagne, de sorte que les noms celtiques ne proviennent pas 
d’une transmission; et, si le sens que nous avons Indique es 
bien récl, il en résulterait que, à l’époque où les Celtes et les 
Germains ne formaient encore qu’un seul peuple, c’est-à-dire à 
l’époque arienne primitive, bn avait eu le temps déjà de remar- 
quer que if atteint un âge extraordinaire. 


* 


$ 49. — LE PIN ET LE SAPIN. 


Les conifères, si répandus dans les climats tempérés et les ré- 
gions montagneuses, constituent uri élément caractéristique de Îa 
physionomie d'un pays, et la multiplicité de leurs noms peu faire 
espérer des coïncidences plus décisives que pour toute autre es- 
pêce. À ce double titre, ils méritent une attention particulière. 
Les analogics sont ici, en effet, assez nombreuses entre les langues 
ariennes, mais 1} n’est pas toujours facile de s'orienter au milieu 
de formes que l’on est souvent aussi embarrassé à séparer qu’à 
réunir. C’est là le cas surtout pour le groupe le plus étendu deces 
nos, qui offre un vrai dédale à l’étymologie, Entre pêta, pinus, 
ritus, maux, PUS2s, fifa, etc., surtout si l’on ajoute prix, rico, 


" Kubhn. Z. f. vergl. Spr., il, 232. 








gine, une substance jaune, sans doute la résine, et cette observa- 
tion s'étend à #ie, et pituita, p.-ê. d’un thème pêtu. La question 
serait alors simplifiée, parce que ptfa peut être rapporté à la rau, 
pydi, pinguem esse, pinguescere, dont le part. passe est pire. 
La résine pouvait fort bien être appelée une substance grasse, et 
dès lors les noms du pin, arbre ou bois résineux, deviennent par- 
faitement clairs. 

Le part. passé pina, sigmilie, comme adjectif, gras, grand, 
gros, etc., et le latin pinus y répond si bien que l’on doit évidem- 
ment le ramener à la même racine que pfta. L'anc. all. pfn- 
poum, vient du latin, et p.-ê. aussi l'irland. pin, et le cynwr. pin, 
mais le cymr. ffeinid-wydd n’a pas l’air d’un terme emprunté. 

2). Le latin picea, sapin, pesse, dérivé de pér, picis, poix, ré- 
sine, me semble appartenir à un groupe différent du précédent. 
On a toujours identifié pit et sicox, ira, mais le sanscrit pitte, 
indiqué ci-dessus peut faire douter d’un rapport immédiat. Dans 
loutes les autres langues européennes la gutturale se maintient, 
mais il est vrai que plusicurs ont reçu Je mot du latin. Cela esl 
certain pour l'anc. all. peh, pech, ang.-sax. pie, scand: bik, ou 
sans cela le p devrait être représenté par f. L'anc. allemand peh 
désigne aussi l'enfer, ct il a passé du latin dans le germanique 
avec la notion chrétienne de l'étang de feu ct de soufre. Les Shives 
appellent de même l'enfer peklo, et les Lithuaniens pekla, comme 
les Grecs modernes mice. Cela n'implique cependant pas ici une 
transmission du mot même du latin ou du grec, et l'anc. slave 
peklo, poix, rus. pekü, pol. pak, illyr. pako, ainsi que le Hthua- 
nien pikkis, sont sans doute indigènes. Dans les langnes celliques, 
on trouve l'irland. pic, bigh, le cymr. pyg, larmor. pék, peg. 
Ce qui indique enfin une origine orientale, c’est l’analogic de l'os- 
sète phisi, résine ‘, et du persan péch, chassie des yeux. 

La racine commune de ces termes me parait se trouver dans le 
sanse. piç—pish, contcrere, d'où péçuara, qui broie, qui pile, ct 
surtout péçala, tendre, mou (Cf. le slave peklo). On peut compa- 


‘ Rosen. Osset. Spr. Alhand. d, Bert. Akud. 1845, 
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pin, est plus obscure. Comme [a racine primitive a du être gin 
où gin, je soupçonne un rapport avec F'anc. slave, ct rus. zndi, 
polon. xn0y, chaleur, rus. #2y7, brûlant ‘. Le kashgari (du Ca- 
boul) gin, bois *, répondrait mieux encore au germanique, et on 
peut comparer aussi l’ossète ag, ou ing, leu. 

a), L'irlandais con, cona, pinus sylvestris, se lie très-probable- 
ment à conadh, connadh, cunnadh, bois à hrûler, en cymr. cyn- 
nüd, armor. keüneñd, id. La racine semble étre la même que 
celle du persan kanûsh, pm, peut-être le: sanse. kan, lucere 
(urere?) d'où kanaka, or, et peut-être kdnana, forêt, comme 
dava de du, urerc. Cf, lithuan, kamtka, pourpre. — Je scrais 
tenté de comparer aussi le grec xüvos, pin, résine, et pomme du 
pin, cône. Ce dernier sens, qui s’est généralisé, est sans doute 
secondaire, et tiré de la forme du fruit qui servait de combusti- 
ble, aussi bien que Varbre ct sa résine. Comment scrait-on arrivé, 
en eflet, à désigner celle-ct en partant de la notion de figure co- 
nique? À la même racine paraissent appartenir encore les noms 
de la cendre, xévu et cints. 

e). Le grec Aer, sapin, pin, à été rattaché par conjecture à 
 BXeËvto (a), impellere, excitare, sens trop vague pour Gtre ac- 
ceptahle. J'aimerais mieux comparer le sansc. alta, lison, en- 
flammé ou éteint, dont l’origine, il est vrai, est incertaine. Si 
l’on pouvait penser à cette racine «{=ul, brûler, briller (en sans- 
crit ec n’a que l’acception de ornare, faire briller?), que nous 
avons signalée dans plusieurs langues en parlant de l’orme 
(2 A1, 1}, on aurait une bonne étymologie, mais le suffixe dta 
n'est point usilé. F est certain toutefois que plusieurs noms du 
sapin s’y rattachent ailleurs. Ainsi l'arménien eghevin, pour ele- 
vin, l'irland. ailm, pin (Cf. ailmh, pierre à feu), et peut-être le 
russe elÿ, illyr. jela, bohém, gel, elc., s’il n'apparüent pas au 
lithuanien églé, sapin, avec perte du g *. 


‘ Cf. le sansc. danyu, feu, de gan, nasci; et le javanais gini, feu, p.-ê. sanserit. 

2 Lecch. Vacabul. dans le Journ. of the As. Soc. of Bengal, n° 81, p. 782. 

3 Le lith. £ole, ainsi que &ylus, oalus, 1, semble désigner l’arbre en pointe, et 
se rattacher au slave fola, sansc. agra, pointe, sommet. , 
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conifères dans l’ancien pays des Arvas. J'ajoute ici celles qui 
n’ont pas été signalces déjà dans les articles précédents. 

a). Le latin resina est exactement le persan rashinah, de 
rashidan, verser, et se retrouve dans lirland. voisin, ct rotsid, 
crs. roisead, Cymr rluusyn, armor. rousin. En sanscrit, ras 
signifie exudation, suc, fluide, eau, etc.,rasika, succulent, r'asin, 
qui a du suc, etc. L'acception de saveur, goût (d’où le dénomina- 
(if rasay, gustarc), parait être secondaire, et la vraic racine 
rs—rsh, arsh, ire, se movere. (CF. &cw, arroser, éocr, rose, lal. 
ros, voris (pour sosis), slav. rosa, lithuan. rase, id.) Plusieurs 
noms sanserits de plantes remarquables par leur suc ou leur sa- 
veur se rattachent ici, comme rasé, Boswelia thurifcra, re- 
santa, Pœderia fœetida, rasuna, Allium sativum, cte. Ilen cest de 
même du persan «ras, ou r'dsan, le Juniperus sabina. 

b). Le grec fativa, malgré sa ressemblance avec resina, doit 
cn être séparé, car il correspond au persan réliyän, rétinag (ce 
dernier composé de réfi, et de n&g, pin) ‘, et à l’arménien redin. 
Ea racine est probablement rat, le sansc. 14, ire. 

c). Le sanscrit dravya, résine; gomme, liltér. ce qui vient de 
l'arbre, dru, se retrouve dans l’ang.-saxon, fyriwa, teru, tero, 
scand. fiara, ang. ar, cie. Cf. les noms germaniques de l'arbre 
qui répondent à dru, ang.-sax. freow, etc. L'irlandais tearr, ar- 
mor. ter, sont des mots d'emprunt, à cause du t?, qui devrait 
être d. 

d). Le slave smola, lithuan.'smala, résine, poix, est le sans- 
crit maula, excrétion en général, lie, sédiment, etc., avec l's 
proslhétique si fréquent en slave. — Ea racine est #al, dans le 
sens inusité de molere, d'où malana, lrituration. 

e)}. Enfin l’anc. allemand harz, correspond Ieitre pour lettre 
au sanscrit karda, subslance molle, houe, le latin cerda, excré- 
ment, dans su-cerda, et mu-cerdu. La racine paraît être kard, 
mdistinctum sonum cdere, Popéopusev. 


‘Le persan nég, nd=, nôz, n6j, pin, ossète naezi, nuejt, id.:; armén. nagi,Cypiès, 
semble répondre au sansc. ndga, montanus, et nom de plusieurs arbres. 


De cette longue série d’anslogies, on peut conclure avec sù- 
reté que les conifères devaient tenir une grande place dans l'an- 
cien monde végétal arien, ce qui indique tout à la fois un climat 
tempéré et un pays de montagnes. | 


SECTION TITI 


ARBRES A4 FRUITS. 


S 90. — OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 


Ce sujet offre un champ de recherches intéressantes, mais dif- 
ciles sous plus d’un rapport, à cause de la complication de 
certaincs données essentielles. Parmi les arbres fruitiers que 
nous possédons en Europe, quelques-uns sont indigènes aussi 
bien que dans l'Asie tempérée, d’autres ont clé introduits et pro- 
pagés par la culture depuis les temps historiques, et naturclle- 
ment icurs noms, partis du lieu de leur origine, les ont accom- 
pagnés partout, C'est ainsi que nous avons reçu des Grecs el des 
Romains le cerisier, le pécher, l'abricotier, et d’autres arbres 
pour lesquels là concordance des noms européens ne prouve rien 
quant aux aflinilés primitives ; et ce n'est que pour les espèces 
indigènes, telles que le pommier, le poirier, le prunier, etc., que 
l’on peut espérer de trouver des coïncidences préhistoriques. On 
conçoit, en ellet, que les peuples ariens, sortis de leur premier 
berceau, aient appliqué aux arbres qu’ils reconnaissaient ailleurs 
les noms qui leur étaient familiers; mais ils ont dû oublier ceux 
des espèces qu'ils ne retrouvaient pas dans leur nouvelle patrie, 
et qui ne leur ont été rendues que beaucoup plus tard, par trans- 
mission. Î n’est pas facile d'établir ces distinctions avec une 
constante certitude, parce que les botanistes eux-mêmes ne sont 
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pas toujours d’accord sur les origines locales des espèces. Heu- 
reusement nous avons pour nous guider ici les excellentes obscr- 
vations d’Alphonse De Candolle, dans sa Géographie botanique , et 
nous en profiterons souvent en cherchant à les compléter pour la 
partie linguistique. 

Une autre difficulté provient de l’absence presque complète de 
noms sanscrits À comparer, nos fruits étant généralement étran- 
gers à l'Inde. On pourrait attendre plus de secours des noms tra- 
niens ; mais is sont pour la plupart très-différents des nôtres, 
circonstance qui s'explique peut-être par le fait que les Ario-Per- 
sans ont occupé, longtemps sans doute, la portion Ja plus monta- 
gneuse et la plus reculée à l’est de Loute l'ancienne Arvana, ct 
qu'ils ont dù, alors et plus tard, se créer une nomenclature en 
grande partie nouvelle. Il résulte de tout cela que les obstacles à 
une marche sûre pour les recherches comparatives, que nous 
avons Signalces déjà en ce qui concerne les végétaux en géné- 
ral, se présentent surlout pour les arbres fruitiers, et que l’éty- 
nologie conjecturale réclame ici une part plus grande que par- 
tout ailleurs. 


& 5f. — LE POMMIER. 


; 


Le Pyrus malus est spontané dans l’Europe tempérée et la ré- 
gion du Caucase. On le trouve partout dans l’Asie centrale, le Ca- 
chemire, le nord de l'Inde et de la Chine *, et il a été sûrement 
connu de toute ancicnnete. 

1). Déjà, au $ 35, 2, j'ai parlé du nom de la pomme 
qui est commune aux Germains, aux Celtes, aux Lithuaniens et 
aux Slaves, el je l'ai rapporté au sanscrit phala, fruit en général, 
avec le préfixe &, ou, peut-être, un a prosthéique. Je me borne 


D 
! Voy. surtout le chap. 1x de ce savant ouvrage : De l'origine des espèces le plus 


genéralement cultivées. « 
* Alph. De Candolle. Geog. bot., p. 8809. — Link, Urwelt, p. 428, 
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à rappeler ici que le latin ponum, ne signifie également que fruit 
charnu, comme pomus, arbre à fruit en général, et que sa racine 
est le sansc. pd, nutrire, conservée d’ailleurs dans le fréquentatif 
pa-sco, dans +éouer, elc. 

2). Au latin malum, pomme, malus, pommier, correspond le 
grec uñhov, CE unrée, paii. L'albanais môlé ne paraît pas emprunté 
au grec. En persan, mul est un des noms de la poire. Le sens pri- 
mitif semble être encore cclui de fruit en général, de gain, de 
profit, si l’on rapporte le mot à [a rac. sansc. mal, mall, tenere, 
possidere, d’où mali, possession, méla, champ, malaya, jardin, 
cte. Un arbre à fruit, l’Aegle marmelos, est appelé mélèra, et 
mêlaka est le Melia azedarach. — Ceci peut expliquer pourquoi 
unhov (rx phe), à aussi la signilication de menu bétail, moutons, 
chèvres (Odys. x1v, 105}, tout comme proc, ua, ne paraît dési- 
gner la laine que comme le produit, le fruit du mouton. À Îa 
même racine se rattachent lirlandais et cymrique mul, revenu, 
rente, tribut. 

Je ne connais pas de nom sanscrit de la pomme. Le mot seba, 
que De Candolle donne pour tel d’après Piddington, est hindous- 
tani, et emprunté au persan séb, séw, kourde séf, boukher. seb, 
brahui. (du Caboul) stf, etc., dont l’origine est probablement 
sémitique '. Le turc alma serait-il une inversion de mala, et de 
provenance iranienne ? 


& 52. — LE POIRIER. 


Le Pyrus communis occupe les mêmes régions que le pom- 
mier, et son habitation s'étend de l'Europe à la Chine du nord à 
travers toute l'Asie centrale, mais 1] ne parait pas se trouver dans 
linde septentrionale ?. 


* CT. l'hébreu fhapuah, arab. fuffdh, dont le th, ?, paraît s’êlre affaibli en s. 
4 De Candolle. G. bot., 8859. 
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1). Le nom qui semble le plus sûrement avoir une origine 
arienne, est le latin giram, poire, pu'us, poirier, auquel répond 


l'irland. péire, piorra, erse peur, cymr. ct armor. per, peren. 


L'ang.-saxon pere, peru,Sscand. pere, ane. all. pre, est emprunte, 
soit au latin, soit au celtique, comme le prouve l'absence du 
changement régulier de p en f. Le mot celtique, par contre, pa- 
raît bien être mdigène; car le cymrique per, peraidd, signifie 
doux, délicieux, et l’on dit, par exemple, afalau perion, pommes 
douces, par opposition à afalau surion, poinmes sauvages, acides. 
Si l’on compare le persan pért, et l’armémien perk (au plur.), 
fruit, on est conduit à la rac. sanse. pr, pr, saliare, largiri, im- 
piere (to nourish, to please, 10 Hill. Wilson). Cf. pré, delectare, 
diligerc, d'ou priya, aimé, désiré, el priyaka, comme nom de 
plusieurs espèces d'arbres *. 

Il se présente ici une ressemblance frappante avec l’hébreu 
pré, fructus, felus, Syriaq. pro, amharique fèrë, cte., que l’on 
rapporte à la racine pér&h, ferre. Cette ressemblance est-elle for- 
tuite, ou se lic-t-cile de quelque manière aux affinités primor- 
dialcs, mais encore tres-obscures, des langues ariennes ct sémi- 
Hiques? C’est [à une question qui se présentera plus d’une fois 
pour d'autres lermes encore. 

2). Le grec ärov, rue, poire et poirier, n’a pas d’étymologic 
indigéne, mais semble en trouver une très-salisfaisante dans le 
SansC. «pya, aqueux, de dp, eau, ct désigner ainsi le fruit succu- 
lent, ct propre à étancher Fa soif, Ce rapprochement est fortement 
appuyé par l’analogie du persan éb4, aqueux, de db, eau, ct qui est 
ci même teinps le nom du coing et d’une espèce de raisin. Ce 


1 Ne trouserait-on point ici l'explication du latin juniperus, Le genévrier? 
Juni semble contracté de juvéni, comme junior, et ce composé rappche singuliè- 
rement le sanscrit yavanupriya, aimé des Yavanas, qui s'applique à plusieurs 
produits de f'Inde. (CE. hayapriya, l'orge, c'est-àlire aimé du cheval.) I va sans 
dire que nous ne supposons pas un rapport direct entre ces deux termes; mais 
comme nous avons vu que Je nom de peuple avant avait probablement le même 
sens que juvenis (chap. tv}, juniperus a pu signifier dans le principe, aimé des 
jeunes gens, ce qui à trait p.-è. à l'emploi des baïes de genévrier pour la prépara- 
tion d’une liqueur fermentée. 
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qui le confirme encore, c’est que äxv désigne de plus une Eu- 
phorbe, ainsi que l'apium, ache, sorte de persil, deux plantes qui 
abondent en suc. L’anc. allem. epfi, allem. eppich, ache, proba- 
blement latin, est appelé aussi milchpetersilie, persil à lait, et en 
erse fionnas, laiteux, de fionn, lait. 

3). Le cymrique a pour la poire un nom particulier, rhwn, 
rhwnen, rhuning, qui suggère une conjecture analogue, mais 
plus hypothétique. Je crois, en effet, que rhwn appartient à Ja 
même racine que le sanserit rôma, eau, ct, en admettant un syno- 
pymce réman, également dérivé de ru, ire, fluere, ruere, on arrive 
sans difficullé à identifier les deux termes. Le cymr. rhwn doit 
être contracté de rhwmn, car rhwmnai signifie un cours d’eau, 
un canal, et rhkawn, poil, crin, en irland. roinne, ruainne, répond 
au sanserit réman avec le même sens ‘. L’irland. ronn, salive, 
pour r'omn, se rattache de nouveau à la première signification. Ce 
qu'il y a maintenant de remarquable, c'est que l’ancien persan 
rémant dCsigne la grenade, fruit éminemment caractérisé par 
abondance de son jus, et ce nom se lie clairement au san- 
scrit réma ou rôüman, eau. On peut objecter, il est vrai, la possi- 
bilité d’une origine sémitique, puisqu'il se retrouve dans l’hé- 
breu rimmon, l'arabe rummdän, et même le cophte roman”, et que, 
de l'arabe, il a passé au portugais roma ; mais tout dépend ici de 
l’origine locale du fruit même, qui semble bien avoir été importé 
dans les pays sémitiques. On croit généralement que la grenade 
est originaire de l’Afrique, parce que les Romains l’appelaient 
malum punicum ; mais Alph. De Candolle combat cette opinion, 
ens’appuyant sur ce que le grenadier est sauvage dans l'Asie mi- 
neure, l'Arménie ct au midi du Caucase *. Burnes en a trouvé 
des bois entiers dans le Mazenderan, et l’a vu en abondance dans 
ja Bactriane. C’est donc de là qu'il se sera répandu au midi, et 
jusqu'en Afrique, et son nom arien aura voyagé avec lui. I] faut 
ajouter que, d'aprés Gesenius, il s'explique difficilement par les 


l Dans l'acceplion de poil, réman ou léman, dérive de lu, scindere. 
3 Chiampollion. Gram. Egypl., 1, 29. 
3 Geogr. bolan., p. 892. 
16 
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langues sémitiques, et c’est avec doute qu’il le rattache à l'arabe 
rimm, moclle, terre, de ramma, medullosum fuit os, ce qui con- 
vient bien moins que le sens si naturel tiré du sanscrit. 

Cette interprétation trouve d’ailleurs un nouvel appui dans un 
autre nom de Ja grenade, le persan anûr, kourd. enar, afohan 
andr, boukhar. andr et ner, turc ner, hindoust. dura, etc., car 
, se rattache, sans aucun doute, au sanscrit ndra, nîra, eau, avec 
un « prosSthétique. Ce qui le prouve, c’est que nêrasa est un des 
noms sanscrits du même fruit, et que ce mot, dérivé de nira 
comme traasa, herbeux, de {rua, signifie aqueux *. 

En résumé, le cymrique rca, rhiwnen, pour remn, poire, ct 
l’ancien persan ou parsirémand, grenade, semblent indiquer que 
les anciens Aryas désignaient par ce nom un ou plusieurs fruits 
abondants en jus, et qu'il est resté d’une part à la poire et de 
l’autre à la grenade. 


$ 53. — LE PRUNIER. 


| 


Les deux varictés primitives de cet arbre, le Prunus domestic 
etinsititia, sont spontanées dans l’Europe tempérée ct le Caucase, 
sans doute aussi dans l'Asie centrale, puisque la prune a des 
noms tarlares *. Ses dénominalions divergent beaucoup dans les 
langues ariennes, et quelques-unes seulement doivent nous occu- 
per ici. 

Â). D'abord le OreêC réouuvos, Toouvos, To0uvn, prunier, FPOUAVOY, 
xoouvov, DTUNe, latin, prunus, CL Prunrunt, qui a passé Cans plu- 
sieurs langucs européennes, l’ang.-sax. plâme, scand. plôma, 
anc. all. pruma; le cymr. plymmis, le lett. pluhme, etc., formes 
qui se rapprochent du grec plus que du latin. Le thème grec 


* Par un singulier effet du hasard, ntrasa, pour nir-rasa, signifie aussi Île con- 
traire, privé de suc, sec, insipide, ce qui, assurément, ne saurait s'appliquer à la 
grenade. 

4 (réog. bot., p. 878. 
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prune qui doit être fort ancien. L'ang.-saxon slaga, slag, sla, 
anc. all. sleha, angl. sloe, ail. schlehe, désigne la belosse, le russe, 
polon. et illyr. sliva, lithuan. slywa, la prune cn général, Le 
slave a sans doute perdu une gutturale, sliva pour sligva, car la 
racine paraît être l'ang.-saxon slagan, san, Scand. slé, ane. all. 
slagan, percutere, lithuan. slégti, presser, écraser, d’où slègtis, 
pressoir, etc.,irland. slæighèm, tucr, to slay, etc. Les deux peur- 
ples utilisaient les belosses en les écrasant pour en faire une 
marmelade, encore en usage en Allemagne et en Lithuanie, L’al- 
lemand quelsche, xwetsche, prune, vient de même de quetschen, 
écraser, SCITET *. | 

Je ne sais si l’arménien shlor, prune, se lie de quelque ma- 
nière au nom germanico-slave. 


Des deux espèces de cerisier, le Prunus avium et le Prunus 
cerasus, là première est spontante en Europe et au Caucase, la se- 
conde au midi du Caucase, en Bifhynie et en Macédoine. On sait 
que celle-ci fut apportée du Pont en [italie par Lucullus; mais 
Théophrasie (1, ce. 12) décrit un cerisier qui, d'après De Can- 
dolle, ne peul tre que le Prunus avium*. résulte de là que le 
nom de xéguaos, qi s’est répandu dans loute l'Europe avec l'espèce 
cullivée, doit avoir existé en grec avant l'introduction de cette 
dernière, et qu’on peut y chercher un ancien mol arien. 

1}. On a fait dériver cerasus de la ville de Cerasonte au nord 
de l'Asie Mineure; mais il est beaucoup plus probable, si les deux 
termes ont entre eux quelque affinitéréelle, que la ville a reçu son 


* Le nom lithuano-slave de la poire, lith. Ærdusze, rus. grüsha, pol. gruszha, 
illyr. fruszka, indique un emploi analogue de ce fruit, car il dérive du lith. 
kruszti, rus. krushitt, pol. Kruszyé, piler, écraser. Le lith. kryklë, belosse, peu 
avoir {à même origine. 

2 (réogr. botan., p. 877. 
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nom de arbre. Ce nom, en elfet, se retrouve dans l’arménien 
geras, le kourde keras, et le persan darésiyah, d’où l’arabe qard- 
siyah et le turc kards, et il n’est pas à croire qu’il provienne du 
grec xéçacos. Il en est de même du russe cereshnia, éeresmina, 
polon. frzesnie, lithuan. exeresna, qui désigne la guigne; car 
d'aprés Ledebour ( Flor. russ. 1, 2), le Prunus cerasus est aussi 
spontané en Volhynie ct en Lithuanie ‘. Par contre, l’ang.-sax. 
ciris, eyrs, anc. all. chresi, allem. kirsche, etc., ainsi que le cymr. 
cetroes, armor. keres, 1rland. stris, Sont cerlamement empruntés 
au latin. 

Le sanscrit n'a pas de nom du cerisier ; mais 1] semble fournir 
une étymologie très-bonne de xéoxcos, et des termes iraniens et 
slaves qui s’y lient. On pourrait y voir, en effet, un composé de 
rasa, rasant, SUC, jus, Saveur, etc. (Cf. 2 49, 8, a), avec l’in- 
terrogatif ka, karasa, où karasana, quel suc! quelle saveur! 
dans le sens laudatif. Il existe réellement en sanscrit un composé 
analogue Æurasa, mais avec l’acceplon contraire qui résulte de 
ku, quel (mauvais) goût! et kurasé désigne une plante grimpante, 
Ieracium, et une liqueur spiritueuse apparemment peu es- 
timée. 

2). Üne seconde coïncidence à signaler est celle du persan 
wishnah, turc wishene, cerise, avec le russe vishnia, pol. wisnia, 
lHihuan. wysina, wêsine, 1d. ; anc. all. wrhselu, allem. werchsel, 
griolte. — Le nom slave semble se raltacher au verbe visêti, pen- 
dere, et désigner le fruit qui pend, qui oscille (Cf. la racine de 
mouvement sansc. vis, vés, ire, se moverc). Un autre nom persan 
de la cerise, bält, paraît avoir le même sens, si l’on compare 
bälidan, osciller, rouler, bélän, bälänah, oscillant, etc. 


$ 


$ 59. — L'AMANDIER. 


L'habitation primitive de l’'amandier sembleavoir été très-vaste ; 
car on le trouve répandu au loin, avec des noms divers, dans la 


‘ Me Cand. Géag. bot., 1. c. 
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Perse, l’Asie Mineure, la Svrie, le nord de l'Afrique et le midi 
de l'Europe ‘. Comme il est sauvage au sud du Caucase, el que 
Burnes l’a vu en fleurs en traversant la Bactriane, on doit présu- 
mer qu'il a eu un nom arien; mais 1} ne faut pas s'attendre à le 
retrouver dans les langues du nord de l'Europe autrement que 
par l'effet d’une transmission plus récente du grec et du latin. 
Les formes diverses de l’ang.-saxon magdal, scand, mandel, ane. 
all. mandale ; russe mindal, polon. mêdel, ilvr. mendeo, lithuan. 
migdula, tai. mandorla, esp. almendro, etc., se rattachent tous 
au grec duuyôahoc-dhn, et au latin amygdalus, et ce dernier nom 
seul doit fixer notre attention. 

L’étymologie que l’on a proposte de éuvesw, piquer, blesser, 
déchirer, ne donne aucun sens salisfaisant, et laisse d'ailleurs 
inexpliquée la terminaison ôxxo, 41. L’amandier étant Ctranger 
à l’Inde, le sanscrit n'offre rien à comparer directement; mais 
on y trouve un nom de fa fève, mudga, qui met sur la voic d’une 
conjecture assez plausible. L'origine de ce mot est incertaine; 
mais il se lie sans doute à mudgara, mudgala, masse, maillet, 
massue, et nom d’une espèce de jasmin. Il est donc probable que 
la fève a été nommée mudga de sa forme extérieure, quand elle 
est encore dans sa gousse. Or, l’amande entourée de son péri- 
carpe ressemble fort à une fève en gousse, et je crois que 
&-puyéndos — sû-Mmudqala, a signifié dans l’origine l'arbre qui porte 
des fèves”. L'interversion des consonnes se comprend aisément, 
et d'autant mieux que mudga devient munga dans Îles dialectes 
modernes de l’Inde. Mais ce qui confirme noire conjecture, 
c’est que le persan mung, altéré de la même manière, désigne 
l'amande amère. Nous trouvons ainsi, dans le mot grec, un nom 
arien de la fève ct de l’amande tout à la fois. 


" De Candolle. Géog. bot., p. 888. 
* Pour & initial = sa, ct. Benfey. Griech. W. Lex, I, 482. 
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S 56.— LE NOYER. 


Cet arbre est spontané au midi du Caucase, dans les forêts 
montueuses de Talush, probablement aussi en Perse et dans 
le Cachemire. Roxburgh le croit natif des montagnes du nord et 
du nord-est de l’Hindoustan. On le trouve encore dans les fo- 
rêts du Liban et ja Chine septentrionale ‘. 

Pline affirme positivement que le noyer est venu de la Perse 
en Grèce, et que l’espèce la plus estimée était appelée persica. 
(IT. N. xv. 22.) Les Romains l’ont sans doute reçu de la Grèce; 
car le latin juglans, Jovis glans n’est que la traduction de At, 
Béhevos, qui désignait la châtaigne. A-t-l passé de l'Italie dans 
le reste de l'Europe ? C’est ce qui est probable malgré les doutes 
que pourrait suggérer là comparaison des noms de Îa noix. 

4), Le lalin nux,, en cflet, semble se trouver sous une forme 
plus compléle et plus primitive dans les langues germaniques 
et celtiques, savoir l’ang.-sax. hnutu, hnut, scand. hnot, hnyt, 
nyt, anc. all. hnuz, nus, etc.; l’irland. entdh, end, cent, enomh, 
le cymr. enau, cnaouen, armor. Énaoun, kraoun. Le latin ne dif- 
fère que par le suffixe, et la perle de la gutturale initiale, nux, 
pour enux, COMmé nalus pour gnaius, nosCO Pour gnasco, elc. 
Ceci, toulelois, ne prouve pas que les trois peuples aient apporté 
de l'Orient ce mot comme nom spécial de la noix, car il a pu 
s'appliquer à tous les fruits à coques ligneuses. Si l’on compare 
le scand. hnätr, ang.-sax. cnotla (hnotta?), anc. all. chnodo 
(hnodo ?), imland, enotadh, nœud, et le latin nodus, pour enodus, 
il devient probable que la noix a tiré son nom de sa ressemblance 
avec une nodosité dure, comme nous disons que les fruits se 
nouent quand 1ls commencent à se former. La méme analorie se 
montre dans le persan, où band signifie un nœud, et banduk, 
kourd. bendak, une noisette, un petit nœud. 


" De Cand., Géog.6ot., p. 969. Link, Urivelt., FE, 354. 
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La racine des noms européens semble se trouver dans le sans- 
crit kshnu, acuere, d'où kshnut, kshnuta, acéré, tranchant. 
Cf. «we, gratter, anc. all. hnuan, nuan, scand. nüa, tunderc, 
terere, irland. craoïdhim, eynr. croi, ronger, elc. Le groupe 
initial kshx, se contracte en £n dans Îles langues où il est inusité, 
et le Æ tend à disparaitre. Le persan #awd, pointe, néwak, ai- 
guillon, nawk, nôk, pointe, angle, bec, se lie à la même racine, 
et correspond, pour le suffixe, au lalin x#ux. Les deux thèmes 
primitifs du nom de la noix ont dù être kshnut, ou hshnuta, et 
kshnuka. 

2). Le grec xépuov, noix, d’aû xapéz, noyer, nc signifie, comme 
xapb, que noyau de fruit en général. Cf. le sansc. çaru, pierre 
(Voy. page 131). À Fa même racine, indiquée déjà, se rattachent 
le sansc. Kara, grêlon, karaka, noix de coco, l’armén. gorix, 
noyau, le cymr. ceri, 1d., ete. L’étymologie singulicre que 
donne Pline (xv. 22), xapuov, à capilis gravedine, hropter odoris 
gravitatem, de xépoc, mal de tête, léthargie, ne vaut pas mieux que 
la plupart de celles que proposent les anciens. 

3). Les Slaves ont pour la noix un nom parliculier, le russe 
oechü, polon. orxech, ilivr. orak, cte., auquel correspondent 
le Hithuan. resz-uttis, el l’albanais &3ge. C’est là évidemment le 
persan aragh, noix, de arghidan, devenir dur, et cect indique 
que le noyer doit être venu de fa Perse chez les Slaves du midi 
aussi bien qu’en Grèce. 

4). Cette origine persane de l’arbre se révèle clairement encore 
pour le nom sémitique, en arabe gawx, en hébreu egox (Gant. 
6. 11}, lequel n’est autre que le persan gùs, qaux, kourd. güx, 
armen. ëéngoiz, noix, dont la racine paraît se trouver dans le 
sansc. gud, entourer, envelopper, d'où quda, rond, houle, 
globe. C’est là probablement une forme altérée de gudh, circum- 
dare, tegere, vestire et de guh, tegere, abscondere, auquel ré- 
pond exactement le persan gäx(x=k), de sorte que la noix aura 
liré son nom de son péricarpe ou de sa coquille. 


l est difficile d'affirmer, d’après cela, que les anciens Aryas 
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aient connu le noyer, bien que ce soit très-probable vu son ori- 
gine géographique. Le nom primitif de la noix peut s'être con- 
servé avec le sens général de fruit à coque ou à noyau, après 
que l'arbre lui-même a été perdu de vue, puis appliqué de nou- 
veau, dans son acceplion spéciale, quand le noyer s’est propage 
de la Perse en Europe. Il faut ajouter que le sanserit possède un 
nom qui témoigne aussi de l’indigénat de l'arbre dans le nord de 
l'Inde, savoir akshôda, akshôta, akhôda, akhôta ‘. Ce sont là, 
sans doute, des formes altérées d’un thème primitif akshôda, 
noix, c'est-à-dire difficile à casser, de kshud, frangere, qui déjà 
se change aussi en khud, id. Et il est curieux que l’ossète achsare, 
noyer (noix?) (Siogren. Oss. Gram., 2 57) réponde exactement 
au sanscrit akshara, indestructible. 


& 57, — LE CHATAIGNIER. 


Le châtaignier n'est pas un arbre cultivé, maïs il mérite une 
place ici, à cause de limportance de son fruit qui a dü servir 
de très-bonne heure à l’alimentation. 

Cet arbre est indigène dans toute l’Europe méridionale et 
tempérée, dans la Géorgie et le Caucase oriental ?, 1] se trouvait 
aussi en Lydie, d’où venaient les châtaignes de Sardes, ce qui a 
fait croire à Pline que le châtaignier en venait également. (FH. N. 
XV. 23.) Mais 1 est certain qu'il se trouvait déjà sauvage sur 
les montagnes de la Grèce. 

Le nom de la châtaigne offre dans toutes les langues euro- 
péennes un accord remarquable, mais son origine est encore 
obscure. Il est fort peu probable que le grec Kacravèr, dérive de 
la ville Kécrava, en Thessalie, comme on le suppose ordinaire- 


Ü Wilson. Sanse. Dict. v. cit. À tree growing in the hills, a #allnut; a tree bea- 
ning an oïly nut (Aleuriles triloba), Bohtlingk et Roth omettent Île seus de noyer, 
qui est cependant confirmé par les botanistes anglais Roxburgh et Piddington. 

? De Cand. Géog. 6ot., p. 6R8, Link. Urtrell, |, 355. 
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ment, et le contraire est beaucoup plus admissible, Le latin 
caslanea est sans doute aussi primilif que le grec; mais lance. 
all, kestina, chestina, ang.-sax. cisten-beam, Scand. kastania, 
etc., est certainement emprunté au latin, à cause de l'identité de 
la gutturale, ou peut-être au slave, à moins que le russe kashiant, 
polon. kasztan, Wlvr. kostagn, Whuan. kasztanas, ne soicnt 
aussi des mots d'emprunt. Le cymrique castan (aussi sataen, 
satain) et l'armoricain kistin, paraissent d'autant moins devoir 
être considérés comme celtiques, que l'irlandais geanm-chnu, 
nux casta, provient d'une fausse mterpretation de castanea rap- 
porté à casfus. 

Aucune des langues européennes ne fournit une étymologie 
probable, et il faut bien se tourner vers l'Orient pour chercher 
à la découvrir, Je n'ai pas su trouver le nom persan de la chà- 
taigne dans Îles sources qui me sont accessibles; mais l'arabe 
qastal, kastal, kastanat, a tout l'air d’un mot d’importalion ira- 
nienne, puisque le châtaignicr cst étranger à l'Arabie. Or, en 
persan, kashtah signilie un fruit sec, un pépin, chistah, chastà, 
un noyau, et ces termes se rallachent au sanscrit kâshtha, bois, 
d'où kdshthin, ligneux. I est donc très-probable que la chä- 
taigne a reçu son nom de son enveloppe ligneuse, et que ce 
nom remonte bien à l’époque aricnne primitive. La connais- 
sance des noms iraniens éclaircira sans doute mieux cette 
question. 


$ 58.-— LA VIGNE. 


Bien que la vigne ne soit pas un arbre, Je ne puis la classer 
plus convenablement qu'ici. Elle mérite une attention particu- 
hère à cause de sa culture trés-ancienne, et du grand rôle qu’elle 
a joué dans tous les temps comme source de la boisson qui ré- 
jouit le cœur de l'homme. Les témoignages traditionnels de son 


—— 
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histoire remontent jusqu'au déluge; c’est Noé qui plante la 
vigne, et qui le premier, malheureusement, offre déjà un triste 
exemple des dangers de l'abus du vin. On sait que, dans Homère, 
il est souvent question de la plante cultivée et de son produit. 

D'après De Candolle, la vigne est spontanée dans toute la ré- 
gion inférieure du Caucase, au nord et au midi de [a chaîne, en 
Arménie, et au sud de la mer Caspienne ‘. C’est là, suivant lui, 
la patrie primitive de l’espèce, qui s’étendait probablement à Îa 
Perse, au nord de l'Inde et au Caboul, où l'armée d'Alexandre 
la trouva, ainsi qu’à la Bactriane dont Quinte-Curce vante par- 
liculièérement les beaux raisins. Link croit aussi que la vigne est 
indigène dans tout le midi de l’Europe * ; mais il est difficile de 
savoir si les pieds trouvés sauvages proviennent ou non de 
plantes cullivées. Quoi qu’il en soit, les affinités que l’on peut 
signaler quant aux noms de la vigne, du raisin et du vin, suff- 
sent, malgré leur petit nombre, à prouver que les anciens Arvas 
l’ont connue, ainsi que son produit. 

1). Le sanscrit a, pour le raisin et le vin une synonymie très- 
riche, mais purement indienne en bonne partie. Le seul nom 
qui paraisse remonter à l’époque arienne est rast, rusûli, raisin, 
le fruit succulent, aussi svédurast,, dont le jus est doux, et ra- 
stla, vin. Ce mot se retrouve dans Île persan ras, rax, raxän, 
vigne, ctrus, risi, raisin. Le grec et le latin nous offrent deux 
termes trés-analogues, fx et racemus, qui, cependant, différent 
soit entre eux, Soit du sanscrit rase; et ce n’est, chose singu- 
lière, que par un nouveau jeu du hasard que notre mot raisin, 
st semblable au sanscrit rasin, succulent, semble se rattacher 
plus directement à l'Orient. Essayons de nous orienter au 
milieu de ces trois Formes qui se croisent d’une manière si sur- 
prenante. ‘ 

Le sanscrit et le persan rasé, ras, raz, ctc., appartiennent sans 
contredit à rasa, suc, fluide, eau, saveur, goût, que nous avons vu 


! Géog. boi., p. 872, 
3 Üriwelt, [, 432 
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figurer déjà au nom de la cerise et ailleurs, et dont le verbe ra- 
say, guslare, amare, paraît n'être qu'un dénominalif, 

Le grec paf, génit. éxyds, aussi fur, grain de raisin, est rapporté 
ordinairement à ficow, fioow, Béyvuur, frapper, briser, fendre, etc. : 
mais la rac. sansC. rag, lag, œustare, semble fournir un sens plus 
approprié, et qui se trouverait en rapport parfait avec celui de 
ras et rasé ‘. 

Le latin racemus diffère du grec par la gutturale, mais se rat- 
tache également bien à la forme rak, lak, gustire, — rag, lag, 
mais sans dérivés en sanscrit ?. 

Le français raisin, qui semble se rapprocher de nouveau de 
ras&, vient cependant à coup sûr de racemus, puisqu'on {rouve 
dans le bas latin la forme intermédiaire racenius (Du Cange), et 
dans le provençal ragin, rasin, roîsin, raisin, À côté de racimal, 
pied de vigne (Roquefort. Dict. prov.). Du français, le mot a passé 
à l'armor. raesin, et au cymr. rhisyn, avec d'autant plus de cer- 
litude que la vigne n’était pas cultivée en Angleterre. Ajoutez en- 
core l'angl. raisin, raisiné, et l’allem.rosine, raisin sec. 

Mais faut-il attribuer la même provenance à l’irland. réasaid, 
raisin, dont le suffixe est tout autre? On peut d’autant plus hési- 
ter 11 que le sanscrit rasa, sentiment, goût, se retrouve dans l'ir- 
landais ros, agréable, qui plaît, et que lis, lissan, langue, répond 
à rasana, rasika, 14., comme organe du goût. La vigne, ilestvrai, 
n'était pas non plus cultivée en frlande; maisil ne serait pas im- 
possible que réasaut (CF. sansc. r'asita) ne se rattachât à quelque 
vieux nom celtique venu des contrées plus méridionales. I] faut 
remarquer aussi que l’albanais rush, raisin, ne peut dériver ni de 
6x6, mi de racemus. 

En résumé, trois racines sanscrites de même sens, ras, rag et 
rak, paraissent être la source des trois noms du raisin que nous 


! Le verbe rag régay). gustare, est un dénominalif de rdga, sentiment, désir, 
passion, el le sens primilif appartient à la rac. rag (ragali, dubitare, suspieari, 
èlre agilé an moral. Entre douter et gotter, la transition est naturelle. Le latin 
rogo, demander, et l’irland. réghaim, désirer, choisir, appartiennent au même 
«rdre d'idées. 

2 Cf. cependant 8 31. 3. 
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trouvons d’une part dans l'Inde et la Perse, et peut-être chez les 
Celtes et les Albanais, et de l’autre chez les Grecs et les Romains. 
On peut en inférer avec beaucoup de probabilité une origine 
arienne prinntive. 

Le raisin tire d’ailleurs plus d’une fois son nom de l’abondance 
et de la douceur de son jus. Ainsi le sansc. sébdi, de sa-abda, 
aquam dans, #rdvi, svadü, svadi, le fruit doux; le persan débit, 
de ab, eau; le latinuva, uvidus, etc. 

2). Le latin vitis, vigne, est rapporté à vies, tresser, tisser, 
lien, comme vimen, hart, tige flexible, etc., et, par conséquent, 
au sanse.vé, texere'. Quelque plausible que soit cette dérivation, 
elle devient douteuse en présence des noms du saule qui ne peu- 
vent #uêre en être séparés, et où, comme nous l’avons vu, le t 
semble appartenir à la racine (2 43, 2). Cette racine, encore inal- 
térée dans le gothique vithan (vidan), vath, védun, ligare *, nous 
a conduits au sansc. vat, nectcre, circumdare, et à ses dérivés 
vala, lien, vatara, naîte, vifa, branche, et leurs analogues 
hth.-slaves, le £ cérébral paraissant provenir de la forme primi- 
tive vrt, avec vocalisation de r. Une confirmation nouvelle de cette 
manière de voir se présente dans le sanscrit vit, lien, attache, et 
qui désigne aussi le bétel, c.-à-d. une plante grimpante comme 
la vigne, vifs, ce quirendtrès-probable uneétymologie commune. 

Enfin, le savant orientaliste Spiegel, qui continue brillamment 
en Allemagne les travaux de Burnouf, a fait connaître récemment 
un terme zend qui se lie sûrement au même groupe, bien que le 
sens précis en soit encore incertain. C’est le mot vaéti rendu par 
vit dans la version huzvaresh. Spiegel l’a traduit d’abord par 
saule, à cause de analogie du persan béd ; mais, plus tard, 1} a 
trouvé dans le Mino-Khired une forme bit que Neriosengh rend 
en sanserit par phala, fruit. I] ne saurait donc ici être question. 
du saule, et Spiegel incline à comparer le fatin vifis, tout en res- 
tant en doule sur l'identité complète de signification *. 


" Pott, Et, Forsch., I, 120; Il, 246. Benfey. Griech. W, Lex, I, 289. 
4 Cf, Grimm. Deut. Gram., IIL, 26. 
3 Kuhn. Zertsch., ete., V, 320. 
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Sans nous arrêter toutefois aux incertitudes de la question éty- 
mologique, nous pouvons conclure de ce qui précède que ces di- 
vers noms, si semblables entre cux, ont désigné dans le principe 
plusicurs espèces, peut-être, de plantes grimpantes, et en par- 
liculier la vigne. 

3). Le latin vinum a élé considéré jusqu'ici comme allié à vifis ; 
mais Kubhn à fait observer avec raison qu'on ne saurait guëre ra- 
mener Les deux formes à Ia même racine, parce que le vin a dû 
tirer son nom de la vigne, et que Ja transition de vitis à vinim est 
difficilement explicable. Le problème serait bien moins abordable 
encore pour Je grec “vs, si l’on tient compte de l’affinité de tréx, 
saule, avec vitis. Kubhn tente donc une nouvelle voie, et compare 
ingénicusement le sanscrit vêna, aimé, agréable, de la rac. vén, 
amarc, desiderare, et qui, dans les Vêdas, désigne comme subs- 
tantif, la liqueur spiritueuse ct sacrée du sûma. Il pense que le 
gothique vein, anc. all. win, ctc., n’est pas emprunté au latin, en 
s'appuyant sur ce que la rac. vêéx, se retrouve d'ailleurs dans 
l’anc. all. winz, anc. sax. vine, scand, vinur, avec le sens d’ami ‘. 
Cf. aussi le goth. vêns, désir, espoir, vénjan, espérer, vinja, pà- 
turage, Cic. 

Celte conjecture reçoit un nouvel appui du parallélisme parfait 
des transitions phoniques qui se présente pour les noms de fa 
maison. 

Sanse. véça, maison. — Gr. ofxos. — Lat. vicus., — Goth. veihs. 
vÊRG, VIN. — GiVOs, — VINUM, —— VEIn. 

ll est douteux que cette conclusion puisse s'étendre aussi au 
slave vino, et au lithuanien wynas, qui peuvent provenir du ger- 
manique ; et il en est de même de lirland. fine, fineamhuin, vigne, 
fin, fion, vin, cymr. gwinien et gwin, armor. gwin, bien proba- 
blement venus du latin. 

L'analogie du sanscrit véna ne suffit pas à prouver que les an- 
ciens Arvas aient appliqué ce nom spécialement au jus de Ja 
vigne; mais on peut le croire avec d’aulant plus de vraisem- 


\ Zeuschr. f, verg. Sp. K,, 1, 191, 
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les Scandinaves et les anciens Allemands, meadh, midh, chez les 
Irlandais, medd chez les Cymris, ete. ; et partout ce nom se lie 
à celui du miel, le sanscrit madhu. Nous y reviendrons ailleurs 
en parlant de ce dernier. 

N est probable, d’après cela, que les peuples ariens du nord 
de l'Europe, ayant perdu de vue a vigne et son produit, on 
transporté le nom du vin à l’hydromel, tandis que les Aryas 
méridionaux, les Indiens, les Iraniens, les Grecs, l'ont conservé 
dans son acception propre. Îl est possible cependant que le mot 
ait été appliqué à plusieurs sortes de liqueurs fermentées avant 
l'époque de Ja dispersion. 

6). Le grec seul possède encore dans äe, vin pur, un vieux 
nom arien qui ne se retrouve plus d’ailleurs que dans le sans- 
crit halë, hâl&, hälähal, vm. Le sens étymologique de ce mot 
n’est pas clair; mais, comme hal& est aussi un nom de l'eau, il 
faut sans doute le rapporter à la racine kr, ferre, aulerre (CF. 
hara, vector). Le vin est la boisson qui transporte, et la forme 
redoublée häldhali, exprime cette signification avec plus d’éner- 
gie *. Ceci explique pourquoi 4ake, sisnifie aussi insensé, comme 
xaMocwy dans Iomère (Od. 4.371; 19,530). LCS yahppovéovra 
VEUUGTE YOUDTiG (Musaeus. 117), les esics ou regards indignés 
d’une jeune fille, expriment le sentiment de la coltre. Les dé- 
rivés yéktuos, fou, furieux, yahuäç, yohtun, bacchante, sc lient au 
sens primilif du sanscrit, et doivent faire renoncer à l’étymo- 
logie ordinaire de av, laisser aller, cher, qui n’explique guëre 
les diverses acceplions de yéxtc. 

J'aurai l’occasion de revenir ailleurs sur la queslion des bois- 
sons fermentées, dont les Aryas ont sûrement connu plusieurs 
espèces. Il suffit pour le moment d’avoir montré par Îles rap- 
prochements ci-dessus qu’il ont dù posséder Ia vigne et 
le vin. 


| 
1 Cf. le védique hrnfyaté, irasci, hrnäna, furens, iransporté de colère, Hulähala 
désigne aussi un poison (qui rend furieux?). C’est le persan halhaid, halhal, 
poison. 
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Au nombre des arbres fruitiers de l’époque primitive, il faut 
encore ajouter le mürier, pour lequel je renvoie au 2 32, 4. Je 
laisse de côté le pêcher et l’abricotier, dont l’introduction en Eu- 
rope: tombe dans les temps historiques. D’autres arbres et ar- 
bustes à fruits, tels que l'olivier, le figuier, le coignassier, Île 
groseillier, lc framboisier, le noisetier, etc., ne donnent lieu 
qu’à des rapprochements rares ct incertains. 


SECTION IV 


PLANTES CULTIVÉES POUR LEUR UTILITÉ. 


& 59. — OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 


Les arbres fruitiers sont un don de la nature plutôt qu’une 
conquête de l'homme, et là où ils dispensent leurs produits avec 
abondance, comme dans quelques pays tropicaux, Phomme n'est 
point forcé de gagner son pain à la sueur de son visage, et l’agri- 
culture reste sans développement. Il en est autrement dans les 
régions tempérées où la nalure est moins prodigue. Ici, et du 
moment que Jes ressources de }a chasse ou de la vie pastorale 
deviennent insuffisantes, par suite des circonstances locales ou 
de l’accroissement de la population, il faut bien aviser à s’en 
procurer de plus sûres que celles des fruits sauvages et des ra- 
cines de la forèt. Dès lors le travail de la terre devient une né- 
cessité, et la culture des plantes nutritives prend une extension 
toujours croissante. 

Les origines de l’agriculture se perdent partout dans la nuit 
des temps. La Genèse nous montre déjà Caïn, le premier-né 
d'Adam, comme laboureur, et la plupart des peuples atiribuent 
À des bienfaiteurs divins ou mythiques, le don des céréales et 


l'invention de la charrue. La masse des végétaux utiles actuelle- 
He 17 
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ment cultivés est très-considérable. Gœppert l’évalue, pour l'Eu- 
rope seulement, à 2,500 espèces, dont 600 plantes alimentaires, 
et 40 céréales ‘. Au débul, toutefois, la culture a été limitée à 
un petit nombre d'espèces, et principalement aux céréales. C’est 
ici surtout que nous pouvons espérer de remonter très-haut à 
l’aide de la linguistique comparée, parce. que les anciens noms 
ont dü se transmettre et se conserver à la faveur d’une posses- 
sion non interrompue de moyens de subsistance devenus né- 
cessaires, On verra, en effet, que cette allente n'est point trom- 
pée, et il résultera du travail de comparaison que les anciens 
Aryas ont possédé déjà la plupart des plantes utiles qui forment 
encore la base principale de notre agriculture. Les limites géo- 
graphiques de plusieurs espèces étant mieux connues et définics 
que celles d'autres classes de végétaux, nous pourrons aussi tirer 
de là quelques inductions nouvelles sur la position de l’Ariane 


primitive. 


$ 60. — DE QUELQUES NOMS GÉNÉRAUX DES CÉRÉALES. 


L 


Dons la plupart des langues on trouve, pour les céréales, des 
termes collectifs, et d’un sens général, à côté des noms spé- 
ciaux. Ainsi notre blé, du bas-latin bladum, ne signifie en fait 
que herbe, l'allemand korx n’est que du grain, getraide vient 
de l’anc. allemand gitragidi, possession, rapport, frumentum, 
est le produit dont on jouit, ete. Il en était de même dans l’idiome 
primitif des Aryas, et l’on peut signaler encore quelques-uns de 
ces mots généraux. Seulement il est arrivé plus d’une fois ce 
que l’on remarque, par exemple, pour notre froment, provenu 
de frumentum, c’est que le nom général a été applique plus tard 
à une espèce particulière. Nous verrons aussi que plusieurs déno- 
minations spéciales se rattachent à des racines primulives qui leur 
donnent un sens plus étendu. 


! Bergimanun. Geog, Mittheil, 41856, p. 295. 
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1). Le groupe le plus riche de ces anciens termes se lie à la 
racine sansc. ad, manger, restée vivante d’ailleurs dans la plu- 
part des langues ariennes ‘. | 

En sanscrit d’abord, on trouve anna, blé, riz cuit, aliment, 
euphoniquement pour adna. Cf. adas, adman, adana, adyë, 
nourriture. L’anc. irlandais ana, id., parait contracté de adna. 

En persan, adas désigne une espèce de grain, et ddth, en 
beloutehi, signifie la farine. Le latin ador, épeautre, répond 
exactement au sanseril et persan adas, avec le changement or- 
dinaire de s en » * 

Le scandinave aeti, blé, et l'ang,-saxon atu, ate, ang. out, 
avoine, se lient directement au verbe goth. itan {at, étun) man- 
ger, d’où dérivent aussi afisk, anc. all. ex1se, seges; ang.-sax. 
ael, Scand. &t, la, ane. all. &z, cibus, cie. 

Enfin lirlandas #4, 1oth, etha, eatha, blé, cymr. yd, armor. 
éd, se raltache de même à tthim, edo, pour dim, racine verbale 
QUI Marque au Ccymrique, ‘ 

Kuhn rapporte aussi à la racine slave ad, Ic russe 14ément, 
polon. 1éezmien, 1lyr. jecjam, bohèm. gecmen, qui désigne 
l'orge *; mais le & palatal semble indiquer une gutturale primi- 
tive, et la racine sanscrile ag, cdere, présente une étymologie 
plus sûre 

2). Le sanscrit dhänd, grain moulu, dhänya, blé, riz, de la 
rac. dh@, sustentarc, uutrire, d'où dhäka, nourriture, se retrouve 
dans ic persan déânah, déênaka, grain, belout. dën, kourd, dane 
dendek, id. Le hithuanien düna a pris le sens de pain. Au même 
groupe se lie Le sanserit dhäni, grenier, conserve dans l’anc. al- 
lemand fenni, aire, aujourd'hui tenne. 

3). Le sanscrit gâritra, grain, blé, riz, appartient à gr, 


! CE. éd, edv, goth. itun, anc. all. ezan; lith. ésti (&du, édmi), anc. slav. jasti 
(pour iad-ti, iad*, nourriture); irland. tthim, etc. 

2 Kubhn, {nd. Stud., de Weber, I, p. 358. 

3 (bid. 

4 CT aussi le vèdique yaça, nourriture. (Nâigh, IT, 7.) — L'ossèle namig, grain, 
rappelle de même le vèdique name, néma, nourrilure (1bid.". 
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vorare, glutire, tout comme le hourde garex, millet, armèn. go- 
reag. Je compare l'irlandais gart, blé, moisson encore sur pied. 
Le basque garia, blé, froment, et garagarra, orge, d’où le nom 
du mois de Juillet, gariela, garila, sont sans doute d’origine cel- 
tibère. L'albanais ghrure, blé en général, se lie p.-ê, au groupe 
sulvant. 

&). Les racines sanscrites gF, vorare, et 47, avec le sens in- 
transitif de confici, concoqui slomacho, puis de senescere, sont 
alliées de près entre elles, ct se rattachent à Ia notion plus gc- 
nérale de broyer ct d’être broyé, usé, détruit graduellement. 
On pourrait rapporter à l’une ou à l’autre le Ialin granum, l'ir- 
land, erse gran, cymr. grawn, armor. gretin, ainsi que l’ang.- 
sax. ef scand. corn, korn, anc. all. chorn, grain ct blé; mais 
l’anc. slave +rn0, rus. 4ern0, polon. xiatruo, bohêm. +770, ilvr. 
+arno, grain, sont décisifs en faveur de 4F, leur z correspondant à 
la palatale ‘. C'est ce que confirme le nom slave de la meule 
grünüvi, rus. jernovt, pol. $arna, 1lvyr. setarn {le # et lc 3 ou 
se remplacent souvent), auquel répondent le With. giraas, lelt. 
dirna, et le golh. gvairnus, ang.-Sax. cweorn, scand. quôrn, 
anc. all. churni, etc. Ici, en effet, il ne peut être queslion que 
de trituration, et l'allemand Korn traduit exactement Îe latin 
triticum. Le sanscrit garana, girnu, vieux, intirme, déchu, 
digéré, ne signifie autre chose que contritus. Le grec a conservé 
l’acception de senescere dans yésus, vñoxç, ynpais, ete, comme 
l'irlandais grant, vieux — sansc. garant, 1d.; mais le nom de 
la fine farine, ÿüex, se raftache de nouveau à la signification de 
broyer *. 

Bb). De la racine sansc. fév, vivere, dérivent plusieurs noms 
du grain et du riz, comme givatu, givanaka, etc. I] en est de 
même en slave où de jt (au prés. jivä) vivere, vient le russe 


! Cf. le lithuan. Sirnis, le pois qui se pile, et le persan gérgér, girgir, pois, fève. 
Miklosich (Rad. slov., p. 32), ramène avec raïson srino à srieli, maturescere, mais 
il compare à tort le sanscr çré, coquere, au lieu de ÿF, concoqui. 

* CT. Benfey, Griech. W°. Lex. 11, 12%. — Le mongol guril, gulir, farine, offre 
une analogie sans doute fortuite. 
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| 
jito, pol. £yto, bohém. #jto, etc., qui désigne tantôt le blé en 
généra}, taritôt l'orge ou le froment, suivant jes dialectes. 

6). Le sanscrit sîtya, çitya, grain, blé, riz, correspond sans 
doute au grec cïxos, froment, qui sera plus loin l'objet d’un exa- 
men particulier. 

7). Le sanscrit nîta, blé, grain, richesse, comme adjectif, 
gagné, obtenu, de Îa rac. nf, abducere, secum ducere, paraïtse 
retrouver dans l’albanais neto, seigle *. 

8). Enfin, de la rac. su, laudare, vient en sanscrit stôma, 
grain, blé, richesse, louange, cte., ce qui est précieux, digne 
d’éloges. L’irlandais stuth, blé, répond sans doute au part, stuta, 
vanté, loué. 

J'arrive maintenant à l'examen des noms spéciaux. 


o $ 61, — LE PROMENT, 


La possession du Triticum vulgare, remonte, comme onle sait, 
à l’origine même de l’agriculture, et se lie aux premières tradi- 
tions des peuples de l’ancien monde. Î est fort difficile, d’après 
cela, de déterminer avec quelque précision quel a été le point de 
départ de sa culture. Alph. De Candolle, qui discute avec sa- 
gacité les lémoignages anciens et modernes, arrive à conclure 
qu'elle doit être sortie de [a région comprise entre les monta- 
gnes de l’Asie centrale et la Méditerranée *. S'il en est ainsi, les 
Arvas ont dû tre au nombre de ses premiers possesseurs, et 
l’avoir'propagée en Europe et dans l'Inde à la suite de leurs 
migralions. Le sanscrit, en effet, a pour le froment une douzaine 
de noms, innis dont quelques-uns seulement sont anciens, et 
datent de l’époque où les Aryas occupaient encore exclusivement 
l'Inde septentrionale. Comme plus au midi cette céréale ne 


1 Vocab, Petropol, n° 141, 45, je ne trouve ce mot ni dans le vocabulaire de 
Xylander, mi dans celui de Hahn. 
2 Géog. bot.,p 931. Cf, Link, Urwelt, L, 399, 
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réussit pas bien, on l’a désignée plus tard par les épithètes de 
mléééhäça, mlédéhabhôgane, aliment des barbares, c’est-à-dire 
des peuples au nord et à l’ouest de l'Inde. Parmi les noms que 
l'on peut regarder comme anciens, il en est plusieurs qui se re- 
trouvent clairement dans les langues européennes. 

* 4). Le sanserit sitaçimbika, froment, signific littéralement épi 
blanc, et site, blanc, désigne au féminin plusieurs autres plantes. 
Ce mot s'écrit aussi gita, et présente, sous cette forme, le double 
sens de blanc, et de tranchant, aigu, acéré. De là une confusion 
entre les noms du froment et de large, anpelés tous deux cita- 
süka, où çuaçüka, ce qui signifie pour le froment épi blanc, el 
pour l'orge, épi acéré ‘. Un autre terme, sftya, qui désigne en 
cenéral le grain, le blé, le riz, doit être encore distingué de sita, 
car, comme adjechl, il sigmfie cultivé, et se rattache à sffa, 
_Sillon. | 

À sita ou à stftya, dont les origines sont également uhseures, 
répond très-exactement le grec cos, froment el pain de froment, 
au pluriel aïta Ct étre, d’où Ie dénominalif ciréw, ourltu, nourrir, el 
beaucoup d’autres dérivés. L'affinité est évidente, mais on reste 
en doute sur le sens primitif. Je ne connais pas d’autre analogie 
urienne; Car le russe sténikù, pain bis, que lon pourrait être 
tenté de comparer, vient de sito, bluteau, tamis, el signifie pain 
de farine blutée. 

Gesenius rapproche de ciros l'hébreu chatta, froment *, mais 
sûrement à tort à cause du chaldéen chintin, et de l'arabe 
hhintat, auquel nous reviendrons plus loin. 

2). Un composé de même sens que situgimbika est çuêla- 
cunga, épi blanc, que Wilson donne comme.un nom de l'orge, 
mais qui conviendrait mieux au froment. I] y a peut être ici une 
confusion entre les deux céréales comme pour çitagüka. Le fé- 
minin gvêf@, blanche, désigne aussi une graninee, l'Andropogon 


! Comme la racine est çé, acucre, la forme sitactka pour l'orge est peut-être fau- 
lite. Toulefois, il est bien possible que le sens de blanc s'applique aussi à l'orge, 
puisque Homère (Od. #4, 604) l'appelle xp? Aeuxov, hordeum album. 

2 Dict. hebr., np. 332. 
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acieulatum. Le même rapport de signification se présente, dans 
les langues germaniques, entre le gothique hveits, blanc, et 
hvaiti, huuiteis, froment, ang.-sax. hwît et hwaete, scand. hvitr 
et hveiti, ane, all. kw et hwaixi, etc. Malgré cette double coïn- 
cidence, il n'est pas sûr que le gothique hveits réponde directe- 
ment au sanscrit çvéta, de la racine çuit, album cesse, car le { de 
ce dernier exigerait un th} gothique et un d pour l’anc. allemand. 
Mais, à côté de evit, on trouve evid, evind, albere, dont un dérivé 
suppose, evéda, serait le corrélatif parfait du germanique ‘. Le 
lithuanien kwêtys, un grain de froment, au pluriel agrégatif - 
kwëlei, froment, semble en parfait accord avec çvéta pour kvéta, 
mais 11 provient peut-être du germanique, dont le hu initial ne 
peut se rendre que par kw en lithuanien où l’h manque tout à fait. 
Une décision en faveur de l’une ct de l’autre étymologie semble 
avoir peu d'importance, maïs la question touche par un autre 
point à un problème d’un certain intérêt. 

En persan, en eflet, ch'id, ch'ayd, ch'awtd, chîid, désigne le 
ble en herbe, et je crois v voir un ancien nom du froment iden- 
tique au gvéde hypothétique. Le ch’= chw, remplace, il est vrai, 
dans la règle un sv sanserit, et le çv de ce dernier devient en 
persan sp, sap. Ainsi çgvêla, blanc, est en zend çpaëta, et en 
persan 1spéd, sapéd, etc. Mais quelquefois aussi, et par suite de 
l'emploi simultané de sv et çv dans beaucoup de mots sanscrits, 
le ch’ ou ch persan se substitue à çgv, comme dans chasûr, beau- 
père = çvaçura. Or, de chi, chid, on arrive facilement à l’hé- 
breu chittâh, syriaque chetto, froment, el, si l’on se souvient de 
la forme sanscrite çuinid, albere, à côté de guid, on aura l’explica- 
tion de fa nasale qui reparaît duns Le chaldéen chintin (plur.), et 
l'arabe khintat, Le nom sémitique du froment serait ainsi d’ori- 
gine iranienne, fait important pour Fhisloire de cette céréale, 
s’il était mieux constaté encore. On peut aussi alléguer en sa fa- 
veur l'absence d’une étymologie sémitique satisfaisante ; car celle 
que l’on a proposée de nat, condivit, outre l’irrégularité de a 


Cf. au $S 51, le nom germanique de Fhiver. 
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gutturale, ne convient guêre au froment qui ne se confit, nine 
s’'embaume. | | 

Quant au sens étymologique de ces deux premiers noms, il est 
à remarquer que le froment est d’ailleurs plus d’une fois désigné 
par sa blancheur comparativement aux autres céréales. Ainsi le 
mongol cayän-tarän, xugan-tarija, et le cymrique gwen-ith, arm. 
guin-t3, signifient également blé bane, tandis que le seigle est 
appelé en mongol chära-tarija, ou blé noir ‘. 

3). Le sanscrit sumana, ou sumanas, froment, de su, et de 
mana, manas, pensée, esprit, estime, de Îa rac. san, penser, 
estimer, honorer, signifie proprement beau, agréable (Cf. 
évuevhc). Le substantif simple mana est un nom du nard indien. 
Si l’on retranche le préfixe su, on reconnaîlra, dans mana, l'os- 
sète mannau, froment, auquel correspond exactement l'irlandais 
mann, froment, pain, nourriture. Le beloutchi #ént désigne le 
pain seulement. 

4). Un terme limité aux deux branches ariennes de l'Orient est 
le sanscrit gédhäma, en pers. gandum, belout. gandim, kourd. 
ghenam, afghan. genem, etc. Le mot sanscrit paraît signifier fu- 
mée de la terre, par allusion peut-être à l'abondance avec laquelle 
le blé jaillit en quelque sorte du sol. Nous avons dans notre fume- 
terre, en italien famoterra, un nom de plante tout analogue, hien 
que sans doute d'un autre sens figuré, à moins que fumée n'ait, 
dans les deux cas, l’acception de fumet ou de parfum. Il n'est pas 
jacile, en effet, au point de vue phonique, de concilier les formes 
du sanserit et du persan, et, comme en sanscrit même, le froment 
s'appelle aussi gandhavihvala, qui agite ou répand le parfum, on 
peut chercher dans le persan gandum un composé semblable, 
mais non identique, à gûdhümd, peut-être gandhadhüma, fumée 
odorante. 

5). L'arménien fhsorean, froment, blé, offre avec l’irlandais 
luireann, 1d., une ressemblance qui peut n'être pas fortuite. Le 
mot irlandais paraît se-lier à la même racine que for, toradh, 1o- 


U Kiaproth, As. Polynl., 281 et 283. 
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ramkh, fruit, profit, croissance, etc., mais j'ignore si l’arménien 
conduit à une origine semblable. Le seul terme comparable, en 
sanscrit, serait {rxa, herbe en général. Une analogie plus problé- 
malique encore se présente dans le mongol {arän, taryän, tariya, 
blé, furè, orge, suivant les dialestes. Il faut observer que les 
noms des céréales surlout peuvent avoir passé lrês-ancienne- 
ment d’un peuple à un autre, et le mot qui suit semble offrir un 
second exemple d'une transmission semblable. 

6). Columelle (2, 6) donne robus, comme le nom d’une espèce 
de froment. En irlandais, arbha, arbhar, signifie blé, arbharach, 
fertile en blé. On peut comparer encore l'afghan urbish, orge, et 
latbanuis éfjbr, 14, En traitant du mot arbor (2 29, 9), j'ai cité 
déjà le sanserit rbha, herbes en général, et rapproché plusieurs 
noms des plantes qui tous conduisent à Ia racine rabh, labh, 
ägw, obtinere, adipisci, desiderare. On serait tenté d'y joindre 
&Aguov, ETUAU d'orge, farine, té pra, nourriture, entretien, Si 
kpès, blanc, ne fournissait pas une autre étymologie assez pro- 
bable. 

Ce qu’il v a de curieux maintenant, c’est que le nom à mongol 
de l’orge est «rbaï, et se retrouve dans plusieurs langues de l’Asie 
du nord, le-ture arba, arpa, le mandchou arfa, l’éniséen arba, 
arpä, cle., où il désigne tantôt l’orge, tantôt le blé en général. 
N’est-il pas singulier de voir se reproduire deux fois, entre trois 
langucs aussi distantes, la même série d’analogies ? 

Sanse. arbha, herbe. — frland. arbha, blé. — Mongol arbäi, 
orge. 

Sanse. fat, herbe. — Irland. fuireann, froment. — Mongol : 
taran, froment. 

[l est difficile de mettre le tout sur le compte du hasard, et il 
devient probable que les noms ariens ont été transmis aux races 
lurtares avec les céréales elles-mêmes. 

T). J'arrive au grec uods, qui n’a peut-être pas désigné spéciale- 
nent le froment dans l'origine, mais une céréale en général ‘. On 


Link, Uriweit, |, 401. 
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Va fait dériver de r&p, feu, à cause de sa couleur dore, mais les 
affinités de ce mot conduisent à une origine différente. Dans 
l’anc. slave on trouve pyro, pour far, &kupx, en russe pira, pour 
le seigle, en croate pira. pour l'orge, en bohém. pyr, pour le 
Triticum repens., en lihuan. parait, pour le froment d'hiver, el 
pyrägas, pour le pain de froment ". Si l’on compare de plus le 
sanserit pére, pârika, espèce de gâteau, le persan pitrah, mels 
composé de pain et de viande bouillie, le géorgien puri, pain, 
le russe piru, repas, festin, le cymr. pawr, armor. peür, pâlu- 
l'age, herbe, l'irland. porf, nourriture, etc., on est conduit à Ja 
rac. sansc. pr, pr, pür, implere, salislaccre, nutrire, et le sens 
primitif est celui d’aliment substantiel. Cette étymologie me 
semble préférable à celle que propose Kuhn de la rac, push, 
nuirire *; car, si le changement de s en r dans Île dialcete laco- 
nien est déjà fort exceptionnel en grec, il est tout à fait étranger 
aux Jangucs lithuano-slaves. 

8). Un nom remarquable du froment est encore Île russe pshe- 
nitsa, pôlon. pszenice, Avr. pseentza, scenixa, bohèm. pshe- 
nice, cte. Le thème plus simple psheno est le nom russe du millel. 
Ce mot qui, en slave, est sans élymologie, répond parfaitement 
au sanscrit pséna, aliment, nourriture, de Ia rac. psé, manger, 
en grec Yévw, broyer, gratter, etc. Chez les Touchis du Cau- 
case, l'orge s'appelle ps«. 


& 62. — L'ORGE, 


+ 


Les diverses espèces de Hordeum ont été cultivées aussi an- 
ciennement et plus généralement peut-être que le froment ‘, et 
on lui a assigné comme patrie primilive un grand nombre de 


‘ En coréen nort, orge, pôli, froment. (Sieboid, Voy. au Japon. V.p. 33, 257, 
coincidence sans doute fortuite. 

2 Ind. Stud, de Weber, 1, 356. 

3 Antiquissimum in cibis hordeum (Pline H. N, xvir, 44. 
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lieux divers. Suivant Alph. de Candolle, il faut regarder le Hor- 
deum distichon, comme spontané et aborigène au midi du Caucase 
du côté de la mer Caspienne, et, probablement en Perse !. Ceci 
lui donnerait déjà, géographiquement parlant, une origine 
arienne, et il est certain que ses noms ariens en font remonter la 
culture aux temps les plus reculés, comme on le verra par les 
rapprochements qui suivent. 

1). Le plus important de ces noms est le sanserit yava, yavaka, 
aussi ya (par abréviation ?}, appliqué ordinairement à l'Hordeum 
hexastichon, mais aussi dans les Vêdas, au fritieum, ou frumen- 
tum ?. L'étymologie probable de ce mot indique, en cflet, une 
signification générale, car il me paraît dériver de la racine ya, 
colligare, conjungcre. L'orge serait ainsi ce qui est réuni par la 
culture, ou recuelli et mis en gerbes par la moisson. Le vêdique 
yavuse, pâturage, semble désigner de même un lieu de réunion 
pour les troupeaux, ct le composé yavaphala, bambou, nard im- 
dien, et oignon ne peut s’interpréter que comme fruit réuni, 
asgrloméré, et non comme fruit d'orge, ce qui ne donnerait auçun 
sens. D’autres dérivés tels que yéva, laque rouge, yévaka, Pha- 
seolus, Dolichos biflorus, conduisent sans doute à la même 
nolion. 

Ce nom de l'orge se retrouve d’abord chez la plupart des Arvas 
orientaux, dans le zend yava, le persan et beloutchi gaw, le 
kourde gièi, le tirhaï (du Caboul) zav, le siahpôsh ou kafñr 
ya, etc. Dans l’ossète yew, yau, ew, il a passé au millet. Depuis 
longtemps, on y a rattaché le grec &éa, Gta, pour Gesx, appliqué 
plus spécialement à l’épenutre, mais primitivement sans doute 
aussi à l’orge et au froment. Le changement de y en & se repro- 
duit d'ailleurs plus d'une fois, comme dans &yév, jugum, lesans- 
erit yuga-m, ete. Maïs la forme la mieux conservée en Europe est 
le lithuanien jaéwai, blé en général, frumenta, pluriel de jawas, 
grain de blé, De là le nom de la déesse Jawiune, qui présidait aux 
céréales chez les Lithuaniens. 


l Créogr, bot., p. 936. 
3 Aig Véda, Rosen, I, 23, 15: 53, 2. 
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2). Un autre nom sanscrit de l'orge est médhya, Ntér. le grain 
préparé pour l’oblation ou le sacrifice, puis, en général, pur, pu- 
rifié, de médha, sacrifice, oblation (rac. #êdh, obviam venire), en 
zend maëdha, 14., el maëdhaya, ce qui est relatif au sacrilice. De 
là sans doute le persan mayda, fleur de farine el le pain qui en cst 
fait. D'après le Vrhadaranyaka du Yadijurvêda (6, 3, 13), l'orge 
était au nombre des grains propres aux oblations ‘. De là son nom 
de divya, le grain divin. Ceci nous rappelle la mola salsa, des 
Romains, et 1eS oëlat, oùloyéru, ou orge consacrée, que Nestor ré- 
pand sur la tête de la victime *. Mais ce qui donne un intérêt par- 
liculier à l'origine étymologique de ce nom de l'orge, c’est qu'il” 
paraît se retrouver dans le lithuanien méêxei (au sing. inêxys, 
grain d'orge), coïncidence qui nous réveéle la haute ancienneté 
du sacrifice par l'oblation des grains chez les Arvas. Le 4 lithua- 
niçn, il est vrai, ne répond pas au dh sanscrit, mais à l'X et quel- 
quefois au g; mais on peut écarter cette objection en admettant 
une forme de transition méhya, le dh se réduisant assez souvent 
à l’aspirée en sanscrit même. On trouve d’ailleurs en lithuanien 
un autre exemple de cette transition de dh à 4. Le sanscrit ma- 
dhu, micl, reste bien mediüs, mais le verbe meäu (à l'infinitif 
messti), édulcorer avec du miel, offre la même transformation 
que mêzys, méxer, de médhya. 

3). Un terme non moins important, bien qu’étranger au sans. 
crit, est Je persan br, orge, grain dont on fait la bière, béral. 
Ce mot, ainsi que bar, signifie en général nourriture, fruit, et se 
rattache au verbe burdun, le sansc. bhr, ferre, nutrire, sustentare, 
d'où bhara, bharana, qui sustente, nourrit. C’est donc là encore 
un terme général, comme frumentum ; aussi le lalin far, qui y 
correspond parfaitement /bh=f) désigne-t-il non-seulement, à : 
ce que l’on croit, l’épeautre, mais toute espèce de céréales. Les 
langues germaniques, par contre, ont conservé le sens spécial; car 
le gothique buris (bariseins, xpldwoc), ang.-sax. bere, scand. barr, 


1 Kuhn, dans Weber, /nd. Slud, 1, 455. 
2 Odyss., HI, 449,11, toi. 
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s'appliquent exclusivement à l’orge, et le nom de la bière, ang.- 
sax. beor, Scand. biôr, anc. all. peor, s'y rattache, comme le 
person bérah à bâr. Enfin, les idiomes celtiques possédent aussi 
ce mot avec des significations diverses ; irland. bar, blé, bar, 
nourriture, fruit, bér, bäran, pain, barr, moisson, beoïr, bière ; 
cymr. barlys (bar-llys, herbe, bar), orge, d’où l'anglais barley, 
bara, pain, nourriture, bèr, bière; armor. bara, pain, biorch, 
bière *. — Ceci prouve à la fois la haute ancienneté du double 
emploi de l’orge comme aliment, et comme source d’une bois- 
son fermentée. 

Mais les analogies s’élendent plus loin encore, et nous trou- 
vons ici, comme pour l’un des noms du froment, une de ces 
coïncidences avec les langues sémitiques qui ne sont pas faciles à 
expliquer. L’hébreu bar, frumentum, arabe burr, triticum, ne 
sauraient être sépares des noms ariens de l'orge ; mais quelle est 
leur origine ? Si l’on compare l’hébreu bérah, comedit, bérd, sa- 
ginavit, bdrie, pinguis, birjéh, cibus, on arrive, pour la racine, 
au même sens que pour lesanscrit br, bhar, nutrire ; et cepen- 
dant l'identité ne serait qu’apparente si la signification primi- 
tive des racines hébraïques est secare, puis creare, producere, 
comme l'indique Gesenius. D'après lui, bar, frumentum, signi- 
ficrait purgatum a palea, et serait identique à bar, purus, bir, 
puritas, arab. barr, birr, pur, bon, juste, etc., ce qui diffère 
complétement de la notion première du sanserit bhr, ferre, sus- 
tenlare. Ces bivia étymologiques, qui se présentent plus d’une 
fois pour des mois ariens et sémiliques de même son et de 
même sens, constituent un problème difficile à résoudre. 

4). L'ancien allemand kersta, gerstu, allem. gerste, a été rap- 
proché, à tort je crois, de hordeum, de xo64, et même de l’armé- 
nien kari et de l’ossète char. Il me paraît difficile de le séparer 
du nom germanique de lherbe, golh. gras, ang.-sax. graes, 
gaers, Scand. et anc. all. gras, que Bopp rapporte, aussi bien 
que ypéoru, et grämen (pour grasmen), à la racine sansc. gras, 


1 En russe, borû désigne le millet, en tant que nourriture. 


edere, vorare ! (Cf. mu), le g initial restant inaltéré comme 
dans plusieurs autres cas. Gersta répond exactement au sanscrit 
grasla, mangé, formé comme alla, hlé, de la rac. ad, edere. 
L’arménien kart, ossète chor, géorgien keri, ont le même sens 
étymologique, mais leur origine est tout autre. Ils se rattachent 
au persan ch'ur, nourriture, ch'urdan, manger, en ossète cho- 
run, charun, et à la racine zend qèrë, qar, edere, d’où garèna, 
qarètha, nourriture. La forme sanserite correspondante devrait 
être svr, svar, qui n’a pas le sens de manger, mais pour laquelle 
on trouve dans les Vêdas la forme analogue hour *. 

8). L'importance de l'orge comme aliment ct comme offrande 
sacrée, lui x fait donner tout particulièrement des noms lauda- 
lifs, tels que, en sanserit, divyt, le grain divin, et dhénaraga, le 
roi des céréales. C'est à ce genre d’appellatifs que paraissent ap- 
partenir plusieurS noms européens devenus obscurs, ct qui ne 
semblent trouver leur explication que parle sanscrit. Je les réu- 
nis ici parce qu'ils s'appuient mutucllement par leurs analogies 
quant à la manière de les interpréter. 

a). Le grec xp, xg0à, orge, me paraît se rallacher an sans- 
crit çr£, richesse, bonheur, beauté, lequel s'applique comme 
nom de plante, au Pinus longifolia et au clou de girofle. Le 
dérivé grimant, riche, opulent, prospère, désigne un arbre, le 
Tilaka, et ertkara, qui cffectuc le bonheur, est un nom du lotus 
rouge. Beaucoup d’autres composés avec er£ forment des noms 
de plantes et de fruits. Le grec xp0% me parait être une formation 
de ce genre, et s'explique fort bien par un féminin sanserit gri- 
dhâ=çridharé qui tient, possède, effectue la richesse, composé 
tout analogue à gr£da, qui donne ha richesse. 

b,. Le grec xoct, éxosri, orge, se rattache sans doute à la même 
racine que le sansc. gasya, blé, et comme adjectif, excellent. 
Cette racine est çus, cuñs, laudare, celcbrare, d’où le participe 
casta, excellent, heureux, au féminin cast — x0o1%, laudata, 


! Bopp, Gloss, sanse., p. 110. CT alban. ghroshe, lentille. 
2 Burnouf, J. Astat,, 1840, p. 258. 
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comme casya-m, littér. laudandum. Un autre dérivé, çaspa, 
herbe tendre, se retrouve dans le latin cespes, gazon, dont le 
thème cespit n’est qu’une forme augmentée. 

c\. Le {latin hordeum répond aussi bien que possible au sansc. 
hrdya, neutre hrdyam, aimé, désiré, agréable, qui désigne lÎa 
Cassia, et, au féminin hrdyä, une plante médicinale. On pourrait 
ohjecter que Ardya venant de hrd, cœur, fat. cor, cordis, le nom 
de l’orge devrait être cordeum ; mais de semblables doubles for- 
mes ne sont pas rares dans les langues européennes. De plus, il 
mcsemble encore douteux que cor, xxpôtx, goth. haïrtô, etc., soient 
immédiatement comparables avec hrd, bien que sûrement alliées 
de fort prés; mais la justification de ce doute m'entrainerait trop 
loin de notre sujet ‘. 

d). Le cymrique haidd, armor, herz, orge, n’est autre chose 
que l’irlandais saidh, richesse, trésor (h — s}, et tous deux se 
rattachent à la même racine que le sanscrit sédhu, excellent, 
beau, pur, sédhana, richesse, etc., savoir sédh, perficere, ob- 
tinere, capere. L'irlandais earn, eorna, omna, orge, a un sens 
analogue, car 1l dérive du verbe etrnim, recevoir, obtenir, d’où 
“earnadh, don, faveur. 


Ces diverses significations, qui s’accordent si bien entre elles, 
prouvent que l'orge a été tenue en grande estime par les Aryas 
primilifs, et confirment l’opinion de Lassen sur Ja hautc anti- 
” quité de sa. culture ?. Mais quand il allègue, comme "argument, 
que yava est le seul nom de céréale qui soit commun aux langues 
ariennes, il se trompe assurément en présence des analogies 
mullüipliées que nous venons de signaler pour le froment et 
l'orge. 


1 CT. pour celte'question, le & 113, 3, au nom germanique du cerf. 
+4 ind. alt., 1, 247, note. 
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$ 63. — LE SEIGLE. 


Le Secale cereale n'a jamais cu une culture aussi étendue que 
le froment et l'orge. I] n’a pas de nom sanscril, ct parait 
étranger à l'Inde. Les Grecs ne ic cultivaient pas, et ne le con- 
naissaient que comme un produit de la Thrace. C’est chez les 
peuples de l'Europe moyenne et septentrionale, les Germains, 
les Celtes et les Slaves que l’on trouve des noms qui témoignent 
d’une culture ancienne, étendue aussi à l'Italie romaine, Ceci 
parait confirmer l’opmion d'Alph. De Candèlle qui, d’après les 
faits botaniques, place l’origine de l’espèce dans la région com- 
prise entre la mer Noire et l’Europe centrale ‘, Il faut observer, 
cependant, que le persan, l’ossète et l’arménien d’une part, et de 
l’autre les idiomes finno-tartares, ont, pour cette céréale, des 
noms qui leur sont propres. | 

Nous n'avons d’après cela aucunc preuve positive que le seigle 
ait éé connu des anciens Aryas. Toutefois l'examen de ses noms 
européensn’est pas sans intérêt pour la question qui nous occupe, 
parce que quelques-uns semblent se rattacher à d'anciennes dé- 
nominations appliquées dans l’origine à d’autres céréales. 

1). Le plus important, sous ce rapport, est celui qui appartient 
en commun aux peuples du Nord de l’Europe, l’ang.-sax. ryge, 
rige, Scand. rügr, anc. all. roggo, r'occo, etc., le russe rojÿ, polon. 
rez, illyr. rase, bohém. reé ; le Hthuan. ruggiei (au sing. rugaqus), 
lelt. rudxr, et Ie cymrique rhkyg, peut être emprunté à l'anglo- 
saxon, altendu qu'il manque à l’irlandais. L'origine de ce nom 
doit remonter à une époque antérieure à la séparation des Ger- 
mains et des Lithuano-Slaves, et, de part ct d’autre, la consonne 
finale indique un thème primitif qui serait en sanscrit r-k. Grimm 
déjà a comparé avec sagacité le sanserit r£hi, qui désigne le riz?, 


L'Géogr. bot., p. 936 et suiv. ’ 
3 Gesch. d. deut. Spr., p. 64. 
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et l’affinité de ces termes entre eux ne saurait guère être mise en 
doute. I] va sans dire que cela n'implique pas une transmission du 
nom du riz au seigle ; car le riz est originaire de l'Inde, et n’a 
surement pas êté connu des Aryas primitifs. Mais on peut en in- 
férer que vrihi a désigné d’abord une autre céréale, peut-être le 
blé en général, et qu’il a été appliqué plus tard au riz par les In- 
diens, et au scigle par les Aryas &’Europe. Et ce qui l'indique 
déjà, c’est que chez les Slaves, et suivant les dialectes, le nom du 
seigle passe au froment, et que le lithuanien ruggtei se prend 
dans l’un et l’autre sens. 

L'étymologie de vrthi conduit plus sûrement encore à la même 
conclusion. Sa racine est vrk, brh, crescere, dont le r se développe 
en r?, comme dans grf, senescere, de gF, ré, ire, de r, vrf, eli- 
gere de vr, etc. Le mot exprime donc la croissance forte et rapide 
qui caractérise les céréales. La suppression du » inilial s’observe 
en sanscrit même, par ex. dans rdk, crescere, à côté de vrdh— 
vrh, rddhi, croissance, pour vrddhi, etc. ; et il est à remarquer 
qu'elle s’opére de la même manière dans les noms du riz altérés 
de vrihi, et dont le mot français est un exemple. Le v ou b ne dis- 
parait cependant pas toujours. On le retrouve dans le persan 
bars, grain, lié, qui se lie à la forme développée en ar du san- 
scrit brh, barhk, et mieux encore dans le nom thrace du seigle, 
Bpitx que Galène nous a conservé (Aliment. 1, c. 43), et qui a une 
physionomie tout à fait iranienne. 

Si l'on met en regard les diverses transformations des nomsdu 
seigle et du riz, 1 devient impossible de douter de leur identité. 
Ainsi on trouve : 


POUR LE SEIGLE. POUR LE RIZ. 


Anc. thrace,  Bpia. Sansc. vrihi, lequel serait en 
zend vrixt ou brézt. 
Dialectes turcs, arysk, arys. Afghan. uriski. 
— aresh , trash. Grec  ésuke. 
Wogoule, orosh, or]. Ilyr.  oris, 
Eniséen. oros, arysh.  Arabe.- urux, urz, 


1. d 18 
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POUR LE SEIGLE. POUR LE RIZ. 
Russe. roju. Polon. ryé. 
Polon. Bohém. rez. Ilalien  ryei. 
Hlyr. rase. Jtahen 7150. 

Etc. Arabe ruz. 
Etc. 


C’est assurément un phénomène singulier que le mot vrfhi, 
partisans doute du centre commun des langues ariennes avec une 
signification peut-être générale, ait été appliqué d'abord en Eu- 
rope et dans l’Inde à deux céréales distinctes, ct que, bien des 
siècles plus tard, il soit revenu de l'Orient à l'Occident, avec le 
riz indien, se replacer à côté de son homonyme, le scigle, sous 
des formes parfaitement semblables. 

Aucun nom de céréale n'a voyagé plus au loin que vréhi dans 
ses deux acccptions. Comme seigle, il occupe tout le nord de 
l'Europe, et une bonne partic du nord de l'Asie ; comme riz, il 
s’élend à toûte l’Asie méridionale, à une portion de l'Afrique‘, 
et à l’Europe, d'ou il a fait le tour du monde entier. 

2). Au latin secale, répond l’irland.-erse seagal, armor, ségal, 
mais il est fort probable qu’un de ces noms provient de l’autre, 
sans que l’on puisse trop dire auquel appartient la priorité, L’éty- 
mologie ordinaire, secale de secare, couper, tombe en présence 
de la forme sigala, qui se rencontre également, et qui se rapproche 
plus du celtique. Il est à croire que secale en est provenu par la 
tendance nalurelle à rattacher ce mot à seco. L'origine géogra- 
phique du seigle, indiquée plus haut, parle en faveur d’une prio- 
rité celtique, puisque les Celies ont occupé longtemps sans doute 
les régions danubiennes. Si l’on se rappelle les noms laudatifs 
donnés au froment et à l’orge, on pourrait sans invraisemblance 
rapporter lirlandais seagal à seagh, estime, valeur, prix. Mais 
d’où vient l'albanais thékere, scigle, dont le tk prononcé à l’an- 


glaise semble provenir de s ou de sh? Ici l'incerlitude devient 
+ 


* De l'arabe uruz, ruz, il a passé dans le souaquin orsh, le doungala rüssh, le 
dàr-four rüsh, etc. : 
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trés-grande, car cette forme se rapproche singulièrement de l’hé- 
breu sh'orah, arabe shaïir, orge, dont le ‘aïn ne peut guëre être 
représenté que par unegutturale dansleslangues non-sémitiques. 
Or ce mot dérive clairement de shé ar, horruit, d'où sha‘är, 
arabe, sha‘r, cheveu. Comme, toutefois, ni l’orge, ni le seigle, ne 
sont originaires des pays sémitiques, 1l est difficile d'admettre une 
transinission de nom à l’Europe, et il faut supposer, ou que l’a- 
nalogie est fortuite, ou que le mot sémitique, venu du dehors, a 
été modifié de manière à lui donner une élymologie indigène. 

3). L'ossèle a, pour le seigle, un nom particulier syl, sil, qui, 
dans les jangues turques, est appliqué à l’avoine, mais qui paraît 
être d’origine arienne. D’après Visiani(Fl. Dalmat., p. 69), cité 
par De Candolle(Géog. bot., 939), silj serait aussi un nomillvrien 
de l’avoine. Le persan shil désigne une lance, un javelot, et 
shilän, le blé vert qui commence à épier. Ceci nous conduit au 
sanscrit gt, dard, et probablement épi, dont le verbe çil, spicas 
colligere {çilahi) , d’où gila, action de glaner, est bien probable- 
ment un dénominatif, malgré son apparence de racine primitive. 
— Je crois qu'il faut rattacher à ce groupe, le latin siligo-ints, 
espèce de froment d’été, et la farine que l’on en tirait. Si ce der- 
nier sens était le plus ancien, et si le mot désignait le grain plutôt 
que la plante, il s’expliquerait parfaitement bien comme un com- 
posé de sili —sanse. çili (cf. silex et çil&) et de la racine gan, oriri, 
nasc, et signilierait ainsi né de l’épi, çiligana. 

Les noms tartares de l’avoine, sulu, sula, solo, rappellent mieux 
[le sanscrit çâle, çala, synonymes de çilf, dard, tous de la rac. 
cr, blesser. La transition trés-naturelle au sens d’épi se re- 
marque réellement dans lalbanais fale, épi, le cymr. col, barbe 
d’épi, cal, piquant, l'irland. calg, colg, barbe de l’orge, etc. 

4). Pline nous apprend que, chez les Taurini, le seigle était 
appelé asia ‘. Les Taurini parlaient probablement un dialecte 
celtique plus ou moins mélangé de ligure, et «sia fait penser à 
l’ancien irlandais es, nourriture, auquel répond le persan sh, 


: Hist. nat., XVIII, 16. 
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nourriture, potage, gruau d’orge, et as, blé moulu. La racine 
commune paraît êlre le sansc. aç, edere, d’où açana, nourri- 
ture, dçna, vorace, dça, qui mange, etc. ; açya signifie edendus. 
Du persan, ce terme semble avoir passé dans les langues turques, 
où ash, as, désigne le blé en général. Je ne sais si l’on peut 
comparer aussi le nom illyrien de l’épeautre, osvak, dont en 
tous cas le suffixe diffère. 


É 


& 64. — L'ÉPEAUTRE. 


Le Triticum spelta n’a jamais été cultivé aussi généralement 
que Île froment et l’orge, et on ne lui connait pas de nom sans- 
crit. Cependant 11 paraît originaire de l'Orient, car on l'a trouvé 
sauvage dans la Perse et la Mésopotamie ‘. Il est probable, 
d’après cela, qu’il doit avoir un nom persan, mais je n'ai pas su 
le découvrir dans [es sources qui me sont accessibles, a question 
de savoir si les anciens Aryas ont connu l’épeautre reste ainsi 
forcément incertaine. La népalive, toutefois, est d'autant plus 
présumable que ses noms européens se lent, pour la plupart, à 
des termes généraux, ou à ceux d’autres espèces de céréales. 
Cela est le cas déjà pour l’arménien tsuar, qui se raltache sans 
doute à fsorean, froment. Le grec tée répond comme nous 
l'avons vu, au sanscrit yava, orge, Je latin ador au sanscrit 
adas, nourriture. Sous ce rapport, les autres noms européens 
peuvent fournir quelques observations intéressantes. 

1). On ne sait pas bien si le grec äups a désigné l'épeautre 
ou le Triticum monococcum ; mais cela importe peu pour léty- 
mologie du mot, qui paraît conduire à une Signification plus 
générale. Je crois qu'il faut le rapporter à la même racine que 
le sanscrit tré, nourrilure, savoir r, ar, dans l’acception de ob- 
hinere, d'où proviennent également, par le changement de ar 


L Alph. De Caud., Géogr. bot., p. 934. 
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en al, le latin alo, le goth. alan, l’irland. alaim, oihim, etc., et 
leurs nombreux dérivés. Dans les Vêdas, ird s'écrit aussi t{ré, 
(Nä&igh. 1, 7}, et ver, pourrait bien n’en être qu’une forme, en 
quelque sorte développée ‘. Dès lors, on peut comparer aussi le 
cymrique ller, herbe, fourrage. Chez les Andi du Caucase, Ara 
est le nom du froment. (Vocab, Petropol., n° 140.) 

Le latin alica, V’épeautre et sa farine, dérive directement de 
alo. Le grec &evow, farine, se rattache en premier leu à äw, 
ä\f%w, moudre; mais la forme même de ce verbe semble indi- 
quer un dénominatif d’un thème &, farine, qui appartiendrait 
à celte racine al, si répandue dans les langues ario-européennes. 
L'arménien ahur, farine, confirme cette supposition ; car il est 
peu probable qu'un mot aussi usuel] ait été emprunté au grec. 

2). Un nom de l’épeautre, singulier par son isolement même 
dans les langues slaves, est le polonais orkiss. Je ne trouve à 
“comparer que le vêdique arka, nourriture (Néigh. 11, T}, p.-ê. 
de r, obtinere. 

3). L'ancien allem. spelta, spelxa, ang.-sax. spelt, d’où l’ita- 
lien spelta el notre mot épeautre, est purement germanique. 
L'allemand spelze signifie aussi balle de grain, paille, et la ra- 
cine est sans doute spaltan, findere. On sait que l’épeautre se 
distingue par la difficulté à faire sortir le grain de sa balle. Je ne 
sais quelle peut Ôtre l’origine de l’autre nom germanique dinchil, 
cinkil. 

Les langues celliques n’ont pas de nom spécial pour l’épeautre, 
bien que les Gaulois paraissent l’avoir cultivé ?. 


* Les indianisles allemands s'accordent, en général, à ne voir dans le r, F, qu’un 
afaiblissement purement indien de ar, et dans Îr une invention des grammairiens. 
Je crois celte opinion contestable, malgré les haules autorités qui l’appuient, mais il 
faudrait une dissertation en règle pour justilier ce doute! Je me bornerai ict à 
fuire remarquer que le mot sanscrit Îr, terre, se retrouve dans l’irlandais far et je 
cymr. Üawr, développé de la même manière que dAusx de rlrd. 

2 Keynier, Écon. des Celles, p. 421. 
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S 65, — L'AVOINE. 


L'Avena sativa est probablement indigène dans l’Europe oc- 
cidentale, aussi bien qu'au nord du Caucase, et dans une partie 
de la Sibérie. Elle n’était pas cultivée chez les anciens, ni chez 
les Hébreux et les Égyptiens, et elle est inconnue dans l'Inde 
D’après Galenus (De alim., 1, 14), on la trouvait en abondance 
dans la Mysie, au-dessus de Pergame. Ses noms originaux s’élen- 
dent, avec beaucoup de diversité, sur toute l’Europe, le Caucase, 
la Perse et le nord de l’Asie, et se lient souvent à ceux d’autres 
céréales, ou à la notion générale d’aliment. Quelques-uns remon- 
tent sans doute à une très-haute antiquité, bien qu'ils nous lais- 
sent en doute sur leur provenance directe de la Hangue arienne 
primilive. 

17#£e seul nom qui concorde dans plusicurs idiomes euro- 
péens est le latin avena, dont la racine est la même que celle du 
russe ovëst, polon. owies, bohém. owes, illyr. ovas, et du li- 
thuan. auiga, leit. ausas, — Du russe, il a passé dans l’ostiake 
du Narym, abis, — En retranchant les suflixes, on obtient la 
racine sanscrite «v, juvare, amare, exhilarare, et comedere, 
d'où æva, nourriture, avana, avas, salisfaction, jouissance, et 
avasæ, exactement le russe ovèsü, pâturage, aliment. Avaké est 
aussi le nom d’une herbe, Blyæa octandra. À la même racine 
appartiennent le persan dwd, nourriture, el «bé, pain, en lagh- 
mani du Caboul, ave, el ai, id. Il paraît done certain que ce nom 
est bien arien, mais il peut avoir été appliqué à une céréale 
quelconque. 

2). Le grec Bpouos, ou Bépuos, avoine, se rattache sans doute a 
Boüut, Bewocxw, manger, Boüua, Boissu, Book, nourriture, Bop, glou- 
ton, et au latin vore. En sanscril, nous trouvons la racine br, 


: De Cand., Geogr. bot., p. 438. 
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br, vr, sustentare, nutrire. Nous avons vu de même que lang. 
saxon dla, ate, angl. oat, avoine, appartient à efan, goth. tfan, 
manger, et au sanscrit ad, d’où dérivent plusieurs noms de cé- 
réales. Un rapport semblable existe peut-être entre Farménien 
warsag, avoine, et lesanscrit vêdique vardas, nourriture (Nätgh. 
Il, 7). Un rapprochement plus sûr se présente encore pour l’os- 
ste siski, avoine, avec le védique sasa, nourriture (N&igh. ibid. }, 
et avec sasya ou çasya, blé. 

3). Le nom celtique de l’avoine, irland.-erse corrce, cuirce, 
corca, cymr. ceirch, armor. kerch, est três-énigmatique. Je ne 
lui trouve ailleurs d'autre analogie que le persan charki, espèce 
de grain dont on fait du pain. Mais si ce mot appartient, comme 
cela est probable, à la racine zend qur, pers. ch'ardan, edere, il 
devient difficile d'y rattacher le nom celtique, à moins d'y voir 
une forme iranienne. Comme nous avons vu le froment tirer 
deux de ses noms de sa blancheur, on pourrait peut-être penser, 
uvec plus de raison, au sanscrit karka, blanc, pour expliquer le 
mot celtique. | 

4). Un terme un peu moins obseur est l’anc. allem. haparo, 
kabaro, scand. hkafrar (au plur.), allem. hafer, haber. Je serais 
tenté de chercher dans puro, baro, le sens de nourriture, qui 
est aussi celui du gothique baris, orge, et des mots qui s’y rat- 
lichent (2 62, 3), et de voir dans ce nom un composé avec Pin- 
terrosatif ha—sansc. ka, formations dont le germanique offre 
plus d'un exemple. Ainsi haparo = sansc, kabhara, signifierait : 
quel aliment! dans le sens laudatif sans doute, puisque, d’après 
Pline (IL. n. 18,7), les anciens Germains se nourrissaient princi- 
palement de bouillie d'avoine. 


& 66. — LE MILLET. 


EF 


+ 


Diverses espèces de Panirum ont été cultivées de temps immé- 
morial en Asie et en Europe. Déjà 2822 ans avant notre ère, le 


À 
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millet fut introduit en Chine par l’empereur Chin-nong ‘. Le 
Vrhadäranyaka du Yadiurvéda en nomme deux espèces, anu, et 
vriyanqu, le miliaceum et l'italicum, parmi les grains propres 
aux offrandes. D’après Alph. de Candolle *, les botanisies n'ont 
aucun indice sur là patrie primitive des Panicum, qui sont diffi- 
ciles à distinguer entre eux, et que l’on n'a pas retrouvés sau- 
vages. Leurs noms varient beaucoup dans les langues ariennes, 
et quelques-uns seulement mettent sur la voie d’aflinités an- 
ciennes plus on moins certaines. 

1). Le sanscrit kangu, kanku, kvangu, kanguka, kangunt, Pa- 
nicum italicum, n’a pas d'étymologie connue. La seule analogie, 
assez lointaine, est celle du grec xéyypos, tout aussi obseur d’ail- 
leurs que le sanscrit. S'il ÿ a réellement quelque affinité entre 
ces termes, il faut que, d’une part ou de } autre, la lorme primi- 
tive ait élé altérée. 

2). Le sanscrit rasé, autre nom de ha | même cspêce de millet, 
désigne aussi le raisiri, ainsi que nous l'avons vu, et signifie, au 
masculin, saveur, goût, suc, et, d'après le N&ighantu (I, 7), 
nourriture, Je crois le retrouver dans le composé persan jawaras, 
millet, ou géwe, ne paraît être que le nom de Forge, gaw—sansc. 
ave, de sorte que le mot signilicrait : qui a la saveur de l'orge 
ou du froment, en sanscrit yavarasa. Mais le persan gaw nour- 
rait fort bien avoir été appliqué au millet aussi bien qu'à l'orge, 
car, en ossèle, le premier est appelé yew. Ce qui l'indique en- 
core, c’est un passage d’un commentateur indien du Nydya sûtra, 
If, 56, cité par Bochtlink et Roth au mot kangu, et qui dit : que 
les Aryas (Indiens) appellent yava une espèce de blé à longues 
barbes, mais que les mlècéhas, onu barbares, donnent ce nom au 
kangu, millet. fl paraît clair, d’après les mots persan et ossète, 
que, par barbares, le commentateur entend ici les peuples ira- 
niens. 

Je crois de plus reconnaitre rasa dans l'anc. allem. hirst, 


pe + 


! Loiseleur Deslonchamps. Consid. sur les céréales, part. I, p. 29. 
2 Géogr. botf.,p. N41. 


— 981 — 


allem. et anglais hirse, millet, qui semble composé avec l’inter- 
rogatif ka, et qui serait en sanscrit karasa, quelle nourriture ! 
quelle saveur ! synonyme, par conséquent de hgparo, avoine 
(2 65, 4). Nous avons déjà vu ce même composé expliquer très- 
probablement le nom de la cerise (2 5%, 4), ce qui n’est pas plus 
surprenant que de voir ras& désigner à la fois le millet et le 
raisin. | | 

3). On pourrait être tenté de chercher aussi rasa dans le slave 
proso, millet, mais le p serait difficilement explicable.On nesaurait, 
en effet, y voir un remplaçant du k, par une transition fréquente 
. en grec et en cymrique, mais étrangére aux Jangues slaves. 
Comme le millet s'appelle en russe psheno et borü, ct que ces 
deux mots ne signifient pas autre chose que nourriture (2 63, 8, 
ct 64%, 3), il est plus probable que proso à le même sens. {Il rap- 
pelle certainement le vêdique nrksha, nourriture (KNügh. IE, 7), 
le pre, sumere, tangere, dont je ksh se serait réduit à s, comme 
dans {e slave 087, axe, sansc. aksha, et desinü, dexter, sansce. 
dakshina. | | 

&). Le lithuanien sora, plur. soros, millet, sorus, bouillie de 
millet, correspond au sanscrit séra, substance, richesse, et, 
conne adjectif, excellent. Le sens primilif paraît être ici le 
même que celui du sanscrit éasya, blé, et du grec xéorn, orge 
12 02, 5, 6). 

5). Le grecuelivr, lat. milium, eymr.miled, armor.mell,ang.-sax. 
mil, alban. meli, se lie partout au nom du miel, mer, mel, cymr. 
mel, trland. mail. goth. milith, etc., et désigne l'aliment doux et 
savoureux. Il en est de même en sanscrit, où m#adhuka, doux, est 
aussi le nom d’une espèce de millet, et dérive de madhu, miel. 
C’est peut-être à tort que l’on identifie madhu ct uex, question 
qui reviendra plus tard, mais la corrélation indiquée n’en est 
pas moins remarquable. | 

6). Au latin pänieum répond régulièrement l’anc. all. fenih, 
all. mod. fench, fennich, à distinguer sans doute de fenihil, ang. 
Sax. finugl, ab. fenchel, fenouil, emprunté à foeniculum. Faut-il 
rapporter le latin à la même racine que pänis, savoir pasco, raw, 
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le sansc. pé, nutritive ? ou bien à pänus, sävo, le fuseau sur 
lequel on enroulait le fil pour tisser ? par allusion à la forme 
de l'épi du millet? Comme pänus et pannus ne sauraient être 
séparés, et que fenih se rattache de même à fana, pannus, vexil- 
lum, il est probable que c’est bien là le sens primitif du mot, 
ce que confirme d'ailleurs le diminutif panicula, toulle, épi, 
panache. 

Comme, toutelois, 1l se présente presque toujours plusieurs 
voies ouvertes aux conjectures étymologiques, l’analogie du 
lithuanien sora (n° 4) et d’autres céréales, pourrait faire penser, 
pour pänicum ct fentk, au sanscrit panya, excellent, louable, de 
la racine pan, ou pan, laudare, d'ou dérive aussi panase, l'arbre 
à pain. Je n'ose décider entre ces hypothèses. 


On voit que, sans offrir de concordances directes bien sûres 
avec l'Orient, les noms européens du millet conduisent à des 
significations généra'es qui indiquent un usage étendu et fort 
ancien. On peut pré umer, d’aprés cela, que ce grain n'a pas été 
inconnu aux AÂrvas avant leur dispersion. 


$ 67. — LA FÈVE. 


Après les céréales, ce sont les légumineuses qui offrent le plus 
d'importance comme plantes nutritives, et leur culture, três-gé- 
néralement répandue dans tout l’ancien monde, remonte sans 
doute à une époque tout aussi reculée. Ce qui le prouve d’ailleurs, 
c'est que les botanistes sont plus embarrassés encore que pour 
les céréales à déterminer l’origine des espèces, dont la plupart ne 
se retrouvent plus sauvages. Par la même raison, la variété des 
anciens noms est três-grande, et les transitions d’une espéce à 
une autre sont fréquentes, parce que ces noms n’expriment ordi- 
nairement que des notions générales. Les analogies suffisent bien 
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_ En latin, nous trouvons faba, auquel correspondent le slave 
bobù, le cymr. ffa, et l'armor. fav, faô, fa ‘. Les mots celtiques 
sont sûrement empruntés au latin, comme tous ceux dans lesquels 
l'f se montre de part et d'autre, car Ff du latin représente le bh 
sanscrit et le b celtique ; mais le nom slave est sans doute primitif. 
Il est extrêmement probable que ces deux termes appartiennent 
aussi à la racine bhag, soit que faba soit contracté de fagba, et 
bobi de bogbü, soit que le ÿ, où g, se soit changé en b, ce qui 
arrive Assez souveni. 

Si l’albanais bathe, fève, répond au sansc. bhakla, nourriture, 
nous aurions une quatrième forme provenue de la même racine. 

2). Les langues germaniques ont, pour la fêve, l’ang.-saxon 
bean, scand, baun, anc. all. pana, cte., d'ou paraissent dériver 
l’irlandais ponatre, et le cymr. ponar. On ne saurait ramener ce 
nom au groupe qui précède, à cause de la voyelle radicale x des 
formes germaniques, et il faut sans doute les rapporter à la racine 
bhug, synonyme de bhag, au Agsidéralif bhuksh, d’où provient le 
zend baokshna, baosna, nourriture. De là baun, pona, pour 
bausn, etc., comme faba pour fagba. Les noms du hètre nous ont 
offert déjà un exemple semblable d’une double dérivation de bhag 
et de bhug. 

3), Le Phaseolus radiatus est appelé en sanscrit mâsha, més- 
haka, de la rac. mash, findere, frangere, soit de l’écossage des 
fèves, soit de leur trituration *. C’est le persan mésh, mäsah, 
mushä, boukhar. #d@sh, pois ct fruit à gousses en général, qui a 
passe dans l'arabe mésh, et s’est répandu dans tout l'Orient. 

Les langucs européennes n’ont pas conservé ce nom dans son 
sens propre, mais on en retrouve des traces évidentes et de di- 
verse nature. Ainsi nous avons vu déjà se raf{acher à la même 
racine les noms celtiques du gland, du pain et de là nourriture 
en général (2 38, 6, d.), et un rapport plus direct se montre dans 
le eymrique masgl, et l’alhanais moslntrke, cosse de fève ou de 


1 L'albanais od6ex désigne le pois. 
1 Cf mush, mus, id., et mas dans masana, blessure; le pers. masidan, écraser, 
uactouzxt, muslico, l'irland. smistim, broyer, le lithuan.; muszli, frapper, etc. 
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dpayos, qui d’après Théophraste {Hist. plant. 8, 8) désignait une 
plante légumineuse croissant parmi les lentilles *. De là docxôva, 
le Lathyrus Amphicarpus, plante du même ordre, 

6). Du sanscrit çrmbd, çimbi, gousse, cosse, vient cimbika, 
Phaseolus maximus, et çimbik&, légume en général. Le sens de 
cosse se retrouve dans le eymrique cib, cibyn, et le grec xt8teu, 
x166a, poche, semble y appartenir également. La racine paraît 
être çamb, conjungere, colligare, et on peut comparer, soit le 
grec xu6étu, s'accroupir, se pelotonner, soit le lithuanien kibti 
(au présent kunbu) s'attacher à quelque chose. 

7). Le sanserit {6bhya est un des noms du Phascolus mungo, 
et signifie désirable, de la racine lubh, cupcre. C'est le persan 
lübyah, lâbah, armén. lubai, espèce de fève”, Ces termes offrent 
une ressemlhlance peut-être fortuite avec le latin lupinus dont le 
p ne s'accorde pas, et qui ferait penser plutôt à Ja rac. sansce, 
lup, scinderce. Le polonais lupina, lupinka, en cffct, signifie 
cosse, gousse, écorce, et dérive de lupié, peler, russe, lupit?, 
litbuan. lupti. (CT. Aérw, Amos, tr.) Ce qui peut faire croire 
néanmoins à quelque rapport réel entre lübhya et lupinus, c’est 
que les racines {ubh ct lup se rencontrent dans la signification 
commune de confundere, perturbare, d'où le sens de cupcre, 
c’est-à-dire hbidine perturbari. Mais 1 ne serait pas impossible 
non plus que le p latin ne provint d'un rapprochement avec 
lupus ; car le lupin s'appelle en allemand wolfsbohne, fève de 
loup, et le russe voléit bobu, volant, ivr. vucjt bob, vucjak, 
ont le même sens. Sont-ce là des traductions de lupinus, ou des 
noms fondés sur quelque particularité relative à la plante? C'est 
ce que je ne saurais dire. Le lupin étant spontané dans toule 
l'Europe méridionale, et étranger à l’Inde *, les termes 
sanscrit et latin, comparés ci-dessus, s’il existe entre cux 
un rapport récl, ne pourraient étre qu’un ancien nom de la 


{ De Cand., Géogr. bot., p. 961. 

2 Cf, arabe lubiyd, haricot (Humbert, Guide de la conv. arabe, p. 47), sûrement 
du persan. 

3 De Cand., Géogr. bot., p. 959. 
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fève appliqué de part et d'autre à deux espèces différentes. 

8). Le grec xéauos, fève, paraît déjà dans Homère, xôxuot prha- 
véynoss, les fèves de couleur noire (II. xir, 589). D’après cette 
épithète, il est difficile de séparer ce mot de xézv, noir, et bleu 
foncé, et dès lors il s’identifie parfaitement avec le sanscrit 
çyama, noir, bleu ou vert foncé, qui s’applique, comme appel- 
latif à beaucoup de plantes diverses, au Datura, au Panicum 
frumentaceum, au poivre, à l’indigo, etc. L’v grec remplace 
plus d’une fois un . primitif, comme dans xéêiux pour 
xiBiou, eic., et x6zuss a pu provenir de xtapos. À çyäma répond le 
lithuan. stémas, gris-bleu, et, à xüzvos, Le sansc. cydna, lumée, 
çyêna, gris, sans doute tous de la même racine, d’ailleurs incer- 
taine, que çiti, noir *. 

9). Le grec äouyde, Phaseolus vulgaris, le haricot, signifie long, 
de la forme des gousses. Comme adjectif &oxixos correspond au 
sanscrit dirgha, long, zend darègha, anc. slav. dlägü, rus. 
dolgit, etc. Une espèce de fève est appelée, en sanscrit, dérgha- 
darçin, longue d'aspect. | 


S 68. — LE POIS. s 


La culture des pois {Pisum, Cicer) est aussi ancienne que 
celle des fèves, et leur origine primitive est également incer- 
taine*. Leurs noms ariens présentent quelques coïncidences qui 
prouvent évidemment une très-antique possession. 

1). Le sanscrit péçt désigne le pois séparé de sa gousse, et 
dérive de pig, être décomposé, être réduit en parties consti- 
tuantes (Wilson). Les racines alliées pis, pish, signifient terere, 
lædcre, occidere, comme le latin pinso, et la forme pési serait 
peut-ctre plus correcte. En grec, en effet, on trouve zicev, rico, 


1 Cf. sansc. çydua, brun, armén. seav, ossèle sac, noir, russe sivyt, polon. siwy, 


gris, etc. 
4 De Cand., Géogr. bot., p. 958. 
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comme en latin ptsum, en irland. pis, piseän, pesair, en cymr. 
pys, pysen, en armior. piz. Les mots celtiques ne sont pas venus 
du latin, car ils se rattachent à tout un groupe dérivé directe- 
ment de la rac. pis, savoir lirland. piosa, morceau, mictice, le 
Cyr. pisg, gousse, peiswyn, balle de grain, l’armor. péx, pésel, 
pisel, peñsel, morceau, etc. ‘. 

Ce nom du pois ne semble pas s’être maintenu comme tel dans 
les langues iraniennes; mais on l'y retrouve avec le sens d’érup- 
tion cutanée, par la même transition que pour mêsha et masura 
(8 67, 3), car, en persan, pés, pisi, kourd. pis, désigne la lèpre, 
et, en arménien, bisag, ou pisag, la petite vérole. 

2). Un autre nom sanscrit du pois, gélaka, signifie petite boule, 

de gôla, boule, sphère, cercle. C’est le persan gulük, gulûl, pois, 
qüh, gôh, pilule, etc. *. La racine paraît être le sanscrit gur, 
g@r, ire, dont l’r se maintient dans le persan guruhah, qurhak, 
boule, et le grec ip, cercle. La mobilité des corps ronds expli- 
que pourquoi les termes qui les désignent se lient souvent à des 
racines de mouvemint. D’après cela, je compare, avec le sanscrit 
et le persan, le nom slave du pois, russ. gorochù, polon. groch, 
illyr. grah, bohém. hrdch, ete. ?. 
. 3). Le persan silak, pois, ct silak, légumineuse non spécifiée, 
parait se rapporter à la forme pointue de la gousse, et se lier à 
shil, lance, sanse. cit, dard, ct, par conséquent, aux noms du 
seigle examinés plus haut (2 63, 3). A silak répondent, avec le 
sens de gousse, le lalin siliqua et le russe shelucha. 

4). Un groupe de noms d’une étude difficile est celui que 
forment le grec dpo6os, épééw0oc, le latin arvum, et l’anc. allem. 
araweiz, fortement contracté dans le scand. ert, et l'allemand 
erbse. Le grec épéw0o, cicer, qui sc rencontre déjà dans Homère 


1 Cf. grec riouz, son, balle (Hesych.}; scand. fis, palea, anc. all. fesa, acus; rus. 
peséki, pol. prasek, lilhuan, peska, sable étc.; ainsi que le sansc, piskla, farine, 
pers. pist, blé moulu, etc. 

? L'arabe gulbdn, pois, fèves, n'offre qu'un rapport peut-être fortuit ; car il se lie 
à galab, gain, profit, de falaba, il a tiré, il a extrait. 

3 L'albanais module, pois, rappelle de même le sanscrit mandala, globe. 
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(I. x, 589), s'accorde singulièrement avec l'anc. all. araweiz. 
La suppression de la nasale est fréquente, et la seule irrégularité 
est le 3 qui exigerait un à grec au lieu de 8. Les deux termes 
paraissent composés, et non dérivés comme ëps$oç et ervum. En 
l'absence de toute étymologie européenne, il faut bien recourir 
au sanscrit qui, seul, peut faire espérer quelque solution satisfai- 
sante. , 

Pour le pois, Île sanscrit n'offre rien d’analogue; mais on y 
trouve le mot aravinda, presque identique à épééivboc, et qui dé- 
signe le lotus. C’est là un compose de «ra, rapide, et de vinda, 
qui gagne, obtient, profite, de la racine vid (vindati), adipisci, 
obtinere. Ce composé ne peut signifier que la plante à croissance 
rapide, qui donne promptement un produit, et on voit de 
prime abord que ce sens conviendrait au pois aussi bien qu’au 
lotus. FH est à remarquer que le weix de l’anc. allemand corres- 
pond mieux à vinda que le grec Biwvûas pour Bwèo, et le scand. 
ert, contraction plus forte encore que l’allemand erbse, semble 
indiquer un thème plus ancien, p.-ê. gothique, aravit ou erevit, 
aussi régulier que le teutonique ". 

Quant à 86060, et ervum, je crois qu’il faut y voir un dérivé de 
wa, rapide, par le suffixe va —fo, qui se trouve également en 
sanscrit ct en grec. Arava significrait exactement hâtif, précoce, 
rapide de croissance et de produit, et les diverses formes de ce 
nom énigmatique seraient ainsi ramenées à une même inter- 
prétation. | 

5). Le grec xl ct le latin cicer pourraient bien avoir une ra- 
cine commune, avec réduplication dans le mot latin, et, d’après 
l'analogie de pisum, cette rarine paraît être le sansc. kF ou 67, 


1 La grande ressemblance, de épérvbo et de tepéGevos, Pistacia terebinthus, 
doit faire présumer, dans le noi de l'arbre, un composé analogue avec winda, et 
il se trouve, en effet, que faravinda, de tara, rapide, aurait le mème sens que ara- 
vindu. Le kourde duriban n'en serait qu'une altération. Mais on pourrait aussi 
chercher dans vege le sansc. taru, arbre, et faravinda, le produit de l'arbre aurait 
alors désigné d'abord la résine odorante. Cf. sur cette question Polt, Murd. Stud., 
dans la Zeitschr. f. d. K. des Morgent. V. 84, où il cherche unc tout autre expli- 
Catiori. 

L | 19 
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dans le sens de fendre, briser. Le persan kirkir, pois, appuierait 
cette conjecture, s’il n’est pas une simple variante de girgir, id., 
qui appartient à la rac. gr. La sigmification, cependant, reste la 
même dans les deux cas, et du sanse. XF, kar, dérive karana, 
grain, comme de gÿ proviennent granum, korn, et le lithuan. 
kirnis, pois (2 60, 4). | 


$ 69. — LA LENTILLE. 


Ce qui a été dit de [a culture et de l’origine des autres légu- 
mineuses s'applique également à la lenlille qui figure déjà dans la 
Genèse, et qui était connue des Égyptiens aussi bien que des Grecs 
et des Romains. C’est à tort que De Candolle, d’après Piddmgton 
et Roxburgh, lui refuse un nom sanscrit. Il en existe plusieurs, au 
contraire, tels que masura, rênuka, mangalya, vrilikäncana, cte. 
Nous avons vu déjà que masuru se relrouve dans le nom D Crma- 
nique de la petite vérole (2 67, 3), qui doit avoir signifié primi- 
tivement les lentilles ‘. D’autres analogies, également mdirectes, 
semblent témoigner de l'existence de plusicurs anciens noms 
arlens. 

A). Le sanscrit mangalya est un de ces termes laudalifs que 
l'ancienne langue aimait à appliquer aux plantes estimées pour 
leur utilité ou leur agrément. Ce nom est celui de plusieurs vé- 
gétaux divers, et signifie heureux, agréable, beau, pur, pro- 
pice, etc. La racine est mang, mung, purificare, forme dérivée de 
mry (mrng?),1d., d'où mangu, beau, ct mangara, la perle (de 
margara? pagyapirns), et la plante Tilaka. Mangi, mangira désigne 
un pédicule compose, et mangiri, une pousse, un jct, un rejeton. 
Plusieurs de ces significations se réunissent dans l'irlandais mogal, 
pousse, touile, coque, gousse, etc. Ce dernier sens, comparé à 


‘ Unesingulière coïncidence avec masura est le haoussa (Afrique), missir, len- 
tille (Scelzen, dans les Ling. Sammi. de Vater, p. 285). 
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celui de mangalya, lentille, rappelle la transition du persan silak, 
pois, au latin siliqua et au russe shelucha, et fait présumer un 
rapport analogue. Je ne sais si l’on peut rattacher ici l'illyrien 
mohuno, qui s'applique aux légumineuses en général. 

Ce nom de la lentille sc retrouve dans le persan mangü ou 
margä, forme qui se lie directement à la rac. mrg. 

2). L’arménien osbn, lentille, offre encore un exemple d’une 
transition de sens semblable à celle de masura ; car le russe spa, 
illyr. ospixe (plur.), polon, ospa, ospice, est le nom de la petite 
vérole. La signification primitive plus générale se trouve peut- 
être dans le grec érzge, écrouv, fruit Iégumineux ; mais l’origine 
de ces termes divers est également obscure. 

3). Le sanscrit çéka désigne tout légume, toute portion de 
plante qui se cuit et se mange. Comme ce mot signifie force, 
puissance, de la rac. çak, posse, valere, il exprime sans doute 
ei l'atiment qui restaure et forlifie. Le persan sfsak, siskak, fruit 
légumineux, ne paraît être qu’une forme redoublée du même 
nom, ainsi que éféak, qui signilie de nouveau pelite vérole, et 
caëuk, tache de rousseur ou lentille, comme nous disons en fran- 
ais. Mais ce qui est remarquable, c’est que ce double sens se 
reproduit dans les langues slaves, où l’illvrien scesce désigne Îa 
petite vérole ‘, tandis que socivitsa, rus. socevitsa et cecevitsa, 
pol. soctewica, bohém. socowice et cocka, sont les noms de la 
lentille. En retranchant les suffixes de dérivation, on arrive pour 
(ous ces mots à une racine commune, et on peut en inférer l’exis- 
tence d'un ancien nom arien de Ja lentille. 

&), Il existe un rapport évident entre le latin lens, lentis, et 
l’anc. slave léshéa, rus. liashéa, ilyr. lechja, etc., ainsi que le 
lithuanien laissis, lésxis, lenszis, lentille, et l'anc. all. lanst ; mais 
il n’est pas sûr qu'il n'y ait pas eu transmission du latin aux 
autres langues. S'il en était autrement, il faudrait tenir compte 
de la gutturale primitive qui semble se révéler dans le sx lithua- 
nien=k. Le latin lenti serait alors pour lencti, et on serait conduit 


t Cf. alban, ztese, fruit légumineux. 
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à la rac. sansc. lak, gustare, obtinere, d’où laka, épi de riz, et 
lakada, lakuca, espèce d’Artocarpus. Cf. alban. ljakne, ljakre, 
légume, chou. Comme cctte racine s'écrit aussi lagh, Xéyrave, 
on peut comparer hdyavov, légume. 11 n°v aurait encore ici, pour 
la lentille, qu'un nom général, exprimant le produit alimen- 
taire. 


$ 70. — LE PAVOT. 


L. 


Bien que le pavot ne soit pas une plante alimentaire, il a été 
cultivé très-anciennement pour l’huile que donnent ses graines, 
et connu par les propriétés narcotiques de son suc. Son habila- 
tion primitive est fort mcertane, et s’étendait probablement fort 
au loin ; de sorte que, ainsi que le présume De Candolle, sa cul- 
ture a pu naître simultanément chez plusieurs peuples". Elle exis- 
tait en Grèce déjà du temps d'Iomère, ct, bien que les noms 
ariens du pavot offrent beaucoup de variété, ils présentent cepen- 
dant quelques analogies dignes d’altention. 

1). La plus remarquable est celle du grec päxew, d'ou prixévewv, 
l’opium, avec le makü, mak, de tous les dialectes slaves, le lett. 
maggons, lithuan. agonà, pour magonä, et l’anc. allem. mdgo, 
allem. mohn. La gutturale ne correspond pas partout régulière- 
ment, ce qui jette quelque doute sur la racine primitive. Benfcy 
compare le lettique meega sahles, graine de pavot, littér. herbe de 
sommeil (en lithuan. mêgo 4ole, avec le même sens, désigne le 
Myosotis) et indique, comme racine, le lithuan. mêgôti (au prés. 
mêgmi), dormir *, Lés dérivés mêgas, sommeil}, mêgule, dormeur 
ct Hyoscyamus, mêgonas, somnolent, maigunas, banc à dormir, 
appuient cette conjecture. La même racine, qui a dû être mag, 
se retrouve d’ailleurs dans le scandinave moka, sommeiller, mok, 
_sommeil léger, et semble se rattacher à l’Orient par ie persan 


1 Géogr. bot., p. 966. 
? Griech. W. Lex., 11, 339, 
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en chercher la source dans le sanscrit ; car, en grec, rien ne 
rattache xwôeta à 1a notion de sommeil, et un emprunt fait au 
celtique n’est pas, admissible. Je crois que l’on pourrait penser 
à la racine etd, delicere, cadere, car on tombe de sommeil ct 
dans le sommeil. Un dérivé çadala, répondrait au cadal, codal, 
celtique, et d’une forme çada ou güda, avec le sens de défail- 
lance, sommeil, proviendrait régulièrement çédèya — xmerz, 
comme çéiléya, montanus, de çild, péurushéya, humanus, de 
purusha, etc. Ceci, toutefois, resle à l'élat d’hypothèse, à dé- 
faut d’un nom sanscrit ou persan du sommeil ou du pavot qui 
trancherait la question. Il faut ajouter que lhébreu chédal, 
desinit, quievit, offre avec l’irlandais, codai, codlaim, une res- 
semblance dont on doit peut-être tenir compte. 

3). Le latin papaver présente une étymologie sanscrile si natu- 
relle qu'il est difficile de s’en défendre, malgré le danger des 
étymologies de ce genre. En sanscrit, vara, désigne une gomme- 
résine que digttile l'Amyris Agallochum, et qui s'emploie comme 
remède. Le féminin var s'applique au myrobolan, ct à un autre 
parfum et remède obtenu d'une plante médicinale, rénu. Le sens 
propre de vara cst celui d’excellent, et l’acception d'extrait, 
d'essence en dériverait aisément. Le mot vwfra, de la même 
rac. vr, cligere, a exactement les mêmes valeurs diverses, 
excellent, fort, liqueur spiritueuse, et plantes médicinales de 
plusieurs espèces. C'est sans doute le latin vzrus, suc, venin, 
sperme, etc., que son 7 long sépare de vishka, venin, auquel on 
l'a comparé. 

Si, maintenant, l’on identifie le ver, verts du latin, à ce vara, 
vtra, où vêra (CF. vara et vêra, salran), on arrive, pour papaver, 
à un composé sanscrit pépavara,-vêra, la plante dont le suc ou le 
virus est nuisible, ce qui convient parfaitement au pavot. Si l’on 
objectait la brièveté de l’a latin, on pourrait répondre que le 
sens primitif étant perdu, puisque pépa, mauvais, méchant, nui- 
sible n’existe plus dans cette langue, la voyelle a pu facilement 
s'altérer. 

Les langues celtiques ont un nom du pavot qui se lie à papu- 
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ver, mais sans paraitre en dériver. C'est l’irland.-erse paipin, 
cymr. pabi, d’où très-probablement l’ang.-sax. popeg et l’angl. 
poppy. Le sanscrit ppin, au nomin. neutre pâpi, signifie, comme 
pêpa, méchant, mauvais, et désignerait la plante vénéneuse aussi 
bien que pépavara. Mais ce qui appuie mieux encore l'hypothèse 
d’un rapport direct, c’est que le mot pépa, qui sembleavoir dis- 
paru d’ailleurs des autres langues aricnnes, se retrouve assez 
clairement dans les dialectes gaéliques. On peut y rapporter 
d’abord l’erse pabach, spureus, immundus, p«b, le refus du lin, 
ce qui est rejeté comme mauvais; et le sens propre de pépa, 
péché, crime, se révèle dans l’anc. irlandais bibdu, reus, dam- 
natus, d’où bibdamnacht, culpa ‘, peut-être le sansc. pépadha, 
peccatum tenens. Le p primitif se maintient rarement en irlan- 
dais où il devient b ou f, et les variations des voyelles sont bien 
plus irrégulières que dans les langues classiques. Il n’y a donc 
rien à objecter à ce rapprochement. 

4). Le sanscrit khaskhasa, pavot, est répandu au loin en 
Orient; car on le retrouve non-seulement dans Île persan chash- 
chäsk, ei l’armén. chashchash, mas dans l'arabe, identique au 
persan, et, très-probablement, le japonais kest, qui a bien l’air 
* d’une importation mdienne. Le scul nom européen qui corres- 
ponde est Falbanais kashäsh, venu peut-être du persan par le 
ture ?, Il est à croire d’après cela que ce motest d’origme pure- 
ment indienne, et qu'il s’est répandu dans plusieurs directions 
avec l’opium, le sansc. cphêna, que l’on tirait de l'Inde. I! pa- 
rait qu’on lemplovait contre la gale, car khaskhasa est sans 
doute un composé de khusa, gale®, avec la rac. khash, détruire, 
tuer, C'est ce qu’indique un autre nom du pavot, khkasatila, le 


L 


" Zeuss, Gram, celt., p.272 et 770, 

4 De Candolle (Géogr. bot., p, 966) donne, d’après Moritzi, le mot cascall, pavot, 
comme espagnol. Je ne le trouve pas dans mes lexiquas. S'il est bien réel, il sera 
venu de l'arabe, 

3 CE l'armeén. chos, le cymr, cos, cost, gale, l'ancien slave pro-kara, lèpre, et le 
hthuan. szdszus, rogne. Une curieuse coincidence est celle du japonäis kasa, gale, 
d'après Siebold (Voy. au Japon, 1.1, 257). 


{ 
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tila ou sésame de la uale; amsi que celui d’une plante différente, 
khasakanda, le bulbe de la gale. 


L, 


& 71. — LA MOUTARDE. 


La moutarde n’est, et n’a jamais pu être qu'un condiment, un 
auxiliaire de l’alimentation; mais son usage paraît être fort an- 
cien chez tous les peuples aricens, dont la plupart lui ont donné 
des noms particuliers. J’ignore si les botanistes se sont occupés 
de la recherche de sa patrie primitive, et je n’en aurais pas parlé 
sans une coïncidence curieuse, pour l’un de ces noms, entre les 
deux langues extrêmes de la famille arienne, le sanscrit et le 
cymrique. 

En _sanscrit, une espèce de moutarde, le Sinapis racemosa, 
s’apyelle katu, katuka, et ce mot, qui s'applique aussi à d’autres 
plantes, signific âcre, fort, en parlant des odeurs et des saveurs, 
Le nom cymrique est cethw (pron. cethu), cedw, ceddw, avec 
les épithètes de guwyn et du pour la moutarde blanche ou noire. 
La racine sanserite est inconnue, et je ne trouve rien ailleurs 
d’analogue. 

I} existe p.-ê. aussi un rapport primitif entre-le sanscrit stré, 
sinapis nigra (de sér, lxdere?), avec le saurion que donne Pline 
comme un nom de la moutarde. 

Quant au grec aivemt, civaru, AUSSI véru, véreov, ]al. sindpis, qui. 
a passe dans tous les dialectes germaniques, à commencer par 
le gothique sinaps, Sa provenance est inconnue. Le sanscrit surz- 
shape ou sarshapa, sinapis dichotoma, que Benfey compare 
avec doute ‘, est bien difficile à identilier phoniquement, ct il 
est d’ailleurs aussi obseur que le grec. 

Je remarquerai, en passant, que notre mot mouturde esld'ori- 


à firiech, KW, Ler,, L, 428, 
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gine celtique; car mws-fardd, en cymrique, signifie : qui émet 
une forte odeur. 


& 72. — L'OIGNON ET L'AIL. 


Avec les allium, nous passons aux plantes alimentaires culti- 
vées pour leurs racines ou bulbes, et qui ont été utilisées sans 
doute dés les temps les plus anciens, à l’état sauvage déjà, et 
avant Icur amélioration par la culture. Celle de l'oignon, allium 
cepa, répandue dans toute l'Asie, se perd dans la nuit des âges. 
Les divergences de ses noms chez les différents peuples indi- 
quent qu’il ne s’est pas propagé en partant d’un centre unique, 
et que dès Porigine, comme le pense De Candolle, il s’est ren- 
contré spontané dans une vaste étendue de lPAsie occidentale ". 
Ce qui paraît certain, c’est que les Aryas l’ont connu et utilisé 
à une époque aussi reculée que les Hébreux et les Égyptiens, 
ainsi qu’on le verra par les rapprochements suivants. 

4). Le sanscrit krmighna, krimi-ou kramighna, oignon, si- 
gnifie : qui tuc les vers ou vermifuge. Je crois retrouver égale- 
ment le nom du ver krmi, etc., dans plusieurs termes européens. 
L'irland.-erse creamk, ail, semble avoir perdu le second élément 
du composé, qui exprime l’action de tuer, de sorte que le nom 
du ver est resté seul. Cela est d'autant plus probable que ce der- 
nier s'est maintenu, en irlandais, sous la forme presque iden- 
tique de cromh, ou crumh—sansc. krami, 

En hthuanien le ver s'appelle kirmis, exactement le sansc. 
Éymi, krimi, et H est difficile d’en séparer le nom de l'ail sauvage, 
kermuste, kermuszis, où il faut sans doute chercher quelque 
analogue à nine Or, si l’on divise le mot en n kerm- 
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mieux encore, usr'a, rayon, ainsi que dans usnis, le chardon 
piquant, brülant (Cf. sansc. ushna, âcre, brûlant). L'ail serait 
ainsi la substance qui consume le ver, explication d'autant plus 
naturelle que nous verrons tout à l'heure un nom de l'oignon 
dériver aussi de la racine sh. 

Ceci nous améne tout droit au grec xséuvev, moins correcte- 
ment xpougusv, oignon, que je décompose de même en xpou-uov, ct 
OÙ xpou répond au sanscrit krami, irland. cromh, tandis que 
vov DOUT uso Se rattache de nouveau à Ia racine usk, urere: 
Cf, aëw, brûler, aèbc, 4e, aurorc — sanse. «shas, dont l’s reparaît 
dans aboTrpus, œuurahecoc, GÎC. 

Le hthuanien et le grec nous conduisent amsi au même résul- 
tal, et on peut en inférer existence d’un ancien composé krmyu- 
sha, kramyusha, tout analogue à Xrmighna, pour désigner 
l'oignon. 

2). J'ai dit tout à l'heure qu'un nom de ce bulbe se liait à la 
rac. ush ; c’est le sanscrit ushna, oignon, litiér. chaud, brülant, 
piquant, de l’âcreté du suc‘. | 

Je crois qu'il faut y raltacher le latin än10, pour usn1o ; car l’ex- 
plication ordinaire, tiréede ce que le bulbe de l’oignon est unique, 
semble quelque peu forcée. Jamais un objet nalureÏ, tel qu’un 
fruit, n’est désigné par un substantif abstrait, et appeler l'oignon 
uneunñton, parce qu'il est seul ou réuni, serait une chose élrange. 
La forme latine parait se lier à un thème primitif #sha1, avec un 
développement ultérieur du suffixe, analogue à celui de fio, tion, 
comparé au sanscrit {2 *. Quant à la disparition de s devant x, on 
en trouve d'autres exemples, tels que vêna, pour vesna —sansc. 
vasnu, nerf, tendon, prüuna, braise, pour prusna, du Sansc. 
prush, urere, prurire, etc. 


1 Le persan stch, oignon, vient de même de séchtan, brüler; et l'anc. slave 
cesnukü, russe éesnokü, illyrien, cesan, lilh. czéSznakas, ail, rappelle le persan 
cashn, chaleur, à moins qu'il ne dérive de éesati, scabere, ou du sanscrit éas, 
edere. 

1 Bopp, Vergl, Gram.,p. 1195, compare junclio, et yuktt, coclio et pakti, frac- 
io et bhaktit, etc, 
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C’est sans doute du latin, et par l'intermédiaire du français et 
de l’anglais, que proviennent l’armor. ouñoun et lirland. oninn, 
uinniun, ers. uinnean. Ï] n’y a pas là d’affimté primitive. Par 
contre, le sanscrit ushna se retrouve intact dans le lithuanien 
usne, usnis, mais appliqué au chardon à cause de ses piquants, 
comme en latin wrfica, ortie, de uro. 

3). Le sanscrit rééana et rôcaka, httér. qui brille, qui plait, 
de la rac. rué, lucere, placere, gaudere, s'applique non-seulement 
À l'oignon, mais an citron, à la grenade, au plantain, au Cassia, 
el, en général, à toute substance stomachique qui aiguise l’appé- 
tit. La racine rud, par le changement ordinaire de r en !, se pré- 
sente aussi, sous les formes de léc, 16k, ct lüéaka, plantam, rem- 
place rédaka. Dans les langues européennes, c’est la forme luk 
qui domine, comme on le voit, par Xeuxèc, luceo; goth. liuhath, 
lux; irland. loiche, cymr. lluch, 1d.; anc. slav. luéa, rayon, etc. 
Je n'hésite donc pas à rattacher à la méme racine que récana et 
rôcaka, les noms germaniques ct lith.-slaves de l’oignon et de 
l'ail, ang.-sax. leac, scand, laukr, anc. all. lauh (avec mutation 
régulière du k primitif); lithuan. thai, anc. slave et russe lukà, 
ail, et lukouitsa, oignon, pol. luk, etc. Le laghmani (du Caboul) 
arñkh, ail, nous ramène à la forme rué. 

I est probable que l’oignon a été ainsi nommé de l'éclat carac- 
léristique de ses pellicules. 

4). Un autre nom sanscrit d’une espèce d’ail rouge est grnga- 
na, qui désigne aussi la rave, ainsi que les extrémités des tiges 
du chanvre qui procurent une sorte d'ivresse quand on les mäche. 
On fait dériver ce mot de la rac. grg, garg, gronder, murmurer 
sourdement, à cause des borborygmes ou éructations qu’occa- 
sionne l’usage de ces diverses substances !. 

Le grec yshyxe, ail, se lic certainement à la même racine, avec 
un suffixe différent; mais le nom sanscrit est mieux conservé 
encore dans l'erse gatrgean, ail. L’adicctif garg, rude, austère, 
amer, et gatrge, amerlume, sembleraient, il est vrai, conduire à 


‘ Ajoutez le sansc, gargara, varolte, 
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une explication un peu différente du sanscrit ; mais comme Île dé- 
rivé gargana signifie passion, colère, fureur, le sens des termes 
gaëliques se rattache sans peine à Ia même filiation d'idées. 

à). L'oignon est désigné aussi en grec par un pluriel va xéria : 
mais le latin cepa, cæpa, cœæpulla, alban. kjépe, qui correspond 
évidemment, est un singulier, et a passé dans la plupart des 
langues européennes.—Le sanscrit n’offre aucun nom semblable: 
mais on y trouve çapha, çciph@, avec le sens de racine fibreuse 
(CE. 332, 3), et le pluriel, surtout, conviendrait fort bien aux fi- 
laments fibreux qui forment l’appendice de l'oignon. L'absence 
du ph, ou p aspiré, en latin et en grec, explique la substitution 
du p simple, laquelle se remarque également ailleurs par Ja même 
raison, Comme dans le slave piena, écume, comparé au sanscrit 
phëèna, etc. 

6). Plusieurs autres noms européens des Allium, sans offrir de 
coïncidences directes avec le sanscrit, s’y rattachent cependant 
par leurs analogies. Aitisi celui même d'allium, qui s'écrit aussi 
alium, alum, alus, rappelle le sansc. élu, qui désigne une racine 
alimentaire. — Le grec oxpäo, ail, plus correct probablement 
que oxèpoño, paraît se lier à la rac. sansc. dhard, vomere, d'où 
Charda, vomitus (éh=—cx, comme dans éhid, lindere, et axtô, chë, 
Chaya, ombre et xx, etc.), à cause des éructations que produit 
l'ail (CF. n° 4). Le: grec yrdvov, ail, semhle avoir perdu la nasale 
de gandha, odeur, parfum ; car un des noms sanserits de l'ail est 
ugragandha, qui a une odeur forte, ct le persan gundäna, id., a 
la même origine. Le thème sanscrit correspondant au grec scrait 
gandhava, fragrans. L'irlandais bugha, ail, se rattache à la race 
bhug, edere, frui, d'où bôga, aliment, satisfaction, plaisir; el tirpin, 
autre nom irlandais de ce bulbe, conduit au même sens, si on le 
rapporte à la rac. tp, satisfacerce, saturare, d’où turpin, qui ré- 
jouit, éarpint, nom de l’Iibiscus mutabilis, et tarpani, celui d'une 
autre plante. Enfin rien ne ressemble plus à un composé sanscrit 
que le Hthuanien swogunas, oignon, car svaguua significrait : 
excellent par soi-même. 
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Tant d’analogies, les unes directes, les autres mdirectes, ne 
sauraient laisser aucun doute sur l’usage étendu que les Aryas an- 
_ciens ont dû faire des Allium. Les noms de yavanéshtha, désiré 
par les Yavanas, ou les peuples de l'Occident de l'Inde, et de 
miécéhakanda, bulbe des barbares, prouvent que l’ail était fort 
prisé au loin; et il ne l'était pas moins dans l’Inde même, à en 
juger par d’autres noms liudatifs, tels que arishta, le parfait, sva- 
stika, l’heureux, mahäushadha, la grande plante, mahékanda, le 
grand bulbe, grimastaka, la tête du bonheur, khapura, Ke parfum 
de l'air, etc. I! faut ajouter que l'on attribuait à l'ail une vertu 
particulière contre les mauvais esprits; car 1l est appelé aussi 
bhètaghna, c.-à-d. qui détruit ou tue les gobelins. Je ne sais si 
l'on retrouve quelque croyance analogue parmi les superstitions 
populaires de l'Europe. 


& 73. — LA CAROTTE. 


Le Daucus carota est spontané et commun dans toute l’Eu- 
rope, où il ne varie que lrês-peu par la culture. Il doit être éga- 
lement répandu en Orient; car il a plusieurs noms sanscrits et 
persans, dont l’un, certainement, se retrouve en Europe. En 
sanserit, la carotte es appelée pftakandu, racine jaune, et en 
persan sardak, de zard, jaune. Une désignation purement in- 
dienne est gégäuda, testicule d’éléphant, Un antre nom, gar- 
gara, dérive de la même racine que grngana, l'ail et la rave 
(S 72, 4), sans doute par la même raison. On Îe reconnait dans 
l’hindoustani gâgir, le persan gaxar, gazir, et l’armén. kazar. 
La carotte appartient ainsi à l’Asie occidentale aussi bien qu’à 
l'Europe, et les analogies de noms que l'on peut signaler indi- 
quent une culture très-ancienne. 

1). Le sanscrit müla, racine en général, et en particulier celle 
de l’Arum campanulatum, forme plusieurs composés pour dé- 
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signer la carotte, tels que prndamüla, racine épaisse, c'khdmaüla, 
racine pointue, suédumüla, racine douce. Le diminutif mülaka 
est le nom du radis et du yam ‘. Le persan mûramän, carolte 
sauvage, contient sans doute ce même mot #üla, dont la forme 
primitive doit avoir été maire. C’est à cette forme, en effet, que 
se rattachent les noms de la carotte dans les langues du nord de 
l'Europe. L'’anc. allem. moraha, (all. môhre, ang.-sax. weal- 
mora) répond exactement au sansc. mülaka, petite racine. En 
russe, nous trouvons #0rkowi, en polon. marchew, en ilvr. 
kux-morka, en lithuan. murka, morkwa., Enfin l’'irlandais wurun, 
muran et Ie cymr. moron, ne différent que par Île suffixe. La 
forme müla paraît même s'être conservée dans le Hthuanien gir- 
mole, gimolis, s\nonyme de môrka, si, comme je le crois, c’est 
là un composé contracté de girra-mole, racine de forêt. 

2). Notre mot carotte vient du latin carola, en grec xxowrèv, et 
il est trés-probable que l’irlandais eurrdn, racme pivotante en 
général, a la même origine étymologique *. Or celte origine com- 
mune SÉroUve dans le sansc, dar, ire, d’où éarana, pied cl 
racine —irland. cairine, jambes ct eurran, racine, avec rédu- 
plication inorganique de ». Les formes gréco-latines semblent se 
lier au part. prés. Carat, carant, ou à un lhèéme augmenté ca- 
ranta, de même sens que carana, et la longueur de l’w, ü, s'ex- 
plique peut-être par la suppression de la nasale. Nous avons vu 
ailleurs (2 32, 2) que le sanscrit éarana se retrouve dans Île 
slave korent, racine; ct il est à croire que le nom slave du rai- 
fort, en illyr. kren, en russe chrent, en polon. chrzan, en li- 
thuan. £rënas, qui a passé dans l'allemand chrene cet le français 
cran, n’en est qu’une forme contractée *. 


1 CT. 632, &. | 

? La carolte s'appelle currän bhuidhe, racine jaune, el le radis currdn dhearg, 
racine rouge. | 

$ CT. De Candolle, Géogr. bot., p. 654. 
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$ ‘4. — LA RAVE ET LE NAVET. 


, Les Brassica rapa et napus, qui se distinguent à peine par des 
caractères positifs, ont été cultivés très-anciennement dans toute 
l’Europe, surtout par les Germains et les Celtes ‘. On les a 
trouvés spontanés dans la péninsule scandinave, dans la Russie 
tempérée, la Sibérie et l'Arménie * ; mais leur habitation s’éten- 
dait sans doute à la Perse, car ils ont plusieurs noms persans 
originaux, et le sanscrit grngana, la rave, ainsi appelée de ses 
qualités venteuses (2 72, 4), indique au moins une importation 
fort ancienne dans l'Inde. 

1). Toutes les langues européennes ont, pour la rave, un nom 
commun ; et ect accord semble prouver une origine aricnne, car 
il serait dhfficile de l’expliquer par une transmission de peuple à 
peuple pour un végétal si répapdu et spontané dans l’Europe du 
nord. C'est le grec farus Ou bxoux, le latin rapa, rapum, Virland. 
réib, rdibe, Vanc. al. raba, ruoba, le scand. réfe, Vanc. slav. 
repa, rus. ct 1lyr. rjepa, polon. r+epa, et le lithuan. rope. La 
racine oscille entre deux formes qui seraient en sanscrit rap et 
rabh. Le grec les possède toutes deux, mais rattache à la seconde 
le nom du radis, éxoavos. À défaut d’une analogie orientale di- 
recte, 11 faut bien recourir à l’étymologie pour la préférence à 
donner à l’une ou à l’autre. Or la rac. sanscrile rap, lap, loqui, 
ne fournit aucun sens applicable, tandis que rabh, labh, desi- - 
derare, obtinere, d’où dérivent {&bha, gain, profit, lambhana, 
1d., labhasa,richesse, rabhasa, joie, plaisir, offre une explica- 
üon satisfaisante pour un fruit de la terre que l'on tenait en 
grande estime (Cf. 3 29, 9). Nous avons vu plus d’une fois déjà 
d’autres productions végétales et minérales présenter un sens 
étymologique tout semblable. 


| Regnier, Écon. des Celles, p. 438. 
2 De Candolle, Géagr. bot., 827. 
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2). Un terme remarquable est le cymrique erfin, raves, au 
sing. erfinen, On armor. truin, navets. Comme l’f du cymrique 
moderne dérive fort souvent d'un # plus ancien, la forme pri- 
mitive de ce nom a dù être ermin. Or, Pline nous apprend que 
le Raphanus sauvage (dyp) de la Grèce, probablement Ice rai- 
fort ou cran, était appelé armon dans le Pont ‘, ce qui s'accorde 
singulièrement avec l'arménien armn, arm, racine. L'analosie 
avec le cymrique n’est pas moins frappante, ct indique, pour ce 
nom de la rave, une origine arienne. I! n’est pas impossible que 
ce mot arm, racine, ne ge trouve ausst dans l’armoracia des Ro- 
mains qui désignait le radis sauvage, mais la terminaison reste 
inexpliquée. De Candolle observe avec raison que ce terme n’a 
rien de commun avec l’Armorique d'où on a voulu Ie faire pro- 
venir *. 

3). Notre mot navet vient du latin napus dont l'origme cest 
douteuse. On trouve, 1l est vrai, en irlandais, neap, neip, el en 
Cymrique maip, sans doute pour »aip; mais on ne Saurail con- 
clure de là aŸes sûreté, à une prdvenance du celtique, parce que 
ces noms ont pu dériver du latin par l'intermédiaire de l’ang.- 
saxon #aepe, ct de l'anglais naphew, La question changerait si 
l'irl. neap était unc allération de cneap; car, en irlandais 
et en cymrique également, enap signifie un corps rond, ce qui 
s’appliquerait fort bien au navet. C’est ainsi que le grec yoyyéèn, 
rave, vient de yayyéhos, rond. On sait que les gutturales iniliales 
se suppriment souvent devant #7, comme dans #atus de gnalus, 
nosco de gnosco, nux de enux (CT. 2 56, 1). C'est par suile de 
cette tendance que Fanglais Ænob, knave, knight se prononcent 
sans faire entendre le &. Il devient donc assez probable, après 
tout, que le latin #apus, pour cnapus, a une origine celtique. 

4). Le grec Bouvc, navet, parait se lier aux noms ariens de Ia 
racine que nous avons comparés ailleurs {2 32, 1), savoir le sansc. 
budhne, le pers. bun, bün, l'irland. bond, bun, le cymr. bon, etc. 


U East. n.,XIX, 5. De Cand., Géogr. bot., p. 826, note. 
2 Ibid., p. 654 et 825. 
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Le sens plus général qu’ont pris les formes mieux conservées 
Bubos, Buôury, ruluñv, peut expliquer la coexistence des termes di- 
vergents. 


$ 79. — LE RADIS. 


L'habilation primitive du Raphanus sativus paraît avoir été 
fort étendue, peut-être de la Grève à la Chine, suivant De Can- 
dolle ‘. En fait de noms sanscrits, ce savant botamiste ne cile, 
d’après Roxburgh, que mooluka, plus correctement mülaka, qui 
se trouve en effet dans Wilson, et qui signifie : petile racine. 
Mais il y à d’autres noms encore, tels que pétira, sékima, kanda- 
mûla, racine-bulbe, hastidanta, dent d’éléphant, elc. A l'excep- 
lion de mülaka, que nous avons retrouvé en Europe appliqué à 
la carotte, aucun de ces mots n'offre d’analogie avec les langues 
occidentales. Il en est de même du persan furb, turf, turäb, tar- 
mah, qui paraissent isolés. Rien n'indique donc que les anciens 
Arvyas aient possédé le radis. Comme il est spontané dans la région 
méditerranée, et surtout en Grèce ?, et que le latin raphanus pro- 
vient du gree, l'est probable que sa culture a passé de la Grece à 
l’Ttalic pour se répandre de là dans le reste de l’Europe. C’est ce 
que prouve aussi la concordance de ses noms, dérivés partout du 
latin radix, en angl.-sax. raedig, scand. redikka, anc. all. ratih, 
irland. raidis, cvmr. rhodri, rus. rjedika, pol. rzodkiew, illyr. 
rodakka, lith. ridikkas, etc. 


$ 76. — LE CHOU. 


Parmi les plantes cultivées pour leurs feuilles, deux seulement, 


Ÿ Géogr. tot., p.826, 
1 ]bid., p. 825. 
L. 20 
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le chou et l'oseille, donnent lieu à quelques observations compa- 
ratives. Ni la laitue, ni la chicorce, ni l’épinard, n’ont de noms 
sanscrits, et leurs noms persans n'ofirent pas d’analagies avec Les 
langues d'Europe. 

De Candolle, qui a traité avec détail la question de l’origine 
du Brassica oleracea, arrive à conclure que son habitation primi- 
üve s'étendait probablement de l'Océan à la mer Noire et à la’ 
mer Caspienne, et qu’il se scra propagé de là vers l'Inde et la 
Chine ‘. Ce qui est certain, c’est qu'il est spontané sur les côtes 
de l'Angleterre, du Danemark, de la Zélande et du nord-ouest de 
la France, et que plusicurs espèces proviennent de la région mé- 
diterranée. Si on ne l’a pas encore trouvé dans la Russie méri- 
dionale, le Caucase ct surtout la Perse, cela ne prouve pas qu'il 
n’y ait jamais existé, où qu'il n'y existe pas actuellement. Ses 
noms européens sont indigènes en partie ; mais l’un de ces noms 
indique décidément, et un autre fait au moins présumer, une 
origine arienne, et, par conséquent, l'existence de la plante dans 
les régions de Ja Bactriane. L 

1). Le premier cst le grec xpéu6n, qui se relrouve dans le persan 
karamb, karam, kalam, le kourd. kalam et ’armén. gaghamb, 
(gh = 1), — On ne saurait y méconnaitre le sanscrit kalamba, 
tige de légume, appliqué au chou, comme caulis et xavhiov, déri- 
vent de caulis ct xoukoc, tige, distincts d'ailleurs du mot sanscrit. 
Le féminin kalambi désigne un légume particulier, le Convol- 
yulus repens. C’est là sans doute encore un composé avec l’inter- 
rogaiif ka ; car lamba signilie long, étendu, grand, large, et 
kalamba exprime la tige longue ou forte, et a pu s'appliquer plus 
directement encore au volume considérable du chou. 

2). Il est moins facile de ramener à une origine commune les 
noms du chou qui se trouvent coïncider entre le lith.-slave et 
l'irlandais. En russe, en polonais, en bohémien, il est appelé ka- 
pusta, en illyr. kupus, en Nthuan. kopüstus, en letl. kapost, ctc. 
L'allemand kabbis et le français cabus en sont des formes tron- 


& 


1 Geogr. bot., 839 et Suiv. 
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vois un composé de pla, protecteur, avec l'interrogatif ka, dans 
le sens laudatif. Quel (bon) protecteur ! onne saurait micux carac- 
tériser le rôle naturel du cräne.Or, kapdt et kap& ou kapa, au- 
raient la même signification, car pét, pâ, pa, à la fin des com- 
posés, sont synonymes de péla et dérivent également de la rac. 
pé, tucri. Ces formes diverses rendraient compte des termes latins, 
celtiques et germaniques, et on peut adinettre, sans trop de témé- 
rité, qu'ils ont existé réellement ‘. I] serail dès lors fort possible 
que le chou eût reçu des anciens Aryas déjà, un nom dérivé de 
celui de la tête par un suffixe additionnel dont Ia nature reste en- 
core obscure, ou par quelque combinaison avecla rac, sthé, stare. 
Cela explhiquerait la coïncidence des mots slaves et celtiques sans 
recourir à une transmission peu admissible. 

3). Le grec zauvkiov, de xaw0c, tige, et le latin raulis, chou et 
tige, ont passé dans les langues germaniques et celtiques, lang. - 
sax. cawl, scand. käl, anc. all. chôl, chôl, ir]. cal, colis, cyinr. 
cawt et armor. &aol, kol*Benfey compare le letton. kauls, os et 
tige, hth. kaulas, os, noyau ?, C'est là évidemment le sansc. kulya, 
os, kula, corps, et espèce de pierre, dont la racine est Xul, colli- 
gcre, COACCrVare. 

J'ajoute que le latin brassiea paraît être d’origine celtique, car 
le cymr. bresych,iri. praiseach, dérive clairement du cymr. bras, 
gros, épais (Cf. sansc. pras, extendere). Le chou d’ailleurs ctait 
spontané en Angleterre, ct dans une partie de la Gaule. L’illyrien 
broskwa vient probablement du latin, mais il pourrait aussi des- 
cendre de quelque dialecte des Celtes de l'Ilyrie, 


8 77. — L'OSEILLE. 


LA 


Les Rumex acetosa et patientia sont spontanés en Europe, et 
les anciens les cultivaient déjà. Leurs noms européens, presque 


! Le persan kabah, élévation, éminence, a peut-être aussi signifié tête. 
3 Griech. W, Lex. 11, 153. 
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tous tirés de l'acidité de ces piantes, n'offrent pas entre eux d’af- 
finités radicales. D’autre part, le sanscritet le persan en possèdent 
plusieurs qui s'appliquent à d’autres espèces. Parmi les noms 
sanscrits, un seul fournit un point de comparaison avec l'Occi- 
dent; mais les mtermediaires manquent pour donner la certitude 
d’une affinité primitive et directe. 

Le sanscrit amla, amli désigne l’Oxalis corniculata, et signifie 
acide. Les composés amlatäda, tête acide, amlapaira et daltmla, 
feuille acide, amlalôni, sel acide, amlavéstuka, légume acide, ele., 
sont des noms de Rumex divers. L'adjectif «mlu, s'écrit aussi 
ambla, et à cette forme répond le lithuanien eble, présure, cail- 
lette, d'autant plus sûrement que amblu, amla, signifie aussi lait 
aigre, caillcbotte. L'application directe à l’oseillese retrouve dans 
l’anc. allemand ampher qui correspond à la forme amra (ambra), 
synonyme de amla comme nom du Mango, appelé aussi amla- 
phala, fruit acide. Conservé dans l'allemand moderne suuer- 
ampfer, oseille, ce terme a disparu d'ailleurs des autres dialectes 
germaniques. 


$ 78. — LES CUCURBITACÉES. 


a" 


Le grand nombre d'espèces ct de variétés de ces plantes ali- 
mentaires, et la diversité de leurs origines plus ou moins incer- 
taines, ont donné naissance à une surabondance de noms qui 
devient un embarras pour le linguiste. La culture de ces végétaux 
est partout fort ancienne, et les transmissions de peuple à peuple 
ont été très-multipliées, de sorte que rien n’est souvent plus dif- 
ficile que de suivre un nom jusqu’à sa source première. Suivant 
De Candolle, les gourdes sont originaires de l'Inde (Géog. Lot., 
897); la grosse courge est venuc peut-être de l’Asie au delà du 
Gange ou de l’Archipel asiatique (ibid. 902; ; le melon appartient 
à la région caucasienne et à la Tartaric (ibid. 907); la pastèque’à 
l'Asie méridionale fibid., 909), le concombre probablement au 
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nord-oucst del’Inde{Géog.bot., 910). Comme on peuts’y attendre, 
les noms descriptifs des caractères très-prononcés qui sont com- 
muns aux diverses espèces ont passé fréquemment de l’une à 
l’autre, ce qui complique encore la recherche de leurs 
Origines. 

La nomenclature sanserite des gourdes et des concombres est 
extrêmement riche, ct comprend pour chaque groupe plus d’une 
quarantaine de termes, dont quelques-uns seulement COrrcspon- 
dent à des noms persans, ou présentent des rapports plus ou moins 
problématiques avec les langues européennes. En Europe même, 
et à l'exceplion des Slaves qui possèdent plusieurs noms origi- 
naux, ce sont lestermes grecs ct latins qui ont été adoptés presque 
partout, ce qui montre que la culture de ces plantes s’est propage 
du midi au nord à une époque assez récente. C’est donc à ces 
trois branches de la famille aricnne que se limite en fait la re- 
cherche des analogies primitives. 

1). Je commence par le latin eueurbita que l’of regarde géué- 
ralement comme une forme redoublée de curvus pour exprimer 
la plante qui serpente et s’enroule. Cela est possible sans doute, 
mais on peul hésiter en présence du persan kurbux, charbuz, qui 
désigne un gros concombre, et qui semble répondre au thème 
simple curbita sans conduire au même sens que curvus, Le doute 
augmente en trouvant, parmi les noms sanscrits du concombre, 
Carbhata, ctrblntt, dont l’analogie est frappante. L’anc. allemand 
curbiz, ang.-saxon cyrfæt, cyrfætte, ne constituent pas des 
affinités primitives, malgré leur curieuse ressemblance avec le 
persan et le sanscrit, parce que leur gutturale, qui réguliére- 
ment devrait être ?, trahit une provenance du lalin. Je ne sais si 
le polonais korb, korbas, korbal, courge, vient de l'Orient ou de 
l'Occident. 

L'étymologie de ce nom paraît se trouver dans le sanserit, où 
Carbhata, forme affaiblie de karbhata, se présente comme un 
composé de la rac. bhat, nutrire, et du pronom interrogalif ka, 
qui quelquefois prend un > devant les labiales. Aïnsi, par ex., 
dans harpata, vieux vêlement usé et déchiré, de pala, pali, 
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cunere, à la forme désidérative 1ksh, et 2kshu, signiferait ainsi la 
plante trés-désirable. 

[se présente cependant un troisième rapprochement qui con- 
duirait à une tout autre origine, dans l’hébreu gtshshüa, arab. 
qiththä-a (le tk anglais), concombre, que Gesenius regarde 
comme la source de afxva, également par une inversion. La racine 
serait l’hébreu géshah, durus fuit, ce qui ne semble pas très- 
naturel, car le concombre est plutôt tendre que dur. D’un autre 
côte, 1l paraît difficile d’altribuer an hasard la ressemblance eévi- 
dente de ces trois noms, 2kshava, cuxéa, qishshüa, el on est tenté 
de soupconner, pour le mot hébreu, une originé ariennc. 

3). Le grec éyyoupov, #ryaiptov, cspèce de concombre et neut-être 
aussi la pastèque (en 1talien anguria) conduit à quelques rappro- 
chements curieux. Je crois le retrouver d’abord dans le russe 
ogorétsä, le polon. ogorek, et le thuan. agurkas, concombre, 
(d’où l'allemand gurke), qui n’en diffèrent que par la suppres- 
sion de la nasale, et l'accroissement du suffixe, Aucun nom de 
cucurbitacée n’y répond en sanscrit, mais on peut sans doute 
comparer anguri, anguli, angulu, doigt et penis. La forme ca- 
ractéristique du fruit expliquerait suffisamment la transition du 
sens, laquelle s'appuie d’ailleurs sur d’autres analogies. Ainsi le 
sanserit £élinga, kâlingt, espèce de concombre et de paslèque, 
est sûrement un composé de linge, penis, avec le pronom interro- 
gauf : quel (gros) penis! Le persan kadü, kaddiü désigne de 
méme à la fais une cucurhitacée et le membre vinil ‘. 1} est à re- 
marquer que le mot anguri, anguli, doigt, angushtha, pouce, 
conservé dans l’ossète angulse et le persan angusht, ne se trouve 
plus ni en grec, n1 dans le lithuano-slave. Son application au 
concombre doit donc remonter à l’époque où sa signification pro- 
pre était encore connue, c’est-à-dire aux temps ariens primitifs. 


1 Ceci conduirail peut-être à expliquer xokoxüvrn où — xuvn, cucurbita, que 
Suidas donne comme un mot médique (persan?}. Car, en persan, kund signifie pe- 
nis. CF. sanse, kunta, lance, el xovroç, cuntus, pieu, hampe, penis. En composition 
avec le persan. kal, kul, courbe, kund, offrirait un sens descriptif très-apphicable à 

2 forme de certaines cucurbites, 
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&). Le sanscrit {1ktaka, tiklikû, gourde amère, vient de tikta, 
amer, âcre, de la rac. tig, acuere. D’autres espèces sont appelées 
tiktapatra, feuille amère, tihktatumbi, gourde amère, etc. L’anc. 
slave russe et polonais fykva, tyhwa, 11lvr. fikva, courge, appar- 
tent sans doute à la même racine. | 

5). Le hthuanien molugas, courge, n’a pas d’étymologie indi- 
génc, et parait li trouver dans le sanscrit #74lu, une plante grim- 
pante, de la rac. mal, tenir, adhérer, s'attacher à {Wilson). 
Mäluya, formé comme plavaga, singe, grenouille, c’est-à-dire 
qui va en sautant, 4 pu signifier : qu? chemine en s'attachant, 
comme font les cucurbitacées. 

6). Les langues slaves ont encore un nom particulier pour la 
courge et le melon, dynia dans tous les dialectes, ainsi qu’en 
ithuanien. Aiklosich conjecture une dérivation du verbe dou- 
nätt, spirare, avec le sens de tumens, le fruit qui se gonfle ‘. 
J'aimerais mieux comparer le sanserit dhanya, bien, richesse, au 
féminin #hanyé, le myrobolan et le coriandre, au neutre dhénya, 
le coriandre et le blé en général, La racine est dhan, fruges 
fcrre, ce qui fait comprendre l'application des dérivés à diverses 
espèces de produits végétaux. 


Si quelques-uns de ces rapprochements peuvent paraître dou- 
teux, leur ensemble cependant tend à prouver que les anciens 
Aryas ont connu fout au moins Îe concombre, probablement 
originaire du nord-ouést de l'Inde, et peut-être aussi de la Bac- 
(riane. 


$ 79. — LE CHANYRE. 


Des plantes alimentaires, nous passons avec le chanvre aux 
plantes textiles, moins nécessaires, sans doute, à l'homme qui peut 


Rad, Siorr., p. 28. 
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y Suppléer de plus d’une manière, mais cultivées cependant dès 
les temps les plus anciens. | 

D'après les observations des botanistes, le chanvre est spon- 
tané en Sibérie, au midi du Caucase et dans le nord de l'Inde. 
C'est l'Asie tempérée, vers la mer Caspienne, qui parait être sa 
patrie primitive ‘, ce qui lui assigne une origine cssenticllement 
arienne. En effet, ni les Hébreux, ni les Égyptiens n’ont connu 
le chanvre; son nom arabe est emprunté du persan ou du grec, 
et ce même nom se retrouve chez la plupart des peuples de race 
arienne, Ge qui est encore obseur, c’est son étymologie véritable, 
ainsi que la question de savoir s’il a été transmis par les Grecs et 
les Romains aux autres nations européennes, ou si ces dernières 
l'ont apporté avec elles de la source commune. 

1). L'opinion d’une origine grecque du mot xévafre, xévabu, Où 
xävvæoc, émise déja par Isidore, a été reproduile plus récemment 
par Benfey, qui le ramène Cgalement à xévuz, xavn, roseau, avec 
le suffixe secondaire 8o, fe, qui serait égal D bha de quelques 
dérivés sanscrits ?. Le nom signifierait ainsi : sénblable au roseau. 
Si l’on fait abstraction de Firrégularité du $, au lieu de #, pour le 
bh sanserit, cette explication n’a rien que de plausible; elle se 
justifiera même quant au rapprochement avec le nom du roscau ; 
mails on ne saurait néanmoins admettre le fait d’unc origine grec- 
que en présence d’un passage d’Térodole qui parle évidemment 
du chanvre comme d’une plante Ctrangêre de son temps à la 
Grèce. , 

« Dans leur pays, dit Hérodote à propos des Scythes, croît le 
. » xéwoëk, qui, à la grandeur el à la grosseur prés, ressemble le 
» plus au lin. Il vient de lui-même ou semé. LesThraces en font 
» des vêtements qu’on dirait de lin; il faut être connaisseur pour 
» ne pas s’y tromper, ete. » Puis il ajoute d’autres détails sur 
la passion des Scythes pour les fumigalions de la graine de chan- 


* De Cand., Géagr. bot., p. 833. 

? iriech. W, Lex., 11, 156. 

3 Eort dé out xavvabic suouivn Ev 5 upon, Tv FA UTATOS #21 Ley20e0c 
té hive eugepsstasn. (L. IV, ch. 74) . | 
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kanapa, et c'est de ce thème qu'il faut partir pour se mettre en 
quête de létymologie probable du nom. 

On ne peut la chercher que dans des langues aricnnes: ct le 
fait que les Scythes ou les Thraces possédaient ce nom n’est pas 
une contre-indication, puisqu'il est certain que les peuples dési- 
gnés ainsi d’une mamière générale, comprenaient des races de 
sang aricn. Le sanserit, qu'il faut loujours consulter en première 
hgne, ne fournit pas de solubhion immédiate ; car 11 ne possède le 
nom du chanvre que sous la forme de çana, altération de kan, 
soit que la terminaison ait été retranchée, soit que Mana seul ait 
eu un sens analoguc à kanapa'. Mais çana signifie aussi une 
flèche, et, comme très-souvent les noms de la flèche el du roscau, 
ou de la tige creuse d’autres plantes, se confondent, parce qu’on 
fabriquait l’une avec les autres, il est à croire que çana a désigné 
également un roscau où unc ligc creuse *. Cela est d'autant plus 
probable que plusieurs noms européens du roscau s’y rattachent 
évidemment. Ainsi Faprec xävn OÙ xavva, le lal, canne, 1e cymr. 
CaWR, CONYR, TOSeau et ge, l’irland. gainne (pour cuinne) roscau 
et fleche, etc. 

Nous sommes donc ramenés par une autre vole à l’élymologie 
proposée pour xéwabrs, mais la terminaison du thème complet 
reste encore inexpliquée. | 

[ei le sanscrit nous vient en aide par un rapprochementeuricux, 
car on y trouve kunapu, kanapa, kunapa, comme le nom d'une 
espèce de lance ou de javelot. Or, la lance, non moins souvent que 
la flèche, tire ses noms des bois ou des tiges végctales qui servaient 
à la fabriquer ; et, si l’on se souvient que le chanvre, dans les cli- 
mats et les terrains favorables à sa naissance, aticint une hauteur 


s Cana désigne non-seulement le cannabis sativa, maïs aussi le crotolaria jun- 
cea, plante textile du Bengale. Le dérivé géna s'applique à fa toile grossière que l’on 
en fabrique. Une troisième plante filamenteuse, le corchorus ohltorius, s'appelle 
Cant. 

2 Cf. le sanse. kalamba, kända, nâli, vâna, çara, Nèclie et roseau, tige creuse, 
tube, etc. De même le persan kilk (en irl. cuile, roseau\, le grec 60vaé, Ahaxatn, 
l'irland. gainne, ete, tous avec le double sens ci-dessus. Les Siabpôsh de l'Hin- 
doukouch appellent la flèche kain ‘Burnes, Cabool, etc., p. 381). 


\ 
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étoffe de lin. Ce nom, en effet, parait être étranger à l'Orient, et 
n'offre aucun rapport avec les termes sanscrits et persans. D'un 
autre côté le mot grec n’a pas d’étymologie certaine, et, d’après 
les observations des botanistes, le Linum usitatissimum serait 
quasi-spontané dans la Russie centrale, où sa culture réussit admi- 
rablement, ainsi que aux environs de la mer Caspienne, dans la 
Sibérie occidentale et au midi du Caucase ‘. Les Germains, les 
Celtes, et sans doute aussi les Slaves, l’ont cultivé dés les temps 
les plus anciens *, et De Candaolle fait observer qu'il réussit mieux 
dans l'Europe tempérée que dans le midi. Ceci, toutefois, ne sau- 
rait s'appliquer au lin des Égvpliens, des Hébreux et des In- 
diens, dont la culture se perd dans la nuit des âges, et c’est ce 
qui porte à croire, avec De Candolle, que les espéces et les heux 
d'origine ont été multiples. Toutes ces circonstances contribuent 
à jeter une grande incerüilude sur la question dé savoir si les noms 
européens dérivent réellement du grec, ou d’une source arieane 
commune el plus ancienne, et la recherche d’une ctymologie 
probable devient ainsi fort difficile. 

1). Au grec Xvov, lat. linum, correspondent exactement, el avec 
les diverses acceptions de lin, étoffe de lin, fil, filet, etc., le goth 
lein, ang.-sax., scand. et anc. all. {ên ; l’irl.-erse lin, lion, cynir. 
lin, armor. lên ; l'anc. slave Tnt, rus. lent, pol. Lohém. len, 
illyr. lan, le lithuan, linnas, au plur. collectif linnui, lett. linni, 
etc. Si l’on compare le grec x& (dat. rt, acc. Xice), fin lin *, et 
l’albanais 4, on est conduit à une racine li, comme la source 
commune de ces noms. Geite racine se trouve réellement en 
sanserit avec le sens intransitif de se adjungere, adhacrere, et le 
transitif de sibi adjungere, obtinere. Si l’on pouvait y chercher 
l’origine du nom du lin, ce scrait de cette dernière acception que 
j'aimerais le mieux le faire dériver, en lui attribuant le sens éty- 
mologique de produit, de gain, que d’autresanalogies, déjà signa- 
lées, justifieraient suffisamment. Le part. passé de [£ se forme, 

! De Cand., Géogr. bot., p. 834. 


? Tacite. Germ., c. 17. Pline. Æ. N,, 49, 2. 
3 Jhad., 8, 4414; Odys, 1, 131. 
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en effet, par le suffixe na, et l£na (au neutre l£nam), rattaché au 
sens transitif, signifierait obtenu, gagné. Cette conjecture pren- 
drait plus de consistance si l£na, où quelque autre dérivé de ki, 
offrait en sanscrit une application analogue, ou si ceite racine 
se retrouvait dans d’autres langues ariennes avec celte acception 
de obtinere, adipisci. Comme cela ne paraït pas être le cas, 
l'hypothèse ci-dessus reste incertaine. 

2). La haute ancienneté de la culture du lin, dans l’fnde, est 
prouvée, non-Sculement par le témoignage des vieilles épopées, 
où il est fait mention des éloffes de lin, mais par les noms pu- 
rement sanscrits qui désignent la plante ou sa graine, tels que 
atusi (de at, ant, higare), umé (de vé, texere, cf. di, tissage, le 
lith. udis, tissu, et l'irland. uaim, métier à tisser), kshumä 
(prob. allié à kshumant, fort, de kshu, nourriture), etc., ete., *. 
Aucun de ces noms n’a d’analogie avec ceux d’autres Jan- 
gues. 

Une seconde preuve de celte ancienneté, c’est le mot persan 
katän, lin, kourd. ktân, qui a passé dans l’arabe kattän, kittân, 
étofle de lin, et quttan, qutun, quin, pour désigner le coton. Ces 
termes divers proviennent tous du sanscrit £artgna, l'action de 
filer le lin ou le coton, de la rac. rt, findere, secare. La sup- 
pression de r devant les consonnes est fréquente dans les dia- 
lectes plus modernes de l'Inde, d’où le mot en question tire sans 
doute son origine. | 

3). Les Germains sculs, en Europe, ont pour le Jin et à côté 
du mot arien, un nom particulier, ce qui témoigne d'une an- 
cienne possession. C’est l’anc. all. flahs, ang.-sax. fleax, all. 
flachs, du verbe flehtan, plectere, imtexere, scand. fletta, nec- 
tere. Déjà dans Ülphilas, on trouve le datif plur. flaktom pour 
rendre le grec rhéyuact. L'affinité de ce verbe avec rhéw, rérco, 
plico, plecto, est évidente, et s'étend à toutes les langues euro- 
péennes, comme nous le verrons plus tard en parlant de l’art 


Ÿ Le mot mafousi, que donne De Candolle d’après Piddington, est sûüremenl 
pour mialuli, qui désigne le chanvre et le Crotoluria, maïs non le in. 
OR 21 
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du tissage. Le sanscrit possède aussi cette racine sous la forme de 
pré, conjungere, misCere ; mais aucun nom du lin n'en dérive en 
dehors des langues germaniques. 


On ne saurait affirmer, d’après ce qui précède, que les anciens 
Aryas aient cultivé le lin quand ils ne formaient encore qu'un 
seul peuple ; mais l'accord général des langues européennes 
d’une part, et la complète divergence des noms orientaux de 
l’autre, peut faire présumer que ceux des Aryas qui demeuraient 
à l'Occident, et dans le voisinage de la mer Caspienne, l'ont 
connu et utilisé avant leurs frères qui occupaient les régions mon- 
tueuses de l’est. Plusieurs faits du même genre, que nous signa- 
lerons en temps el lieu, concourent à montrer que la race pri- 
mitive s'était séparée en deux groupes distincts avant l’époque 
de sa dispersion totale, et que celui de ecs groupes qui, plus 
tard, s’est dirigé vers l’Europe par essaims successifs, s'était plus 
particulièrement adonné à l’agriculture, tandis que l’autre était 
resté plus fidèle à la vie pastorale. Ainsi les Aryas occidentaux 
peuvent avoir emporté avec eux le lin, resté étranger aux Aryas 
orientaux, lesquels n'auraient appris à le connaître qu'après être 
sortis de leurs premières demeures. 


| 


S 81. — L'ORTIE. 


On sait que l’ortie fournit une filasse qui a été utilisée dans le 
nord de l’Europe, et chez quelques peuplades de l’Asie septen- 
irionale ; mais cet emploi n’a jamais pris d’extension en présence 
de la supériorité du chanvre et du lin. On trouve cependant, dans 
les langues germaniques et celtiques, quelques mdicalions qui pa 
raissent témoigner d’une haute antiquité de cet emploi de l’ortie, 
bien qu’on ne puisse le faire remonter avec sûreté jusqu’à l’épo- 
que arlenne. 

4}. En anc. allemand, l’ortie s'appelle naxxa, nexxila, en ang. 
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sax. nelele, en scand. nôtr, d’où sans doute le lithuanien nütéré. 
L’analogie avec le nom du filet, en goth. nafi, ang.-sax. etscand. 
net, anc. all. nezz1, nezxih, est évidente, et l’origine de ces ter- 
mes doit être la même. Graff compare nazxza avec le grec xvièn, 
ortie, ce qui ne peut guère se justifier, et 1} rapporte avec doute 
nexz1, filet, au verbe néhan, néwan, view, nectere ‘, mais sans 
chercher à rendre compte d’une dérivation aussi irrégulière. Je 
crois aussi à une liaison réclle entre les deux termes, et de plus 
avec le nom de l’ortie comme plante filamenteuse ; mais Îes deux 
dérivés ne sauraient provenir directement du verbe, et leur for- 
mation paraît remonler à une époque antérieure à la séparation 
des langues germaniques du centre commun. Ce n’est, en effet, 
que dans le sanscrit que se trouve l'explication de leur forme 
en apparence anormale. L’anc. all. ndhan, répond irrégulierc- 
ment au sanse. nuh, nectere, forme altérée déjà de nadh, comme 
l’indique le part. passé naddha, nectus (Cf. vw, nodus, et le 
cymr. noden, armor. neüd, irl. s-nadh, fl). Cette altération de 
la racine doit être fort ancienne, car elle parait avoir mflué sur 
les divergences de forme des verbes éréco-latins et germaniques. 
Quoi qu'ilensoit, je compare directementnezzt, filet, aveclesanse. 
naddhi, corde, abstraction faite du genre, et en supposant un 
théme neutre naddhi, qui aurait dû devenir nezti, et, en gothique, 
naldi. On comprend que la combinaison inusitée des dentales de 
deux ordres ait fait place à Passimilation dans nezxt, et à une 
simplification dans nati, peut-être de natti. Le même cas exacle- 
ment s'est déjà offert à nous pour le goth. vaurts, anc. all. wurxa 
comparés au sansc, vrddhi (3 32, 1). 

Tout ce qui précède s'applique également au nom de l’ortie 
qui doit être fort ancien, et qui indique clairement que les Ger- 
mains utilisaient les fibres de Îa plante. 

2]. Il paraît en avoir él de même chez les Celtes, car l'armo- 
ricain Linad, linaden, ortie, se rattache au nom du lin, et l’irland. 
feantôég dérive de feunnaim, peler, écorcher. Je ne sais si le 


1 Deul. Spr. Schatz, IV, p. 1417. 
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cymr. denu, attirer, séduire, charmer, d’où dan, attraction, 
charme, à eu primitivement le sens plus général de lier, atta- 
cher, auquel cas on pourrait v rapporter danadl, danadlen, 
dynad, ortice, que Grimm a comparé avec le dace &, transmis 
par Dioscorides ‘. | 

On ne connaît pas de nom sanscrit de l’ortie, et ceux des 
auires langues ariennes conduisent à des étymologies diflé- 
rentes 


SECTION V. , 
$S 82. — LES PLANTES SPONTANÉES,. 


Jusqu'ici, et à l’exceplion des principales espèces d’arbres, 
nous n'avons considéré que les plantes plus ou moins cultivées 
pour leur utilité, et les plus importantes au point de vue de la 
civilisation primitive. Pour achever d'éclairer la question géo- 
graphique des origines ariennes, il faudrait étendre cette étude 
comparée aux espôces spontanées, afin de compléter autant que 
possible cette flore antiqué qui nous révélerait Immédiatement la 
région où elle a du se trouver. C’est là un travail qui pourra 
peut-être se faire un jour, mais que l’on ne saurait guère entre- 
prendre actuellement avec fruit. Les origines des plantes spon- 
tanées sont inconnues pour la plupart, leurs noms vulgaires ont 
subi de fréquentes rénovations par l’ellet du temps ct des migra- 
üons des peuples; ils sont encore mal éludiés etimparfaitement 
classés en Europe même, et, pour la région de l'Asie surtout qui 
a êté Le berceau de Ja race arienne, ils nous font complétement 
défaut. Tant que les botanistes n’auront pas exploré les contrées 
de l’ancienne Bactriane, les vallées de l’Hindoukouch et du grand 
bassin de l’Oxus, et recueilli, non-seulement les plantes, mais 


1 Gesch. d. Deut. Spr., p. 211. 
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souvent caractéristiques de l’emploi qu'on en faisait. Le chêne, 
l'arbre par excellence, donnait son bois ct ses glands, le hêtre ses 
faines, le tilleul son aubier, les comiféres leur résine. L'if servait 
à fabriquer des arcs, des timons, etc. Le chêne, le boulcau, 
l’orme, l’aune, le pin et le sapin, étaient employés comme com- 
bustible. Or, tous ces arbres, ou du moins leurs espèces rappro- 
chées, se retrouvent dans l’Asie tempérée, et sans doute aussi 
dans la région de l’ancienne Bactriane. Le petit nombre d’obser- 
vations que l’on trouve éparses chez quelques voyageurs sur les 
plantes spontanées de cette région, indiquent une végétation très- 
semblable à lanôtre. Burnes, endescendant de l’Hindoukouch vers 
l'Oxus, remarque, chemin faisant dans les vallées, le groscillier 
noir, la menthe poivrée, la ciguë, ainsi que la plupart de nos ar- 
bres fruitiers. À Balkh, ces derniers se trouvent en abondance, 
et donnent des produits supérieurs, et l’on se rappelle que 
Quinte-Curce déjà parle des fruits excellents et variés de la Bac- 
trianc. D’après Mevendorf, les mêmes observations s'appliquent à 
la Boukharie. Les botanistes d’ailleurs s'accordent à placer dans 
cette zone l'habitation primitive de la majeure partie de nos ar- 
bres à fruits, el la circonstance qu’ils ÿ viennent admirablement 
bien appuie certainement les preuves alléguces en faveur de ces 
origines. On peut donc légitimement conclure des faits actuels, 
constatés déjà du temps de Quinte-Curce, à ceux qui ont dû pré- 
valoir à l’époque préhistorique. 

Tout ceci s'applique micux encore aux plantes alimentaires, et 
surtout aux céréales. Tous nos légumes prospèrentsingulièrement 
bien dans la vallée de l'Oxus ct la Boukharie. Le blé de Balkh est 
célèbre par son excellence, et l'orge est cultivée dans tout le haut 
pays. Ce sont encore les régions avoisinantes qui sont considé- 
rées comme la patrie première de beaucoup de nos plantes ultles, 
et cela déjà ferait penser que les anciens Aryas ont dû les possé- 
der, quand bien même les rapprochements nombreux que nous 
avons signalés au point de vue linguistique n'en donneraient pas 
la preuve certaine, Or, ce fait seul implique une agricullure 
assez avancée, et, partant, un état de société paisible et bien 
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assis. Ces avantages, sans doute, n'auront été conquis que gra- 
duellement, et peut-être par une portion seulement de la race 
arienne ; mais leur possession remonte en tout cas au delà de 
l’époque des grandes migrations, et c’est là surtout le pomt qui 
nous intéresse. 

Les recherches que nous aurons à faire plus tard sur les termes 
relatifs à l’agriculture, achèveront de mieux éclairer cette ques- 
tion. Pour Ie moment, il faut passer des plantes aux animaux 
pour nous faire une idée aussi complète que possible de la nature 
au sein de jaquelle a grandi la forte race des Arvas. 


AL 


CHAPITRE HIT. 


LES ANIMAUX. 


& 84. — OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 


| 


Le règne animal ne contribue pas moins que les végétaux à 
déterminer le caractère d’un pays ou d’une zone géographique, 
et, si l’on réussissait à recomposer l’ensemble d’une ancienne 
faune arienne, on pourrait indiquer avec süreté la région à la- 
quelle elle appartenait. Ici, cependant, pas plus que pour la flore, 
on ne peutespérer des résultats complets ; maïs, à certains égards, 
on se trouve placé dans des conditions plus favorables. Les prin- 
cipaux animaux, Soit sauvages, soit domestiques, ont toujours 
tenu une place importante dans la vie de l’homme, et leur nom- 
bre plus restreint, ainsi que leurs caractères distinclifs, plus 
prononcés, ont contribué à maintenir leurs noms primilifs micux 
que ceux des plantes. Les animaux domestiques ont accompagné 
les peuples dans leurs migrations, et rien n'induisait ceux-ci à 
remplacer par destermes nouveaux les nomstraditionnelsde leurs 
fidèles compagnons. Les animaux sauvages étaient trop bien con- 
nus pour que l’on en vint aisément à confondre les espèces en les 
retrouvant dans de nouvelles régions, romme cela est arrivé pour 
les plantes. Enfin, et à quelques exceptions prés, les principaux 
quadrupèdes sont communs à l’Asie tempérée et à l’Europe, et 
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les peuples venus de l'Orient ont dù naturellement leur appliquer 
partout les dénominations déjà en usage. 

Ceci, toutefois, n’est vrai que des animaux supérieurs, et à me- 
sure que l’on descend vers les êtres moins parfaits, donf les es- 
pèces se multiplient de plus en plus, et dont l'importance pour 
l'homme diminue graduellement, les divergences des langues 
reparaissent, comme pour les plantes spontanées. Un petit nom- 
bre d’insectes seulement font exception ; les uns parce qu'ils sont 
restés utiles à l’homme, comme l'abeille, les autres parce qu'ils 
l’accompagnent partout malgré lui, comme les parasites. Ainsi le 
ver, le pou, la puce, la mouche, ont conservé leurs antiques 
noms ariens avec autant de persistance que le bœuf, le cheval ou 
le chien. 

Les animaux domestiques sont à tous égards les plus intéres- 
sants à étudier, au Voint de vue linguistique, pour l’ancienne his- 
toire de la race arienne. Leurs noms significatifs indiquent sou- 
vent le rôle qui leur était attribué dans la vie des temps primitifs, 
et jettent ainsi un jour précieux sur l'état de la culture matérielle 
à l’époque préhistorique. C’est donc par eux que nous commen- 
cerons notre étude comparative. 


SECTION I. 


$ 85 -—LES ANIMAUX DOMESTIQUES 


La domestication de plusieurs quadrupèdes se perd partout 
dans la nuit des âges. Aussi haut que remonte l'histoire des peu- 
ples les plus anciens, nous les trouvons déjà en possession du 
bœuf, du cheval, de l'âne, du mouton, du cochon et du chien. 
Les origines locales de ces animaux divers sont à peu près incon- 
nues, et leurs types primitifs, plus ou moins effacés par les varia- 
tons des races, ne se retrouvent plus dans la pureté de l’état sau- 
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vase. I n’est point sûr, en effet, que les chevaux qui errent en 
troupes dans les steppes de l’Asie centrale, ou que les chiens qui 
chassent en liberté dans les solitudes de Ffimälaya, ne descen- 
dent pas de quelques fugitifs échappés au servage domestique. 

Il y a quelque intérêt à rechercher si la linguislique comparée, 
qui nous permet de pénétrer bien au delà des limiles de l'histoire, 
ne nous apprendra rien de plus sur ces questions obscures. [I est 
certain que les anciens peuples n’ont pas également possédé à la 
fois et d’emblée tous les quadrupédes uliles; ct, comme cetle pos- 
session se lie d’une manière intime au degré de culture matérielle 
et de bien-être des races, il importerait fort de savoir quelles sont 
celles qui ont précédé les autres dans cette voie. On verra du 
moins que les Aryas primitifs ont bien quelques droits à être 
placés sous ce rapport dans les premiers rangs. 


FE _ 
S 86. — ET EU. 
sie 


1 existe plusieurs espèces du genre bos, mais on ignore la- 
quelle est la souche de notre bœuf domestique. Le bison, 
auquel plusieurs naturalistes ont pensé, en difière par des carac- 
tères distinctifs. D'après Link, l’urus, dont la race est maintc- 
nant éteinte, aurait plus de droits à être considéré eomme l’ancé- 
tre du bœuf; mais cette filiation ne s’étendrait qu'à l'espèce euro- 
péenne, car ni le xebu, ou bœuf à bosse de l'Asie méridionale, 
ni les races bovines répandues d’un bout à l'autre de l’Afrique, 
ne sauraient provenir de l’urus. Il est donc à croire que plusieurs 
espèces différentes ont été soumises au pouvoir de l’homme, en 
succession peut-être, et par imitation, chez les peuples divers. 
Quant à chercher un point de départ pour cette domesticalion, 
ce serait une entreprise vaine, car rien absolument ne peut nous 
mettre sur la voie. 

Ce qui est certain, c’est que tous les peuples de race arienne 
ont possédé le bœuf de temps immémorial, et que les troupeaux 
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nous offre le zend gaëô, m. et Î. (au génit. gèus), aussi gava, dans 
le composé gavadaëna=sanse. gôdhênu, vache laitière, le pers. 
gô, gäw, gäwt (m. f.), le boukhar. gaë (m.), le kourd. gha, 
ghai (m.), l'afghan qua (m.), l'armén. kov ou gov (f.)" 

Les langucs germaniques n’ont que le féminin, anc. allem. 
chuo, ang.-sax. cû, scand. £ä, angl. cow, cte., avec changement 
régulier de la gutturale. 

Les idiomes slaves ne le possèdent plus que dans quelques dé- 
rivés, anc. slav. govëdo, illyr. govedo, bœuf, rus. goviadina, 
viande de bœuf, bohém. Lowado, bétail, etc. Le lithuanien go- 
wêdè a eu sans doute ce dernier sens, mais ne signifie plus qu’une 
troupe d'enfants; mais, par contre, g@uja (=sanse. gavyt, mul- 
titude de vaches), a conservé le sens de troupeau, appliqué Loute- 
fois à diverses espèces d'animaux. Le lettique a conservé gôuws 
comme nom de la vache. 

Les langues classiques et celtiques ont remplacé le g par le b, 
substitution qui se présente plus d’une fois. Le grec Boÿc est des 
deux genres, le latin bos, bovis, masculin sculement, mais on di- 
sait ancicnnement bou au féminin. L'irland, bé, et le cymr. bu, 
armor. bä, corn. buch (au plur. bew), ne désignent que la vache. 
Il est curieux de retrouver au delà de l’Inde ce même change- 
ment du gen b, dans l'anamite bo, bœuf, dérivé sans doute du 
sanserit gô. 

Le thème primitif n'est cependant pas étranger aux idiomes 
celtiques, comme on le voit par l'irlandais gabhuin, gamlhuin, 
veau (bh, mh=v}, dérivé de gave. Les langues classiques aussi en 
offrent des traces dans plusieurs tcrmes composés que j'exami- 
neral ailleurs. Je me borne à citer ici le grec y#Aaë, yéhaxtos, où 
Bopp a reconnu le nom de la vache é, contracté de gava 
(CF. le pashaï g4, id.), en composition avec celui du lait, lac, 
lactis; interprétation que confirme pleinement l’irlandais bleacht, 
lait, contracté de bô-leacht, ainsi que le cymr. blith de bu-llueth. 


LT 


Si le latin ceva, que Columelle applique à une petite race de 


* Ajoutez pour les dialectes de Caboul, le tirhaï go, m., et le pashaï ga, €. 
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vaches, n’est pas un mot étranger, il offrirait le changement de g 
en c qui est de règle en germanique, et qué l’on remarque aussi 
dans l’albannais ké, bœuf, et l’arménien Xov, vache. 

On voit que Ie nom de l'animal domestique à suivi les Arvas 
partout où ils ont dirigé leurs pas ; et, d’après son étymologie, 
on doit bien le considérer comme arien. I! est donc digne de re- 
marque qu'il paraisse se retrouver, non-seulement dans l'Inde 
au delà du Gange, mais jusque en Chine. Jai déjà parlé de lana- 
mite bo, en siamais vov, vuv, vu. Le siamois kwaï, buffle, lao 
kwa, rappelle les formes germaniques. Dans les divers dialectes 
chinois, on trouve ngow, qu, qü, gtu ". À moms que ces mots ne 
soient également des onomatopées, il semblerait d’après cela que 
l'animal a été introduit en Chine, soit de l'Inde, soit, plus proba- 
blement, de la portion de l’Asic centrale occupée par les races 
ariennes. 

À la même racine que g6, se fie le sanscrit gavala, buffie sau- 
vage ?, et il est difficile d’en séparer Bo66aoc, bubalus, bienque dans 
l'origine ces noms aient désigné une espèce de cerf africain, sans 
doute par méprise. 1} ne faudrait pas en conclure que Îles anciens 
Aryas ont connu le buffle, qui paraît être originaire de l’Inde. Les 
Grecs et les Romains auront recu le nom de l'Orient avec Fani- 
mal même, qui ne s’est propagé qu'assez tard dans le midi de 
l’Europe. 

Une troisième espèce, le Bos gavœus, en sanscrit gavaya, tire 
encore son nom de la même racine que gô, gava ct qavala, mais 
celte espèce n’est pas sortie de l'Inde et du Thibet. 

2). Le taureau est appelé en sanscrit ukshan, littér. celui qui 
asperge, qui féconde (la vache), de la rac. uksh, conspergere, 
eflundere (semen). On pourrait cependant y chercher aussi le sens 
de grand, fort ; car la rac. uksh=—vaksh, a encore l'acception de 
crescere, magnum, validum esse, et de là vient uksha, grand. 
Cest li sûrement ce que signilie le vêdique vakshas, zend 


U Klaproth. As. polyg., p. 370. 
4 Cf, peut-être l'ossète gul, bœuf, à moins que ce ne soit le sanse. gali, bœuf 
gras et indolent. 
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väkhsha, taureau, que lon a ramené, avec moins de praba- 
bilite, au désidératif de vah, feere (vivakshati), car le taureau ne 
désire en aucune façon remplir l'office de porteur. Pour ukshan, 
le sens de fécondateur est sans doute à préférer, et c’est celui 
qu'admettent Bæhtlingk et Roth dans le grand dictionnaire 
sanscrit. 

Le zend ukhshan répond de tout point au sanserit ; mais ce 
nom semble avoir disparu des idiomes iraniens plus modernes, 
à l'exception p.-6. de l’arménien éz», qui parait en être une con- 
traction. 

Dans les langues germaniques, le thème gothique auhsan à 
conservé la forme primitive complète. Le nomin. auhsa, ang.- 
sax. 0œ4, scand, 0x2, uæt (plur. dtn), ane. all. ohso (plur. ohsns), 
répond au nomin. sansc. ukshé, qui supprime ln final d'après 
une régle constante, 

Le même fait se reproduit dans le eymrique ych, bœuf, au plu- 
ric! ychain, en armor. ochen, ouchen, ouhen, 4. Iei l’s a disparu, 
le groupe Ash, æ, étant inusilé en cymrique. Par la méme raison, 
lirlandais, où à est fort rare, n'a gardé que la sibilante dans le 
mot és, bœuf‘, de l’ancien glossaire de Cormue, et dont le plu- 
riel a du Ctre esan. 

Ce nom de bœuf ne s’est maintenu, ni dans les langues classi- 
ques, ni dans la branche lith.-slave ; mais, par contre, il paraît 
avoir pénétré très au loin dans les idiomes caucasiens ct finno- 
tartares. Le Icsghien os, ts, le wotiak. osh, le syrénien ysk, rap- 
pellent lirlandais és. Le wogoul oshka, permien 1shka, semble 
une inversion de okshu. L'astiak. ukys, okus, inlercale une 
voyelle entre la gutiurale et la sibilante, de même que le dküs, 
okus, oqus, ugus, elc., des nombreux dialectes tures *. Ce vieux 
nom arien aurait même voyagé jusqu’au fond de l’Asie, si le 
mandchou chan, taureau {Cf cymr. ychain), el le japonais ust, 


1 Cf. la préposilion es, eas, qui répond au latin ex, comme deas à dexler, sansc. 
daksha. 

? Le hongrois okür, toungous ukur, bœuf, mongol üker, gros bétail, ont r 
pour &. 
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aspergens, comme nom d'une espèce de cerf (the porcine deer. 
Wilson) ‘. 

Pour en revenir à vrsh, celle racine se présente aussi sous la 
forme de vish, conspergerc, cffundere, d’où wish, excrément, 
vishha, poison, etc. Il est três-probalile que visha, pour ursha, à 
désigné également le taureau, car vishdna, corne, pour vrshéna, 
paraît signifier bovinum, et de là dérive de nouveau vishtnin, cor- 
nulus, comme nom de l’animal. Or, de même que le participe 
présent de grsk, est devenu l’appellatif du cerf, Ie thème analogue 
vishant serait naturellement celui du taureau, ct ceci nous fournit 
une excellente explication pour le nom germanique du bison, 
anc. allem. wisant, wisunt, ang.-sax. vesend, scand, visundr, 
d’où le latin bison-ontis. On sait que le bison habitait les forêts de 

“Pancienne Germanie, d’où il a disparu dés lors, et les Germains, 
“en s’y établissant, auront donné à l’animal un des noms ariens du 
taurçau. 

4). Le sansc. sthira, taureau, signifie, comme adjectif, ferme, 
solide, immobile, et exprime fort bien ce calme dans la force 
qui distingue l'animal. La racine, qui est sth#, starc, se retrouve 
dans toutes les langues ariennes. Un autre dérivé, sthâra, dési- 
gne un homme fort* (cf. sthävara, ferme, fort) et sthäura, la 
force, et, par extension, la charge que peut porter un animal. De 
là sthdurin, aussi sthurin, sthôrin, un cheval porteur el vigou- 
reux. Le zend çtuoru est une bête de somme, et l’ossète stur, le 
gros bétail en général. 

C’est à la forme sthära, en tant que synonyme de sthira, que 
correspond le goth. stéur, l’ang.-sax. sfeor, styre, l’ance. ail. 
stior, juvencus, taurus, lesquels d’ailleurs se ratlachent direc- 
tement à l’anc, all. stiuri, stüri, grand, fort, au goth. stiurjan, 
affermir, fixer, et aux termes nombreux qui s’y lient dans les dia- 
lectes germaniques. Îl faut ajouter l’ang.-sax. sfiore, Styric, ang. 
sturk, allem. sfterke, nécrland. sfarke , elc., luvencus, Juvenca, 

t Ilest fort douteux que l'hébreu par, taureau, pérah, génisse, du verbe pdrék, 


ferre, ait quelque rapport avec le germanique et le grec. 
4 Dans Île dialecte vêdique aussi le taureau, d’après Weber, nd. Stud. J, 339. 
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voie, on ne saurait ramener au sémitique, ni cet adjectif même, 
ni sthüra ou sihtra. 

5). Un autre nom sanscrit du taureau, de même sens que le 
précédent, est balin, le fort, de bala, force, puissance, et, comme 
adiectif, fort, robuste, gros, etc., balita, valita,1d. La racine est 
bal, vivere, c’est-à-dire vigcre, le lat. valeo, validus, etc. Balin 
désigne aussi le bufile, le chameau et le sanglier. Dans les lan- 
gues de l'Inde moderne, on trouve, pour le bœuf, le bengali 
bolod, l'hind. baïl, et le marat. baila. Le persan bal, vache 
noire, S'y lie sans doute. Ses analogues en Europe sont l’ancien 
slave et rus. volà, pol. wol, bohém. wul, illyr. vole ; le lithuan. 
builis, bullus ; le scand. bauli (m.), baula, belia, f., ang.-sax. 
bulluca, veau, angl. bull, bullock ; lirland. bulan, bulog, et le 
cymr. bwla. La variation de la voyelle de a en u doit être attri- 
buée à l'influence rétroactive de la liquide. 

6}. C’est encore aux notions de grandeur et de force que se lie 
le sanserit mah@, mahisha, buffle, mais sûrement aussi taureau, 
car Je féminin m#ahû maht, désigne la vache. La racine est ah, 
crescere, d’où mahat, mahant, grand, gros (ci. magnus, etc.). TI 
faut peut-être rapporter à mahisha le grec uécyos, veau, géaisse, si 
c’est là une inversion de uoycos pour woytex. En persan, mafhisha 
s’est contracté en méêsh, dans guw-méêsh, buffic, aussi gâmish, 
gûmus, d’où le Ssriaque gomushô. Une contraction toule sembla- 
ble paraît avoir eu lieu pour l’ang.-sax. mesa, vache, et l'irland.- 
evse maoisetch, génisse. 

C'est peul-être du persan mésk que sont provenus les noms 
finnois du bœuf et de la vache, mas, mys, mos, mus, misje, en 
ostiake, wogoul, syraenien et permien. Une analogie plus loin- 
taine est celle du mandchou muhashan, taureau, d’autant plus 
digne d'attention que, dans cette langue, ichan rappelle déjà le 
sanscrit uskhan (cf. le n° 2). Ce sont là de nouveaux indices que 
l'animal s’est propagé de l’Asie centrale vers le nord. 

Enfin, il se présente encore une concordance, mais fortuite, 
sans doute, dans le cophte muse, taureau, bœuf, veau, qui parait 
dériver de la racine mes, gignere, parere. 
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7j. Un nom vêdique commun au taureau ef à la vache est usra, 
m., usré, usri, f., aussi usriya-yé, et, au diminutif, usrika. Il 
se reconnait encore dans l’hindi osar, génisse. Comme usré si- 
gnifie aussi ravon, et usré, usriy&, lumière, ces termes, appliqués 
à l’animal, ont irait sans doute à la couleur rougeñtre qui le dis- 
tingue souvent, et Rosen, en effet, traduit usriy& par rubicunda 
(se. vacca *}. 11 faut donc les rapporter à la racme ush (vas, us), 
lucere, urere, d'autant plus que la vache est aussi appelée ushd, 
comme l’aurore, Dans les hymnes de Rigvéda, les rayons rouges 
du matin sont plus d’une fois comparés à des troupeaux de va- 
ches, et réhini, la rouge (comme krshn& et çyamd, la noire, 
argunt ct dhaval®, la blanche, çaval&, la tachetée) figure parmi 
les noms de la vache ?. Bœhtliugk et Roth, sans s'expliquer sur 
l’'étymologic de usra, comparent ushtar, bœuf de labour, et 
ushtra, buffle et chameau, dont l’origine est peut-être différente. 

Je crois pouvoir rattacher à usra le nom celte et germanique de 
l'Urus, en anc. all. àr, dro, ang.-sax. dr, scand. dr, @r2, allem. 
aüer-ochs. D'après Macrobe (VI, 4), ce mot était aussi gaulois”, 
et l’on trouve, en effet, dans une inscriphon, à Lyon, les noms 
d'hommes Ürogenius, Uregenia, et Urogenonertus (Gruter, 490, 9) 
qui s'interprètent clairement par race de l'Urus, et fort comme la 
race de l'Urus, en cymrique Ürgen, Urgen-nerth. 

La forme ro, türus peut avoir assimilé l’s de usra, en allon- 
geant [a voyelle, ou bien, par le changement usité des enr, se 
lier directement à la racine usk, urere, comme le sansc. ushé, 
vache, Quant à l'objection que l’on pourrait faire que l’Urus était 
toujours noir *, tandis que usra, signifie rouge, il ne faut pas 
oublier que le sens primitif était sans doute perdu, et que les 
Germains et les Celtes l’ont appliqué à l’animal européen dans 
l'acception directe de taureau. J’ajoutera encore que l’irlandais 


1 Aiguéda, p. 425, v. 9. 

1 De même en irlandais, où eare a le dauble sens de bœuf, vache, et de rouge. 
Cf. sansc. arka, rayon, feu, soleil, cuivre, etc. 

3 Uri enim gallica vox est qua feri boves significantur. 

# Link. Uriwell. 1, 376. 
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vssraidhe, bouse de vache, semble dériver d’un ancien thème 
osra tout à fait identique à usra. 

8). De la racine sansc. dam, domare, dérive damya, jeune 
taureau, litér. domandus ; en bengali, domré. On sait que le grec 
Gduados, audhn, VEuU, gonisse, lat. damalio, vient également de 
éauéw, mais avec le sens un peu différent de dompté, doux, do- 
cile, comme l'épouse soumise est appelée êaua0. C’est encore à 
la même racine qu'appartiennent l’irlandais damh, bœuil, 
damhaän, domhän, \eune taureau, et l’albanais dhema, veau. 

En persan, dm désigne tout quadrupède qui n’esl pas férocc. 
On conçoit, dés lors, comment ce nom s'applique aussi au daim, 
lat. dama, irland. damh-fiadh, daim-cerf, armor. duem, landis 
qu'il se trouve désigner le mouton dans le cymrique dafad, corn. 
davat, davas, armor. davat, dañvad, avec f, v, ñv, pour #. Cf. 
dofi, domare, dof, doux, apprivoisé, etc. 

9). Le Rigvèda offre plusieurs fois végrä comme nom de la 
vache et du veau ‘, et ce mot signifie mugiens, de la rac, vég, 
mugire, vagire, ululare *. Wilson donnc pour la vache le syno- 
nyme vagé, de la forme vug, avec a bref, dont le sens propre, 
desiderare, ct, à l’intensitif, exsultare, semble dériver de celui 
de crier de désir ou de joie. 

C'est à cette même racine qu’il faut rapporter, je crois, le latm 
vacca, plutôt qu'à vah, vehere, comme on l’a fait jusqu’à pré- 
sent *. Une forme vagk& expliquerait parfaitement la réduplica- 
tion du €, et le sanserit vaskaya, ou vashkaya, veau, d’un thème 
simple vaska, appuie d'autant mieux cette hypothése que l’on 
trouve les formes vas, amare, et vds, mugire, à côté de vag ct 
va. | 

Le latin vacca paraît d’ailleurs isolé dans les langues aricnnes 


1 Hymn. 32, v. 2; 37, v. 10, ed. Rosen. 

* Ibid., p. 195, v. 6, gdvah ra vâgräh, vaccæ velut mugientes, et R. V, 74, 6, 
dans Westergaard, voc. véç; dhénavah vdvaçänäh, vaccæ mugientes. 

3 Poil, Etym. Forsch., 1, 85, 224, 234. Contre cette étymologie, Ebel, Zeitschr. 
f. vergl. Spr., IV, 451, et pour Kubn, 5h. V, 74. Leo Meyer (ibid., VI, 249) pense 
à une affinité avec ukshan. 
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41). Le sanscrit vatsa, vatsaka, veau, d’où vatsatara, |eune 
taureau, littér, qui est plus que veau, vatsiya, vacher, etc., est 
encore inexpliqué quant à sa formation. Les grammairiens in- 
diens le rapportent à la rac. vad, loqui (to speak hindly to. Wil- 
son), et le veau serait ainsi l'animal auquel on parle affectucuse- 
ment, explication plus indienne que vraie. Je crois cependant 
aussi à une liaison avec la rac. vad, mais dans le sens de vocife- 
rari, sonure, strepere, et je Soupçonne dans vatsa, un composé 
d’un substantif vad, cri, voix, identique à sa racine, et de sax, 
dare, qui, d’après une règle connue, perd son » à la fin des com-. 
posés, comme dans açvasé, qui donne des chevaux, dhanasé, 
qui donne la richesse, végasd, qui donne la force, etc. Le d se 
change régulièrement en t devant s, et la voyelle finale peut être 
longue ou brève. Vatsa signilerait ainsi vocem ou clamorem 
dans, c'est-à-dire mugiens. Cette interprétation toule naturelle 
recoit un nouvel appui du fait que vatsa désigne aussi la poitrine, 
qui produit le cri. Elle se confirme encore par un des noms du 
taureau, viésana, affaibli sans doute de vatsana, et où la racine 
san reparaît plus complète, comme dans açvasani, synonyme de 
AÇuasE. 

Ce nom du veau paraît se retrouver dans lossète uass (pour 
vats?) id. ; et on a dès longtemps compart vitulus, trois, de vit- 
sulus, où ! semble avoir remplacé l'x du sanscrit viisana, comme 
dans alius, de anya. L’anc. irland. fithal ( Glass. de Cornac) et le 
cymrique bittohws, sont sans doute empruntés au latin, maïs le 
cymrique bustach, veau, jeune taureau, a bien l’air d’une mver- 
sion de vatsaka. C’est toutefois l’albanais vits, vitsch, veau, qui a 
le mieux conservé la forme primitive *. 

12). Un autre nom du veau, le sanse. dôgdhr, signifie celui 
qui tette, de la rac. duh, lactare. Bien que cette racine sc retrouve 
dans le persan duchtan, dôchtan, traire, et l’anc. slave doiti, 
hohém. dogiti, id., le nom de l’animal ne s’y rencontre pas, mais 


F 


! Cf. alban. vais, enfant, garçon, et sansc. #atsa, terme d'affection appliqué aux 
enfants. 
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on peut rattacher peut-être à duh l’irland.-erse laogh, veau, par 
le changement assez fréquent du d en Î, laogh pour daogh. Le 
cornique Loch, leauh a conservé la gutturale que le cymr. {lo et 
l’armor. leué ont perdue. Ce qui appuie ce rapprochement, c'est 
que l’on trouve en persan un verbe füghidan, traire, et High, 
trayeur, action de traire, qui semble se rattacher à duh par le 
même changement. Ces termes proviennent peut-être de quelque 
dialecte iranien, ce qui expliquerait leur présence à côté de 
duchtan ‘. | 

43). Je me suis borné, dans ce qui précède, à signaler les 
coïncidences directes les plus sûres des noms européens avec le 
sanscrit, en laissant de côté les analogies douteuses, ainsi que 
toute recherche étymologique sur les termes plusou moins isolés. 
et dont plusieurs sans doute remontent aux origines aricnnes *. 
Ce qui a été dit suffit amplement à prouver que le taureau et la 
che ont tenu une très-grande place dans l'économie des anciens 
Aryas. Ce qu’il imporle aussi de remarquer, c’est l'extension 
qu'ont prise quelque noms décidément ariens, qui ont rayonné 
sur l’Asie dans différentes directions, comme gô jusqu’en Chine, 
ukshan et mahisha dans toute la Tartarie, psu dans l’Archipel 
malais, sthâra, sthaurin chez les Sémitcs. Serait-ce encore par 
un pur effet du hasard que Îles trois noms cophtes de l'animal, 
mase, taureau, veau, vahsi, vache, ehe, ehë, id. et bœuf, se trou- 
vent correspondre respectivement aux trois noms sanscrils 
mahisha, vakshas, ct ahi? *. Tout cela semble indiquer que 
les Aryas pasteurs ont précédé beaucoup d’autres peuples 
pour la possession de la race bovine, car eux, de leur côté, 
ne paraissent rien avoir emprunté en fait de noms étrangers. 


1 Cf. l'afghan lûr, liur, filia, contraction très-forte du sansc. duhifr, et, sauf le 
changement de d en !, analogue à celle de l’irlandais dear, fille. 

2 Parex. le goth. kalbô, ang.-sax. cealf, scand. kdlfr, anc. all. chalpa, veau, qui 
répond exactement au sanscrit garbha, embryon, fœtus, enfant. f 

3 Au vèdique ahé, vache, répond mieux encore l'ane. égyptien ah, taureau, bœuf, 
aha, akhet, vache (Bunsen. Æaypt., p. 557 els.) CF. le tiggry ahd, vaccæ (Ludoif. 
Dict. ethiop.). On peut comparer encore l'irland. agh, bœuf, génisse, ers, agadh, 
bœuf, car le g ou gh, remplace ordinairement l'A du sanserit. 


\ 
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S 87. — LE CHEVAL. 


La patrie primitive du cheval n'est pas mieux connue que celle 
du bœuf, bien que Funilé de l’espèce semble devoir simplifier ia 
recherche de son origine locale. Pallas croit que le cheval se 
trouve encore sauvage dans les stepnes de l'Asie centrale et oc- 
cidentale, mais rien ne prouve qu'il ne l’y soit pas redevenu, 
comme dans Les Pampas de Amérique de Sud. Link incline À 
lé croire originaire de l'Arabie et de l’Afrique du nord, parce 
que c’est là que la race afteint à sa plus haute perfection *, mais 
cet argument ne saurait être considéré comme décisif. Au point 
de vue linguislique, cette question a peu d'importance, parce 
que, dès le début, nous trouvons le cheval associé à l’homme 
chez les peuples les plus anciens, et recevant de chacun d’eux 
des noms particuliers. Les transitions de ces noms d’une famille 
de langues à une autre s’expliquent par les importations subsc- 
quentes des races de chevaux propres à tel ou à tel pays, échanges 
qui ont dû être fréquents à cause de la facilité avec laquelle lani- 
mal lui-même pouvait se transporter au loin. Ainsi, hien que 
l'Arabie ait possédé, dés les temps les plus reculés sans doulc, 
une excellente race chevaline, et que larabe, pour désigner 


Panimal, ait une surabondance de termes indigènes, on y trouve 


cependant le mot faras, en hébreu pardsh, en Cthiopien paras, 
qui nesiguifie autre chose que le cheval persan, de méme que le 
sanseril pérésika *. On aurait donc tort iei de chercher, avec Ge- 
senius, une étymologie hébraïque d’ailleurs peu satisfaisante. Le 
sanscrit aussi, dans sa riche synonymie de l’animal, présente 
un assez grand nombre de termes évidemment étrangers, parce 
que l'Inde, dont le climat est peu favorable à l'éléve des chevaux, 
irait les siens du Nord et de l'Occident. | 


t Uruelt. T, 389. 
2 Cf. héh. pdrus, arab. féris, perse, persan=pers. Frs, fârsi, elc. 


Ci 
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D’après une énumération approximative, le sanscrit n’a pas 
moins de cent quarante à cent cinquante noms pour le cheval, 
la jument et le poulain, et le persan en compte bien une cim- 
quantaine. La plus grande partie gst d'une origine relativement 
récente, et un petit nombre seulement de ces noms peuvent 
être considérés comme ariens, dans le sens general du mot. Ces 
derniers, seuls, doivent nous occuper ici. 

1). Le principal est le sansc. açua, m., açvé, Î., quise retrouve 
sous des formes diverses chez tous les peuples ariens, à l’excep- 
tion peut-être des Slaves. Les Vêdas ont açu à côté de agua, el dçu, 
comme adjectif, signifie rapide (cf. &xi), Le vent ct la flèche sont 
appelés dçuga, qui se meut rapidement. La racine est aç, per- 
meare, penetrare, et le sens élymologique est évident par lui- 
même. | 

En zend, on trouve éçu, rapide, et açpa, cheval, le groupe çv 
devenant presque loujours çp, ou sp dans la branche iranienne. 
De là le persan asp, asb, kourd. asp, boukhar. asb, afghan «s; m., 
aspt, {., etc., ct le grand nombre d’anciens noms d'hommes et de 
peuples terminés en aspes: Le pârsi asäbér, cavalier, pers. aswar, 
suwdr, kourd. suär, belout. suñwdru, armén. fsiavor, qui a passé 
dans l'arabe uswar, iswar, cst une contraction du thème com- 
piet en sanscrit açguavéra, cavalier. L'ossète ews, 1ews, jument, 
est l'inversion de esw. L’arménien «sb ne s'emploie qu’en com- 
position, et dans asbed, asbazèn, cavalier. 

Le hithuanien asxwa, jument, est parfaitement identique au 
sanse, agvé, et il y a lieu de s’Ctonner que ce nom manque dans 
les langues slaves, où 1l a été sans doute remplacé par d’autres 
termes, quelques-uns d'origine tartare. | 

Le grec ro semble au premier abord différer grandement 
de agva, maisil s’en rapproche déjà par la forme colienne taxes, de 
os par assimilation du digamma *. Le changement du x en + n’a 


! CE. Pott. Et. Forsch. I, 127. Il, 256. — Benfey, Gr. WW. Lex. 1, 160. — 
Ropp. Verg. gram. 48. Diefenbach (Goth. H°. B. I, 828) donne aussi, d'après 
Duntxer, une forme focas qui rappelle tout à fait le pali asso, assimilation de 
açua. 


+ 
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rien que d'ordinaire. Le latin equus, equa, a conservé la gutturale 
primitive, déjà affaiblie dans le sanscrit açva pour akva, le ç pro- 
venant toujours d'un £ plus ancien. Le valaque épa, jument, re- 
vient à la forme grecque. 

Le thème ancien s’est parfaitement maintenu danse cothique 
aihva du composé athuatundi, Bare,rubus, que Grimm interprète 
par egu? combustio, et où il voit une allusion au sacrifice du che- 
val usité chez les anciens Germains comme chez d’aulres peuples 
ariens ‘. Le nominatif à dû Ctre athvus ou athvus, d’après l’ance. 
all, ehu, ang.-sax. eoh, scand. 10 (genit. 20s) en composition &6, 
contracté de ho. Je rappelle que l’k germanique remplace régu- 
liérement le £ sanscrit. | 

Restent les langues celtiques où ce nom du cheval se retrouve 
sous trois formes différentes. D’après Pline (liv. mn, e. 17), les 
Gaulois appelaient eporedicos, les dompteurs de chevaux, et 
comme le cymrique rheidiaw, armor. r'édia, signifie forcer, con- 
tramdgre, le motepo à dû désigner le cheval. On le reconnait dans 
plusieurs noms d'hommes gaulois et galates, tels que Eporedorix 
(Cés. vi, 89); Eposognatus (Polyb. 1, 20); Eposterovidus (Gru- 
ter, Insc., 235, 5), Enonina (Tacit., Ann., 4, 67), etc. Le cym- 
rique, comme le grec, change souvent le k en p, ce qui n'arrive 
jamais pour l'irlandais. La forme epo scrait donc bien dans le 
genie de ce dialecte; mais, au lieu du mot gaulois, on trouve le 
masculin echw, et le féminin osw, qui représentent les deux va- 
riations de açva, vers la sutiurale et la sibilante. Une trace d’un 
troisième thème avec B pour p, se remarque cependant encore 
dans ebran, ration de cheval {rhan, portion), ebod, ebodn, fumier 
de cheval (od, odn, inexpliqué *} et surtout ebawl, ebol, poulain, 
httér. equnus *. L'irland.-erse ech, each, cheval, a perdu com- 


1 Gesch. d. deut, Snr., p. 232. 

2 Od signilie neige, et probablement dans l’origine, eau, le sansc, uda, udan. 
L'irland. ofdhtr, neige, répond à udra. Dans eb-od, le mot a pu désigner l'urine du 
cheval. 

$ Le grec &Gohos, poulain, de « et de B&huw, qui n'a pas encore jeté ses pre- 
mières dents, mais aussi cheval hors d'âge qui ne Îles jette plus, n'a aucun rapport 
avec le cymrique. 
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plétement le suffixe de dérivation va, et se trouve réduit à la ra- 
cine ac. 

Ce groupe remarquable d’un des noms du cheval, qui embrasse 
presque toutes les langues ariennes, est un exemple frappant de 
l'importance du sanscrit pour la recherche des origines. En par- 
tant du thème açva, et de son étymologie certaine, les formes les 
plus divergentes se relient entre clles et s’éclaircissent mutuelle- 
ment. Mais comment, sans l’aide du sanserit, aurait-on jamais 
songé à rapprocher osw de tros ou du scandinave 10 ? Établir 
quelque rapport d’affinité entre ces mots qui n’ont pas une seule 
lettre commune, aurait paru aussi absurde que de faire venir 
alfana de equus, et cependant celte affinité est incontestable. 

2). Dans le vocabulaire kavi de Stamford Raffles, on trouve 
kapala comme un des noms du cheval". On sait que le kavi est 
un ancien dialecte malais fortement mélangé de mots sanscrits, 
lesquels souvent, comme dans le singhalais, manquent aux lexi- 
ques de l’Inde. Le cheval était primitivement étranger à l’archi- 
pcl, et son unique nom malai kudha est emprunté au sanscrit 
ghôta *. T] parait certain, d’après cela, que kapala provient de la 
même source, el il ne peut guère se rattacher qu’au sanscrit ca- 
pala, rapide, de la racine cap, camp, et kap, kamp, ire, tremere. 
Comme substanlif, ce mot signifie poisson, éclair, vif argent, vo- 
leur, et Ie sens de cheval peut fort bien lui avoir appartenu. 

Longtemps avant de connaître le terme kavi, j'avais rapporté à 
dapala, l'irlandais capall, capuill, cheval, jument, en cymr. cef- 
fyl, corn. keuil*, et ce rapprochement, mis en doute par Dicfen- 
bach *, se trouve ainsi confirmé. Benfey (Gr. W. Lex, IL 157), 
pense que le grec xaéaXins provient de caballus, et que celui-ci] est 
d'origine celtique ; mais l’anc. slave, russe et polonais £obyla, 
lyr. kobila, hongr. fabala, jument, n’est sûrement ni celtique, 
ni latin, et indique une commune origine arienne. Cela résulte 


* Hist. of Java. Il. Append. 168, 174. 

3 Humboldt, Kai Sprache, t. Il, p. 11, note. 

$ De l'affinilé des langues celtiques avec le sanscrit, 1837, p. 109. 
4 Goth. W. 8.,1, 28, où il faut lire éapala au lieu de caralu. 
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mieux encore du lithuanien Aumméle, jument, kummelys, pou- 
lain, très-probablement pour kumpéle, d’un thème kampala— 
apala, comme rac. kamp=—camp, cap (cf. sansc. kampra, agile, 
mobile, kampa, kampana, iremblement, agitation). Enfin, lout 
ce groupe de noms européens se relie à l'extrême Orient par l'in- 
termédiaire du persan kuwal, eheval entier et rétif, cheval de 
somme‘. à 

De la même racine Æap dérive peut-être le pehiwi Fope, cheval 
de main. Le polon. sxkapa, rosse, pourrait se licr à cap ou à 
chap, qui en est une variante, les palatales sanserites initiales de- 
venant souvent sk dans plusieurs langues curopéennes. En dchors 
de la famille arienne, on peut comparer l'ostiake opt, kopla, 
cheval, et le finlandais Aopuri, cheval rétif. 

Le sanscrit kapt désigne le singe comme animal agile, et tout 
naturellement les dérivés de kap ont dù s'appliquer à diverses es- 

.. pèces remarquables par leur agilité. Je n'hésite donc pas à y ral- 

cacher aussi caper, rapra, ainsi que xéxpos, le sanglier, que nous 

retrouverons ailleurs. Et ceci nous ramène au nom du cheval, car, 

en irlandais, gabhar, gobhar, affaibli sans doute de fapar, signi- 

fie à la fois le cheval et la chèvre, ce qui indique une origine 
commune pour les noms des deux animaux. 

À côté de kap, on trouve en sanscerit la forme plus primitive, 
sans doute, mais inusitée, Arp, krap, ire, se moverc; el, comme 
de krp on arrive facilement à kalp, je crois pouvoir y ramener 
le grec xékrn, xdkmee, jument, et xahzdte, frolter, galoper (CF. 

. xxpréhipos, rapide), ainsi que l’irland-erse colpa, colpach, poulain, 
mais aussi le jeune faureau et la génisse bondissante. Malgré Ia 
presque identité des formes, ou plutôt à cause de cefte identité 
même, il faut se garder de comparer le gothique kalbô, ane. all. 

* chalp, etc., que nous avons vu correspondre au sansc. garbha *. 
Le véritable corrélatif de la race. krp est le goth. hlaupan, cur- 


1 Cf. arab. chabäl, cheval et fardeau, sans doute d'origine persane. 

2 V, sup. 8 85, 1, note. Une autre coïncidence trompeuse avec le germanique 
pourrait conduire à comparer faussement le sanse. kalabha, karabha, juune élé- 
phant, jeune chameau. : 
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dans l’anc. all. hraban, corbeau—sansc. kürava au karavana, 
quelle vorx ! 

Klaproth donne l’ossête urss comme nom de l’étalon, et com- 
pare le germanique, hors, ors. C'est là un rapprochement cap- 
tieux, mais tout à fait illusoire, car d’après Siægren (Oss. Gram., 
p. 424), ors signifie blanc, ors bach, urs bach, cheval blanc et 
poulain. Sans PA initial de hors, on aurait pu comparer aussi 
le sanse. vèdique arusha, cheval rougeâtre, qui est tout diffé-. 
rent ‘. | 

c). Sanse. çôna, cheval, proprement rouge, bai clair. Cf, côna, 


.<ônila, sang, safran, etc., d’une rac. çôx, rubescere. 


Comme la forme primitive a du être kôua, on peut y rattacher 
p.-ê. l’anc. slav. et russe konŸ, polon. kon, illyr. kogn, cheval, 
Hthuan. kuinas, rosse. On a considéré ce mot slave comme une 
contraction du synonyme #omont (Dobrowsky. Instit., p. 105), 


* mais cela semble peu probable, puisque kon? est une forme égale- 


ment ancienne. Le slave komont se rattache peut-être au nom des 
Comans, tribu tartare qui, du x1° au xn° siècle, s’est étendue du 
Wolga au Danube, et dont une partie s’était fixée en Hongrie *, et 
il ne désignait probablement qu’un cheval de race tartare ou 
komane. — Je ne sais si le persan £umin, cheval bai, est compi- 
rable de quelque manière. 

d). Sans. badavâ, jument, et esclave femelle; maratte va- 
davt, id. — Origine inconnue. | | 

Ilyr. bedevia, jument de bonne race, terme étranger, je crois, 
aux autres dialectes slaves, et d’une origine tout aussi obscure 
que le sanscrit, 

e), Sansc. vrshala, étalon, synonyme de vrshan, le féconda- 
teur, le taureau (2 86, 3). 


1 Il se présente encore un de ces jeux du hasard qui sont un piége perpétuel pour 
le linguiste. Chez les Pawnis de l’Amérique du Nord, le cheval s'appelle aussi 
grusha. (Long. Exped. 0 the rocky mountains. Vocab.). Comme le cheval a été 
introduit en Amérique par les Européens, il est évident que ce n’est là qu’une cor- 
ruption de l'anglais horse, et qu'il n'y a aucun rapport avec le mot vêdique. 

2 Adelung. Afithrid., 1, 479, 


— 301 — 


Letton ehrsels, lith. eréelas, étalon, avec perte du v initial, 
comme dans le zend arshan, grec épcnv, de vrshan. . 

f). Sansc. kigôra, poulain, de même origine, à ce qu’il semble, 
que çiçu, çciçuka, jeune animal, enfant. La racine probable est 
cug, saltare, salire, à laquelle on rattache aussi çgiçgna, penis. 

Lithuan. kitukkas, kiguitis, poulain, diminutif de kt£as, où le 
#, comme dans le nom de l’étalon, remplace s, ou p.-ê. sx. CE. 
kistkis, et auikis, lièvre, avec le sansc. çagçaka, id., de çag, 
sauter, bondir. 

q). Sanse. pélin, cheval. c.-à-d: rapide, de péla, mouvement, 
rac. pél, ire, vacillare, pil, mittere, projicere. Cf. pal, pall, ïre, 
rw, pello, etc. 

Jrland. peall, pill, cheval, cymr. ffilawg, jument et aile. Cf. 
irland. pillim, fillim, cymr. ffihiaw, tourner, se tourner, se 
mouvoir avec agilité et souplesse ‘, L’albanais pélë, pella, ju- 
. ment, relie les mots celtiques au sanscrit. 

À la racine pal appartient probablement le persan fél, cheval 
de race, et je n’hésite pas à y apporter le grec sükos, poulain, 
lat. pullus, goth. fula, ang.-sax. fola, scand. fol, anc. all. 
folo, etc. — Une analogie, fortuite sans doute, se présente dans 
l'arabe falèw, fuluw, poulain, faluwat, pouliche, du radical fa- 
lawa, nutrivit. 

h). Sanse. lathua, cheval. Origine incertaine. 

frland. loth, lothég, poulain. On pourrait penser à la rac. 
sanse.. lut, luth, se rouler à terre comme un cheval, d’où lôtana, 
lunté, luthita, lunthé, l'action d’un cheval qui se roule. La forme 
lath n’en est peut-être qu’une variante, 

1). Sansc. sapti, cheval; rac. sap, sequi? 

Jrland. saith, id. — Rapprochement douteux. 

k). Sansc. marûla, cheval, littér. doux, docile. 

Cymr. merl, merlyn, petit cheval. Cf. meraul ; doux, tendre, 
humide, mer, moelle, mari, marne, comme substance onc- 


LA côté de pél, pil, on trouve en sanscrit vél, vil avec le même sens, et à celte 
forme se rattache de nouveau le cymrique gl, gwilawg, gwilwst, jument, comme 
[flawg à pil. 
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tueuse et douce, et les termes germaniques qui s'y rattachent. 

1). Persan midach, cheval gris, cheval rétif. 

Irland. meilheach, meadhach, étalon, probablement de la 
même racine que meadhair, joie=sanse. madra, meadarach, vif, 
Joyeux, meatdhachan, force, vigueur, etc., savoir le sansc. mad, 
lætari, gaudcre, inebriari, d’où made, orgueil, arrogance, el ma- 
déra, éléphant en rut, et verrral, sens qui conviendrait à l'é- 
talon !. 

4) Je laisse de côté d’autres noms curopéens d’origine incer- 
taine, mais dont plusieurs semblent se rattacher à des racines 
ariennes primitives. Ce qui précède suffit à montrer par combien 
de points les langues de la famille se touchent pour la nomencla- 
ture du cheval. 

En dehors de la famille, on peut signaler, comme pour le bœuf, 
quelques analogies plus lointaines qui semblent mdiquer d’an- 
ciennes transitions. J'ai cité déjà l’hébreu pérdsh, et l'arabe faras, 
chébal ; j'ajoute encore quelques exemples. 

a). Sansc. atya, cheval, de la rac. at, continuo ire. 

Turc. af, 1d., dans la plupart des nombreux dialectes. Grec 
mod. äx, cheval entier, 

b). Sanse. kéçarin, késarin, id., de kéçura, ou késara, cri- 
nière. Cf. lat. cæsaries. 

Fchouvache kisria, jument, 

c). Sansc. ghôta, ghôtaka, cheval, de ghut, resistere, contra- 
ferire; l'animal qui regimbe. En siahpôsh goa, cheval, gudà, âne 
(Burnes. Cabool, Voc.). 

Malai kudha ; Andi du Caucase kotu, kooto, Éniséen kut. Le 
scandin. got, cheval, et goténgr, poulain, n’offrent qu’une res- 
semblance fortuite. et dérivent de geta, gignere. 

d). Sansc, cäluka, cheval rétif; rac. çdl, ægrescere, clamare? 
Persan shälak, cheval rapide. 

Finlandais salkô, cheval de deux ans. 


1 L’allem. moyen meiden, meidem, cheval, est peut-être à comparer, si led st 
resté intact par exception. 


— 358 — 


e). Sansc. kulina, cheval de bonne race, de kula, race. 

Mandchou kulan, cheval tigre. 

fj. Sansc. réma, cheval et cerf, ramana, ânc; rac. ram, 
ludere, gaudere (saltando); lalêma, cheval, pour rarêma, avec 
réduplication. 

Hébreu remmdäk, jument, arab. ramak, ramakat, 1d. Gesenius 
le rapporte à un radical inusitéramak, tenuis fuit medio corpore. 
Pour le sens de cerf, comparez l'hébreu réem, rem, oryx, buba- 
lus, arab. raym, antilope blanche, suivant Gesenius de réam, 
altus fuit. 

Plusieurs de cesrapprochements, que l’on pourrait aisément 
multiplier, sont sans doute fortuits ; mais 1l y a quelque intérêt à 
les signaler, quand ce ne serait que pour les réduire à leur juste 
valeur. Ün curieux exemple d'une analogie trompeuse se pré- 
sente pour l'irlandais mare, cymr. march, etc, auquel répond 
l'anc. allem. marah, cheval, merihha, jument, etc., et qui res- 
semble assurément beaucoup à l'arabe markab, cheval. 1] est cer- 
tain cependant que ces noms n'ont rien de commun; car le celto- 
germanique paraît dériver d’une racine de mouvement perdue 
méme en sanscrit, où toutefois les grammairiens indiens Ja 
classent au nombre des racines séutra ou étymologiques, sous 
la forme de mark, ire, pour expliquer markata, singe, araignée, 
tandis que l'arabe markab est un composé du préfixe me et de 
rukiba, equitavit, d'où rdkib, cavalier, rikbat, équitation, etc. Il 
est extrêmement probable que le mongol mori, murin, toungous 
moron, marin, morin, que l'on a comparé aussi avec les noms 
européens, n'a pas une affinité plus réelle que markab. 


S 88. — L'ANE. 


On s'accorde à regarder lekoulan de la Perse, l’onagre des an- 
ciens, comme la souche de l'âne domestique, auquel il ressemble 
beaucoup, bien qu’il soit plus grand et plus élancé. C'est un 


animal três-sauvage, et d’une agilité remarquable à la course, 
1. 23 . 
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mais l'âne domestique de l’Orient, et des pays chauds en général, 
a une vigueur ct une vivacité que nous ne lui connaissons point 
dans nos climats tempérés ‘. D’après la patrie de l’onagre, la 
Perse, on doit croire que les anciens Aryas l'ont connu, mais rien 
n'indique d’une manière certaine qu'ils l’atent domplé ct utilisé. 
Ses noms sanscrits sont pour la plupart purement imdiens, et un 
seul se retrouve aussi dans les langues iraniennes ; le persan ena 
d’autres, dont quelques-uns d'origine arabe. Quant à l'accord 
que l’on remarque entre les noms européens, 1l provient sans 
doute de ce qu’ils sont tous empruntés au grec et au latin. 

1). Ces noms européens se divisent en deux groupes, qui ne 
différent que par la terminaison. 

Au premier appartiennent le grec êvos (pour äcvos), le latin asi- 
nus; le cymr. asyn, cor. asen, armor. azen; l'ang.-sax. assene ; 
scand. asn1, dan. asen, etc. 

Au second, le golh. asilus, ang.-sax. asal, esol, anc. all. esil. 
l'anc. slav. ostlù, rus. osel, pol. ostel, illyr. osal, ete. ; le Hthuan. 
asilas, Ictt. eselis ; et, enfin, l’irland.-erse asail, asal. 

On voit que les deux formes se trouvent ensemble dans Îles 
mêmes dialectes germaniques et celtiques, el cela vient à Pap- 
pui de l’opinion de Diefenbach qui les fait provenir toules 
deux du latin asinus et asellus *. Comme, d’un autre côté, l'âne 
est sûrement venu de l'Orient en Europe par la Grèce, où il se 
trouvait déià du temps d’Homère *, c’est le grec êvos qui a dù être 
le point de départ de tous les noms européens. 

Mais d’où vient ce nom, contracté sans doute de cv, et auquel 
rien ne répond chez les Arvas de l'Orient? Três-probablement, et 
comme on l’a conjecturé depuis longtemps, d’un nom sémitique 
de l’animal, l’hébreu dfon, asina, pluriel afnôt, aram. aténd, 
syriaq. atônô, arab. dtan, tan (plur.uin, utun), tous féminins. 
D’après l'observation de Benfey, le mot grec aura passé par les 
trois formes successives érvos, éavos, évos, et asinus se rattache à Ja 


‘ Link. Ürivell, I, 390. 
? Goth. W. B., 1, 73. 
5 Jliud., XI, \. 558. 


et en éthiopen indomitus fuit, conduit à un sens analogue. 

3). À côté de Akara, le zend a le synonyme fathva, âne qui pra- 
raîtse lier au sansc. £atu, accrbe, tranchant, rauque (du son), 
comme dans katurava, grenouille (cri rauque}. Cf. kathara, ka- 
thôra, kathina, dur, rude, violent, etc. À kathva se raltache le 
pehlwi kotina, mulet, d’après Anquetil. Pott et Benfey comparent 
le grec xévios, xdv0uv, xévBéhuws, ane ‘, et ce rapprochement semble 
d'autant mieux fondé que le sanscrit kantha, gorge et son guttu- 
ral etrauque, appartient àla même racinequelestermes ci-dessus. 
Le lion et l'éléphant en fureur sont appelés kanthirava, rauciso- 
nus, et kanthila, comme nom du chameau, a sans doute le même 
sens. Ainsi kathva et xévüc se rapportent tous deux au braire de 
l'animal ; mais 1l n’est pas certain que leur aflinité soit primitive, 
et le mot grec peut avoir été emprunté à l'Orient à une époque 
postérieure à la Séparation des Aryas. 

Il est à croire, en résumé, que ceux-ci ont bien « connu f’ona- 
pre, mais rien ne prouve qu'ils aient su le dompter de très-bonne 
heure, comme l'ont fait les Sémites. On conçoit dés lors, si les 
tribus émigrées n’ont pas emmené l'âne avec elles, que son nom 
ait été oublié, puisque l’onagre était étranger à l'Europe. 


$ 69 — LE MOUTON. 


Le caractère doux et timide du mouton, ainsi que sa double 
importance pour l'alimentation et le vétement, ont dû de très- 
bonne heure provoquer sa domestication. Aussi sontype primitif 
a-t-1l presque entièrement disparu sous la variété des races, ct 
l’on ignore quelle a été sa patrie primitive. TI est même assez pro- 
bable, vu les différences prononcées de ces races {on en compte 
au moinssix biendistinctes}), qu'ellesne proviennent pas d’untype 
unique. À côté de l’argali et du mouflon, dont l'identité avec 


1 Crriech. W. Lex. IL, 225. 
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notre mouton domestique est encore contestée, il existe en Asie 
et en Afrique plusieurs espèces sauvages qui peuvent être la sou- 
che d’autant de races diverses *. Certamement le mouflon, qui ne 
se trouve qu’en Sardaigne et dans le nord de l’Afrique, ne sau- 
rait être l’ancêtre des moutons asiatiques; et l’argalt, dontlenom 
est persan, et qui habite les montagnes de la Perse, aurait plus 
de droits à être considéré comme tel *. Quoi qu'il en soit de ces 
questions, qui sont du ressort des naturalistes, les Aryas ont pos- 
sédé le mouton dés les temps les plus reculés, comme le prouvent 
les rapprochements qui suivent. 


4). Le nom arien par excellence est le sanscrit avr, m.etf., 
avika m. — ké f., avilé f. — Sa racine est sans doute av, mais 
comme elle n’a pas moins d’une vingtaine de significations diffé- 
rentes, on se trouve embarrassé pour le choix à faire. En se bor- 
nant à l’acception confirmée par les textes, se complaire à quelque 
chose, désirer, aimer, protéger, secourir, on arrive à une expli- 
cation trés-plausible pour le nom de l’animal faible, doux et pré- 
cieux qui, plus que tout autre, doit être entouré de soin et de 
protection. 


Ce nom ne s’esf pas retrouvé jusqu’à présent dans le zend, et 
il est singulier qu'il paraisse faire défaut à toute la branche ira- 
nicnne, tandis qu'il s’est maintenu partout dans les langues eu- 
ropéennes sous les formes qui suivent. 


Grec ë& (pour oc) m. f., latin ovis f, 


Goth. avis ou aus? conservé seulement dans avethi, troupeau 
de moutons, et auistr, bergerie; ang.-sax. eaw, eowa Î. scand. 
(par routraction), anc. all. awi, étw auf. 


{rland. ot, aoi 1. — La forme oisg, contraction de oithisq, en 
erse dfhaisg, parait composée de oi et de fuisg, trésor, ré- 
serve, elc. 


1 Link, Urirelt, 1, 361 el suiv. : 

3 Le mauton sauvage S'appelle aussi ghuj en persan. Une espèce, peut-être diffé- 
rente, porte le nom de godaur chez les Sishpôsh de l'Hindoukouch. (Vigne. Caboo!. 
vocab. 
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Anc. slave ovni m. ovitsa Î. rus. ovtsà Î., pol. owca, id., bo- 
hém. owce Î., illyr. ovan m., ov:a f. 

Lithuan. awinas m., awis f., awéle, avate, agnelle. Lett. auns 
m., &is Î. 

Du slave probablement, ce nom a passé dans le finlandais oi- 
nas. bélier et uuhi, brebis, l’éniséen obsa, le vogoul et l’ostiak. 
osk, et le permien ysh, contracté de avtsa *. 

2). Un autre groupe arien se rattache au sansce. uré [., wrana 
m., #rant {., de la racine vr, var, tegere (cf. drau, operire, et 
äürna, laine). Le bélier est aussi appelé wrabhra, porte-laine, et 
urnayu, le lameux. 

Comme wrana est pour varanu, il faut sans doute y rapporter le 
persan barrän, bélier ct arran, brebis, en kourd. baram. De là, 
on arrive tout droit au russe bardni m., polon. baran, bohèm. 
beran, lithuan. baronas, id., ainsi qu’à l’irland. bruinn, mouton. 

C'est ici,sansdoute, qu'il faut placer, avec Pott, le grecaphv, dpvos 
(par aphérèse fñv), pour rsonv, plutôt que de le rapporter, avec 
Benfey, en sansc. vrshni, bélicr, ou bien, avec Bopp, à nara, 
mâle *. Festus, en effet, donne un féminin arna, agnelle (cf, pers. 
arran, brebis. Ces mots n’ont donc rien de commun avec &pénv 
(&posv), mâle—zend arshan, et sanscr. vrshan. 

Au sanserit urd, brebis, répond l’ossèle ur, urek, agneau; et 
comme ur est pour var, il faut y rattacher aussi le pchlwi varéh 
(Anquetil), le pers. barah, kourde barek, agneau, ossète wa- 
rikh,1id., et l’albanais berr, mouton. Ici encore le pashaï du Ca- 
boul, bara-tà, bélier, bara-tik, brebis, c’est-à-dire mouton müle, 
mouton femelle *. 

Le sanscrit varkara-urt, agncau (aussi chèvre), puis jeune ani- 
mal en général, est peut-être un composé analogue à wrabhra, 


1 Chez les Lesghis du Caucase, on trouve eu, mouton, forme qui rappelle l'irland. 
ot, et l'anc. all. au, de avi. 

3 Pott, Et. Forsc., L, 407. Benfey, Gr. W. Ler., I, 330. Bopp, Very. gram., 
p. 290. 

3 Ce nom arien paraît se retrouver dans J’arabe barag, bélier, agneau, le java- 
nais bérok, mouton, le malai babiri, biri-bire, id.; et l'andi du Caucase bura, 
agneau. 
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terre nourricière, et la derniére de ces formes se retrouve in- 
tacte dans l’irlandais tre, terre. Il est bien difficile d'admettre que 
des concordances aussi multiplites soient un effet du hasard, et 
nous avonsici un exemple de ces coincidences directes el exclusi- 
ves entre le sanscrit et le celtique qui nous reportent aux origines 
ariennes les plus reculées. 

I est plus douteux qu'il existe une connexion réelle entre 
édaka, êlaka, et l’ancien allem, elaho, ang.-sax. eleh, scand. elgr, 
qui désignent l’élan, l’alces des anciens. Mais que dirons-nous du 
finlandais 1/1kka, moutons, chèvres, menu bélail en général, qui 
reproduit identiquement le sanscrit idikka, chèvre? Si cette coïn- 
cidence est purement fortuite, 1l faut avouer que le hasard joue de 
singuliers tours aux linguistes. 

4). Je nesaissi l'on peut raltacher au précédenttout un groupe 
des noms du mouton et de [a chèvre, qui déborde au loin les limi- 
tes de la famille arienne, et qui, outre la suppression de la vovelle 
initiale, présente des variations pour la dentale, Si l’hindoustani 
takka, bélier, se lie au sansc. édaka, il faut y rapporter aussi le 
persan é&«kal, mouton, et {akah, bouc, ainsi que l’arménien dig, 
id., plus rapproché dedkka, chèvre. Ceci nous conduit aux lan- 
gues européennes, par le Hthuan. fékis, bélier, tandis que le d 
primitif reparait dans l’ang.-saxon ficcen, anc. allem. #k1, xtkin, 
bædus, #94, Capra, et le suédois facka, brebis. Enfin, le grec 
derayos, bouc, suivant Arnobe du phrygien atagus, offre de nou- 
veau une voyelle mutiale. 

Si maintenant nous sortons de la famille aricnne. nous rctrou- 
vons des noms analogues répandus d’abord dans tout le Caucase, 
géorgien éhukr, tech, bouc, tcha, chèvre, abase, {ig, bélier, awar. 
tuchi, andi éuka, dido et ounso 4eki, bouc, quasi-qoumouk fki, 
agneau, ct suku, chèvre. Dans les langues finnoises, outre le fin- 
landaïs 444#ka, moutonet chêvre déjà cité plus haut, on remarque 
le wottiak. t«ka, tèhérémis faga, mouton. En turc, fekié est le 
bouc, mais à Kasan f@£&, ainsi que le kirgis tôke, etle bachkir 
takka s'appliquent au mouton. Enfin, le mandchou tocho, loun- 
gous. {oki, semblent avoir passé à l’élan (cf. plus haut l’ane. allem. 


F 
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se présente pour le sansc. sfabha, bélier, bouc, stubha, bouc, de 
la rac. stabh, stambkh, stubh, stumbh, stabilire, mhiberc; stambh 
aussi innitt, aggredi, oNendere, l'animal ferme à la lutte‘. Ce 
nom est devenu en lthuanien celui de l'Urus, stumbrnas, auquel 
il convient également bien. C'est là le Coïurpos des historiens 
bysantins, devenu &tbr& en russe, ct é&ubr en polonais. Il se re- 
trouve aussi dans le scandmave stüfr, bœuf, bos jugahs. 

7). Le persan tfmah désigne les brebis que l’on engraisse au 
logis. De là sans doute l'arabe fimat, espèce précieuse que l’on 
trait à l'étable, car la coïncidence de l’irlandais time, brebis, m- 
dique une origine arienne. En persan fim, timar, signifie infir- 
mité, affliction, fmaw, stupidité, fimuk, morose, ct, en irlan- 
dais fin, crainte, et faible, docile. Ces divers termes se rattachent 
sürement à la même racine que le latin fimeo, savoir en sanscrit 
lim, têm, stim, slim, immotum esse, car la crainte frappe d’im- 
mobilité. La brebis est ici l’animal timide, et l’étymologie con- 
firme la réalité d’un rapport entre les mots persan et irlandais. 

8). Un autre nom du mouton, conservé par l’irlandais, est re- 
marquable au double point de vue de son origine aricnne et des 
affinités qu'il semble trouver en dehors de la famille. C’est caera, 
caor, caoru, caoradh, caore, cire, brebis, en erse caoru, ciora, 
cueug, 14. *. Le sens primitif est celui de pecus, car caorachd 
signifie bétail en général, et caoraigheachd, la fonetion d’un par- 
deur de bestiaux. Or, dans le Rigvéda, on trouve éar&tha avec 
l’acception de pecus ‘, et le zend éuraiti désigne, suivant Spiegel, 
tout animal qui pâlure *, La racine commune est dar, errare, am- 
bulare, pabulari, pasci, d’où éari, animal, ct dara, déra, pâturage, 
dans gcara, pracdra, elc.; en persan curidan, paitre, éard, 


! Le sanscrit exprime fort bien la vaillance du bélier par ie nom de prayuisu, 
désireux de combatlre. Je crois aussi que le goth. withrus, éuvas, et sans doute 
aries, d'après l'ang.-sax. wedher, scand. vedr, anc. allem, widar, etc., se Le à 
vithra, conlra, adversus, et signifie adversarius. 

2 Zeuss. Gram. Celt, 275, 765, 777, donne: les formes anciennes cair, cairach, 
ovis, céirchuid, ovinus. 

8 Rig. V. de Rosen, p. 136. 

$ Avesla, p. 84. 
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omis dans le grand dictionnaire de Pétersbourg, où le vêdique 
aghnya se trouve seul mentionné. L’interprétalion ci-dessus est 
aussi celle des commentateurs indiens, et le sens de difficile à 
dompter, que proposent les auteurs du dictionnaire, semble trop 
s'écarter de la signification précise de han. Le nom n’impliquait 
pas sans doute dans l’origine une défense absolue et d’un carac- 
tére religieux, et n’exprimait qu’une règle de saine économie pas- 
torale. Le taureau générateur, et la vache nourricière devaient 
être ménagés el conservés. Il est à remarquer que le veau est 
appelé de même avédya, qu'il ne faut pas blesser ou tourmenter 
(not to be pained or hurt, Wilson) ‘. Rien de plus naturel que d’ap- 
pliquer ce précepte à l'agneau, qu'il ne faut pas tuer prématuré- 
ment, mais conserver pour le profit futur. De Ià très-probable- 
ment le nom de agnus, pol. agmië, etc., sansc. aghna, aghnya, 
non-cædendus. : 

10). Je dois laisser de côté beaucoup d’autres termes qui dési- 
gnent le bélier, le mouton châtré, la brebis ct l'agneau, dans les 
diverses langues ariennes, les uns clairement significatifs, mais 
plus modernes, les autres anciens sans doute, mais d’origine 
obscure. L'examen des noms de la laine achèverait de montrer, 
s’il en était besoin, que le mouton constituait un élément essentiel 
de Féconomie des Arias primitifs ; maisil vaut micux renvoyer 
cette étude au chapitre qui concernera les vêtements el l'art du 
tissage. 

Aux exemples d’analogies extra-aricnnes, dont nous a1vons vu 
plusieurs cas, j'en ajouterai ici deux aulres qui n’ont sûrement 
pas plus de realité que celle du scand. bekri avec Phindoustani 
bakri (v., n° 2), mais qui ne sont pas moins surprenantes comme 
jeux de hasard. L’arabe hamal désigne l'agneau parvenu à sa 
pleine croissance, et l'Aries du zodiaque. Il signifie proprement 
une portée, de hamalu, il a porté, d’où haml, himl, produit utérin.. 
L'allemand hammel y ressemble à coup sûr beaucoup, et cepen- 
dant il n’a aucun rapport, car il vient de l’anc, allem. hamal, 


! Sans doute pour ubédya, de bid, findere, rumpere, violare. 
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mutilus, et s'applique au mouton châtré. Je ne connais pas l’o- 
rigine de l’éthiopien baggeh, mouton, mais, à coup sûr, il n'a rien 
de commun avec le suédois bagge, bélier, et bagga, brebis, qui 
vient aussi je ne sais d’où. Une coïncidence mieux explicable, 
parce qu’elle repose probablement sur une onomatopée, est celle 
du sanscrit bhéda, bélier, bhédi, brebis, avec le danois beede, 
mouton. 


Les variétés de race de la chèvre domestique ne sont pas moins 
grandes que celles du mouton, et proviennent sans doute aussi 
de plusieurs espèces distinctes. Les anciens parlent de chèvres 
. Sauvages en Îtalie et en Espagne ‘. Il en existe également en 
Afrique et dans l'Asie centrale. La Perse, en particulier, possède 
encore le Pasang, et une autre espèce que Gmelin regarde comme 
la souche de notre chèvre. Les noms de päzan, rang, rink, bar- 
rün, nakéôtr, désignent sans doute plus d’une espèce. 11 faut 
ajouter le mér-chur, ou mangeur-de serpents, que Vigne a ob- 
servé dans les montagnes au nord du Caboul et qui se trouve 
aussi dans le petit Tlubet. Vigne le place entre l’ibex et le bouc 
ordinaire, auquel il ressemble plus qu’à aucun autre animal*. En 
sanscrit 1hkka ct atirômagça, très-poilu, sont aussi des noms de 
chèvres sauvages. 

Bien que l’importance économique de cet animal soit moindre 
que celle du mouton, il paraît avoir été utilisé d’aussi bonne heure, 
et simultanément, chez des peuples divers. Les noms des deux 
espéces se confondent souvent, et ceux de la chèvre n’offrent pas 
des affinités moins étendues, bien qu’elles ne soient pas aussi 
multipliées. 

1). Le plus usité en sanscrit est aga, m. agä {., l'animal agile, 


! Varron. Ill, 4. = Strab., p. 163, éd. Casaub. 
2 Visit lo Ghuzni, elc., p. 86 et 408. 
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de la racine de mouvement @g, ire &yw, ago, etc. En zend sans 
doute axa, à.en juger par le pehlwi axé (Anquetil) et le persan 
axarick ; en arménien aidz. 

En Europe, on le retrouve dans le grec «%, aiyos, dont l’i, 
comme celui de larménien, s’explique peut-être par la forme 
Îg, g, Se movere, tremere, que le sanscrit présente à côté de ag. 
On Je reconnait de plus dans le lithuanien oäys, lett. ahsis, bone, 
et oszka, chèvre ct biche; ainsi que dans lirland.-crse ag, 
aighe, biche ctoigh, cerf. 

Gesenius {Dict. heb., p. 749) compare avec aga l’hébreu ‘ex 
capra, syr. 6x0, arab. ‘anx, phénic. &e suivant Steph. Byz !, 
est certain que le phénicien, surtout, ressemble singulicrement 
à l’axa des langues traniennes, et lc ‘aïn inilial pourrait être 
inorganique. 1 est impossible toutefois de concilier de part ct 
d'autre les étymologies, si ‘ex vient récllement du radical ‘ézaz, 
valuit, robustus fuit. C’est la difficulté que présentent presque 
toujours les analogies que l’on peut signaler entre les mots ariens 
et sémitiques. 

2). Notre mot bouc se rattache à tout un groupe très-remar- 
quable par sa haute ancienneté et son immense extension. Bien 
qu’il paraisse d'origine aricnne, il s’est répandu fort au loin dans 
l’Asie du nord, avec des transitions à d’autres espèces animales, 
comme pour les noms du mouton examinés au ? précédent, n° 3. 

En sanscrit, d’abord, on trouve bukka, dont la racine est 
bukk, gannire, rudere, latrare, tum de bestiis, tum de homini- 
bus. De Kà bukkana, aboicement, et bukk&ra, rugissemenl du lion. 
Cette racine est évidemment une onomatopée, et se retrouve 
dans Îa plupart des langues ariennes avec des acceptions ana- 
loœues. Ainsi le grec Bécsw, sonner d’un instrument, d’où Buxavn, 
trompette, féxrns, bruit du vent, le latin bucea, bouche (en sansce. 
bukk signifie aussi loqui) buccinæ, cor des bergers, l’irland. 
béicim, crier, rugir, beugler, erse beuc, mugissement du vent, 
des flots, etc., le cymr. buchiaw, beugler, l’anc. slav. bouduti, 


* I rapproche aussi le goth. gaitsa, et même l’allem. gemse { qui n'ont certaine- 
ment aucun rapport. 
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($ 87, 2). Cf. pers, cafülah, vol d'oiseaux, et Capak, faucon. 
Cette racine cap, camp, kap, kamp, re, se movere, tremere, se 
retrouve aussi dans le persan éumbidan, sauter, bondir, fuir. 
L’analogie de forme et de sens du latin caper, capra, se présente 
d'elle-même avec évidence (Cf. sansc. kampra, agile); et l'accord 
de l’ang.-saxon haefer, scand. hafr, bouc, irland. cabhar, qa- 
bhar, gobhar, cymr. gafr, corn. gavar, armor. gavr, qaour ”, 
chèvre, prouve que nous avons là un ancien nom arien. I] faut 
peut-être ajouter le bohémien chyba, bouc (cf. polon. chybkt, 
rapide, agile) et l’albanais skäp ou skjap, 14. ( sk—6). 

L'existence d’un nom sanserit de la chèvre dérivé de Ia même 
racine est rendue très-probable par le malai kambing, madoura 
hambih, etc.; car plusicurs noms d'animaux domestiques ont 
passé de l'Inde dans Archipel. 

Je n’ai aucun doute que le grec xéxpes, le sanglier bondissant, 
n'ait le même sens étymologique que caper, mais je reviendrai 
ailleurs à cette question. Je ne veux que signaler encore ici une 
analogie sémitique remarquable. En hébreu ‘apher, opher, 
‘éphrah, désignent le chevreau et le faon ; en arabe ghafr, ghifr, 
ghufr, id. On fait dériver ccs mots de ‘éphar, arab. ‘afrra, su- 
balbus, subrubicundus fuit, et de ghafara, villosus fuit *; mais 
on peut bien se demander, comme dans d’autres cas, si ce ne 
seraient point là des dénominatifs, La même question se repré- 
sentera pour le nom du cochon. 

4). Je réunis ici quelques termes dont les analogies sont plus 
isolées. 

a) Sansc. sangä, chèvre, de la rac. sang, sagg, ire, SC mo- 
vere. Ossèt. sugh, chèvre, sug, cerf. saguth, |cune cerf; russe 
saïga, chamoïs, irland. seaghach, bouc. — Dans le Caucase, 
on trouve, pour le cerf, le touchi sage, et le circassien 
shuk 

b). Sansc. châga, haga, dhagala m. éhag&,-gt,-gik4 T. bengal. 
Chäg, 1d., etc. Orig. incert. Pers. sh@k, bouc, peul-être ict, plu- 


‘ Le finlandais kauris, bouc, résulte peut-être d’une contraction semblable. 
2 Gesenius. Dict. hebr., p. 785. 
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soies, ou par çû-kwra, qui fait ç&, son imitatif du grognement. 
Les linguistes européens partent au contraire de la forme s#, en 
se fondant sur F’analogie constante des noms orientaux, et voient 
dans sä-kara, l'animal qui fait des petits (en grand nombre) ce 
que signifient aussi les synonvmes bahusd, truie, bahkvapatya 
buhupraga, cochon, celui dont la progéniture est nombreuse. On 
peut objecter à cela que sû-kara, n'impliquerait aucunement la 
notion de multitude, ct pourrait désigner un animal quelconque, 
et, de plus, que sä, parturition, portée, resté seul dans tous les 
noms européens, n'aurait plus aucun sens appliqué au cochon. Je 
crois donc qu'il faut voir, avec les Indiens, dans çà, sd, une ono- 
matopée, d'autant mieux que plusieurs noms d'animaux sont for- 
més de la même manière, comme hitkära, tigre (qui fait ln), 
(cf. huñkära, rugissement), krakara, espèce de perdrix, et scie 
(qui fait kra), éikura, rat musqué, espèce d'oiseau, serpent (qui 
fait di). 

Le composé complet ne se retrouve que dans les dialectes néo- 
sanscrits, bind. sdkar, sur, beng. çuydr, cüar, etc., ct dans le 
persan sukar, sughr, etc., où il désigne le hérisson qui s'appelle 
souvent comme le cochan. Toutes les langues ariennes ne pré- 
sentent d’ailleurs que l’onomatopée sû ou çà, avec ou sans suf- 
fixe, et en faisant alterner la sibilante ct les gutturales. 

Ainsi le pers. ch&k, boukh. 1d., belout. hfkh, ossèt. chug, ar- 
mén. choz. | 

Le grec sù, Ge, lat. sus ; alban. 6v, of. 

L'anc. allem. sä f., ang.-sax. sûg, scand. sy-r ; aller. sau, 
angl. sou, suéd. 50, dan. 506. 

L'irland. suig, petit cochon ; cymr. kwch f. hychan, hychig, 
(dimin). corn. hoch, armor. houch; d’où l'anglais hog. Cf. le rou- 
mantsch des Grisons, hufscha, truie, et tschuch, cochon. 

Le letton cdka, cochon, éuk ! uk ! cri d'appel. 

Le russe cushka, petit cochon, et cuchü ! duchü! cri d'appel. 
Il est douteux que le goth. svein, ang.-sax. swine, scand. suin, 
anc. all, suin, auquel répond l’anc. slav. sviniia, rus. suinÿia, 
polon. swinte, etc., et l’armor. souin, dérivent de sà par un suf- 
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ainsi que l’angl.-sax, for, foor, anc. all. farah, varah, farh, 
porc. 

Les formes b&r, bêr, appartiennent très-probablement à la 
même racine que le nom de l'ours, bera, bero, ete., à l’article 
duquel je renvoie pour le moment (ÿ 110, 2). 

Quant à l’anc. all. fark, farah, Grimm y a reconnu depuis 
longtempsle corrélatif de poreus, auquelil répond réguhèrement", 
et poreus ne saurait être ramenc à vérdha. C’est là, sans doute, un 
mot arien, ear il se retrouve dans l’irland. pore*, le cymr. porch, 
le lithuan. parszas, le russe porosä, l’illyr. prasaz, le bohém. 
prase, etc. Du slave, il a passé au loin dans les langues fmnoises 
et samoïèdes, esthon. porsas, perm. pors, wotiak. pars, samojè 
de Poustosersk paras, id. d'Obdorsk porys, elc, Klaproth (Asia 
Polyg., 200), donne aussi purs, comme kourde, mais ce mot ne 
se trouve pas dans le vocabulaire de Garzoni. S’il est bien réel, 1l 
rattacherait ce nom à l’Oricnt. Quant à l’étymologie primitive, 
elle reste fort incertaine, en l'absence d’un nom sanscrit corres- 
pondant. L’analogie de kira, kiri, cochon, de la rac. kr, spar- 
gere, l'animal qui disperse la Lerre en la fouillant, ainsi que les 
noms de déraka, el de bhüdâra, qui déchire le sol, de dr, dirum- 
pere *, pourraient conduire, pour porcus, à la rac. sansc. pré, 
qui signifie également spargere. 

3). Le sanscrit kôla, sanglier, vient sans doute de la rac. kul, 
accumulare, d’où kula, monceau, colline, et se rapporte aux {or- 
mes massives ct ramassées de l'animal, Par une transition dont 
nous avons déjà vu un exemple au n° 1, le persan kôluh désigne 
le hérisson. Comme nom du cochon, il se retrouve dans le li- 
thuan. Auilys m., kiaule f., ainsi que dans l’irland.-erse cullach, 
collach, sanglicr, cotlleach, cochon, cotllmhim, petit cochon. Le 
rapport avec le sanserit est d'autant plus sûr que colluch, ers. cu- 
lach, Signific corpulent, gros, obèse, et se lie à colann, corps, 


1 Deut. Gramm., III, 329. 

? Lirlandais offre, pour le cochon, la curieuse synonymie, ore, more, porc, torc 
= Cymnr, orch. 

3 Cf. alban. derr, cochon. 
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chair, colluidhe, charnel, auquel correspond de nouveau le sans- 
crit kulya, chair ‘. L'irland. collach désigne aussi une génisse 
grasse, 

&). Un autre nom sanscrit, ghrshti, ghrshvi, m., de la racine 
ghrsh, tercre, fricare, plus emphatiquement encore nighrshva, 
sanglier, désigne l’animal qui foule et brise tout devant lui. Ben- 
fey compare le eTeC x91p06, de #a86os, 08505, EN SUPPOSANT un thème 
gharsha * ; mais le nom sanserit se reconnaît avec plus de süreté 
dans le scandinave gris, porcellus, suéd. ct danois gris, angl. 
grice. 

5). Le cochon tire plus d’une fois ses noms de son grouin. 
Ainsi, en sanscrit, il est appelé ghônin, de ghôna, grouin, et 
mukhulängala, c'est-à-dire auquel le museau sert de charrue. 
De ce composé, le mot mukha, bouche, face, ici grouin, parait 
étre resté seul, dans lirland.-erse muc, cochon, cymr. moch, 
corn. m0h, armor. môch, termes qui ont probablement perdu un 
suffixe de dérivation. Dans le dialecte allemand du Rhin, la truite 
s'appelle mucke. 

6). Au persan kâs, verrat, arméën. chôs, id., répond lirland. 
cents, cêtis, caots, truie, ceisin, ceiseog, petit cochon.—En irland. 
cets, cetsis, sigmfic grognement, grondement, et comme Île per- 
san kûs, kdsah, désigne aussi un gros tambour, il faut sans doute 
rapporter tous ces termes à fa rae. sansc. K&s, Ingratum sonum 
cdere, tussire, qui se retrouve, avec les noms de la toux, dans la 
plupart des langues aricnnes (cf. scand. fäs, ang.-sax. hius, anc. 
all. hets, raucus). . 

1). Le grec xéxpo<, sanglier, xéxpewve, laie, appartient sans doute 
à la mémeracine kap, kamp, d'où l’on a vu dériver déjà des noms 
du cheval, du singe et de la chèvre. Lesanse. kampa, exprime le 
mouvement rapide, violent, saccadé, qui caractérise la course du 
sanglier, et kampra, rapide, vibrant, est, sauf la nasale, identi- 
que à xarpoc. | 


‘À cetle racine apparlient peut-être l’irl, erse cul, dos, ainsi que le latin culus, 
la partie charnue et proéminente. 
2 Griech. W. Lezx., il, 199. 
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Le grec xérvos, la fumée qui s’agite, répond de même à kam- 
pana, tremblant, et le sansc. kapi désigne à la fois le singe et la 
fumée de l’encens. Le russe kabanü, sanglier, peut-être pour ka- 
panü, comme kobyla, jument, pour 4opyla=kapala (ci. 9 87, 2) 
semble sc licr à la même forme dérivée, à moins qu'il ne pro- 
vienne du turc kdban, iaban, verrat, dont l’origine peut n'être 
pas ariennc. 

Il est difficile de séparer de xänpos, le latin aper, et, par const- 
quent, l’anc. allem. ebur, epur, all. eber, ang.-sax. eafor, san- 
glier, bien que le b, p, f, semble exiger un bk primitif. Pour le re- 
tranchement du k initial, on a l’analogie du sanserit kapt, smge, 
grec xäros, qui, importé plus tard, est devenu api, apa, affo, 
dans les langues germaniques. Comme. cependant, le # imitial 
tombe plus facilement que le k, on peut rester en doute en pré- 
sence de l’anc. slave et rus. veprü, aper, polon. wieprx, 1lvr. ve- 
par, que Miklosich (Rad. slov., p. 8), rapporte au sansc. vap, se- 
men spargere, procreare, avec d'autant plus de probabilité que 
vapra signilie genttor. 

Nous trouvons ici, comme pour caper, une analogie sémilique 
remarquable ; c’est l'arabe fr, sanglier, verrat, de ‘afara, il s'est 
roulé dans la poussière, il a jeté à terre. Est-ce là un dénominatif 
de ‘afr, poussière (cf. ‘afara, subalbus fuit), ou bien du nom 
même de l'animal? Je laisse à de plus habiles à décider cette 
question ‘. 

8). On peut doncsignaler encore d’autres rapprochements plus 
isolés entre les noms sanscrits et européens, et se livrer à quel- 
ques conjectures étymologiques sur ces derniers. Je me bornerai 
aux indications suivantes : 

a). Sansc. akhanika, cochon et rat, l'animal qui creuse, de la 
rac. khan, fodere. — Boém. kanec, sanglier. — On explique de 
même, comme dérivé irrégulier, le sansc. dkhu, cochon et rat 
(cf. dkha et dkhana, pelle de labour). Cette derniére forme se 


* [lest singulier que ‘afr, poussière, se trouve ressembler au sansc. vêd. abhra, 


id., accompagné cependant d'un point d'interrogation dans le dict. de Péters- 
bours. ° 
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rencontre singuhèrement avec l’abase achua, mgouchi kake, co- 
chon, dans le Caucase, mais aussi avec le basque akhua, le blaï- 
reau (qui se terre) et aketsa, le verrat. 

9). Sansc. madéra, m., l'animal lascif, le libertin, aussi l’élé- 
phant en rut, de mad, imebriari, lætari{(cf. $ 87, 3, b). — Irland. 
mada, jeune verrat, miaduigh, cochon. — De là aussi lirland. 
madra, madugh, madadh, le chien lascif, qui, en sanscrit, a reçu 
le nom caractéristique de aratatrapa, qui n'a point de honte du 
Coit. 

c). En fait de conjectures étymologiques, je me bornerai, pour 
étre sobre, au grec Säpat, m. ct f., dont le masculin ne peut gutre 
s'expliquer par &ezü, matrice, que l’on a comparé. Je vois dans 
gx, le sansc. bhaksha, qui mange, debhaksh, edere, asthibhaksha, 
chien, qui mange les 05; et, comme le cochon se nourrit de dé- 
bris de toute sorte, j'explique 8: par dala, morceau, fragment, 
débris; &éipat, — dalabhaksha. Le nom sansc. du chakal, lônd- 
çaka, a exactement la même signification. 


& 92. — LE CHIEN. 


Ce fidèle ami de l’homme, ce gardien vigilant du troupeau et 
du foyer, cct intelligent compagnon du chasseur, paraît bien 
avoir cté, en date, le premier des animaux domestiques. Cek 
semble résulter de la diffusion générale de l'espèce sur le globe 
entier. On a trouvé le clnen presque partout chez les peuples sau- 
vages, en Afrique, dans l'Océanie et Ja Nouvelle-Hollande, ainsi 
qu'au Mexique, à l'arrivée des Espagnols. On a rapporté l’origine 
‘le l'espèce domestique, soit au loup, soit au chacal. Link incline 
a penser, avec Ehrenberg, que chaque pays possède, ou a pos- 
sédé, dans son voisinage, la race primitive de son chien particu- 
hier, à l'exception de lEurape où les croisements multipliés ont 
produit des variétés infinies ‘. 11 soupçonne que la souche de 


" Link. Uricelt, p. 470. 


— 376 — 


notrechien européen doit être cherchée quelque part dans le nord 
de l’Inde, où les anciens déjà signalaient une race d’une taille 
ct d'une vigueur remarquables. Il est curicux que cette conjec- 
ture du naturaliste se soit vérifiée au moment même où il la pré- 
sentait, en 1834, dans la deuxième édition de son ouvrage, car, à 
la même époque, Hodgson et Sykes décrivaient le chien sauvage 
qui se trouve dans l'Inde depuis les vallées du Népaul jusqu'aux 
Nilgherries ‘. [1 serait intéressant de savoir si cet animal habite 
aussi l'Himâlaya occidental et l’Hindoukouch, auquel cas on 
pourrait le considéréer comme la souche primitive du chien 
arlen. | 

Ce dont on ne saurait douter, c’est que les anciens Aryas 
n'aient possédé une race de chiens qui leur était propre, car ils 
en ont emporté partout avec eux le nom primitif et purement 
arien. Le chien, mieux que tout autre animal domestique, a dû 
suivre les migrations des tribus détachées du centre commun, 
et c'est ce qui explique la conservation remarquable de son nom 
principal chez presque tous les peuples de la famille. 

1). Ce nom est le sanscrit gvan (nomin. çué), ou çvûna, çuna 
uni, m. çuên?, çguni f.—£En hind. svdn, beng. çud, marat. çuéna. 
Les Indiens le font dériver d’une racine gun, ire, laquelle toute- 
fois n’est qu’une forme secondaire de çu, qui, dans les Védas a 
le sens de êtrerapide, impétueux. D'après Weber {Jnd. Stud. I, 
341), le thème gvan en provient par le suffixe an. Il n’y a rien 
à objecter à cette étymologie; mais comme çvan est pour 
kvan, on pourrait penser aussi à la racine kvan, sonare, clamare, 
d’où Avana, kväna, son, clameur*. L’aboiement du chien le ca- 
ractérise, en effet, mieux encore que la rapidité. 

Par le changement usité de çv en çp (cf. açva = açpa) le zend 
devient çpan (nom. çpa, gén. çünô, accus, çpanem) au féminin 


! Hadgson. Desc. of the wild dag ofthe Himalaya. (Asiat. Res, 1833, — Svykes. 
Desc, of the wild dog of the western Ghats (Trans. of the ray. Asiat. soc., t. IIT, 
1834). 

? L’n cérébral alterne quelquefois dans les racines avec l'n dental, comme dans 
kshan et kshan, interficere, dhan et dhan, sonare, an et an, respirare, etc. 
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toire de la propagation du chien si elles ne proviennent pas du 
principe de l’onomatopée. | 

Dans le Caucase, on trouve l’aware chot, hue, l'akoucha chwa, 
le dido et ounso gwai, et Le circas. chha. Cf. l'ossète kui. 

Le touchi pühu, ingouchi p6, et, dans les langues finnoises 
le tchérémisse pié, pti, le permien pun et le Wwotiak. puny, parais- 
sent se lier à la forme iranienne cpé et çpan, avec perte de la 
siffante. 

Le samoïède kanak rappelle canis. 

Le thibétain k2?, le coréen kaï, l’avanais khui, indiquent une 
extension au nord et à l’est de l'Inde; et Le chinois liltéral kiuan, 
keu (dans les divers dialectes k’üen, k'ian, kau, ku), reproduit 
très-exactement le sansc. çuan et çud. Cf. le cellique cu ct c4, 
Est-ce que le chien de la Chine serait venu de l'Inde ou de lan- 
cien pays des Aryas ? 

À un plus haut degré encore que le nom du cheval, celui du 
chien présente des variations phoniques dont il serait impossible 
de reconnaître la nature sans la filiation que lc sanscrit nous 
permet de suivre. Comment Hérodote aurait-il pu se douter que 
le médique oréxx, provenait de la même source que xéuv? Et qui 
se serait imaginé de comparer le persan 1sp4h avec le gothique 
hunds ou l’irlandais cu ? 

Les autres noms sanscrits du chien, dont on compte une cin- 
quantaine, sont pour la plupart des composés descriptifs de l’ap- 
parence ou des habitudes de l’animal, et quelques-uns seulement 
offrent des analogies plus ou moins isolées avec les langues eu- 
ropéennes. Les idiomes iraniens ont aussi plusieurs termes parti- 
culiers. Je ne signale ici que les rapports les plus dignes d’at- 
tention. 

2). Sansc. kduléyaka, chien, de kula, famille, maison, Pani- 
mal domeslique par excellence; kuläkshut&, chienne, est aussi 
composé avec kula, mais le second élément du mot est obscur.— 
Ici, peut-être, le grec oxôhaë, xûos (Cléen xéxkas, Hesych.}, chien, 
Jeune chien, grec mod. xovkoëx, pelit chien. L'irland. cuileann, 
ers. culean, chien jeune et adulte, cymr. colwyn, ontsans doute 





— 980 — 


6). Sansc. bhasha, bhashaka, chien, l’aboyeur!, de larac. bhash, 
latrare et loqui, d’où bhashana, ahoïement. 

Iyr. vaschka, cane di villa (Andelio., Dict, illyr.), 

7). Le zend gadhva, chienne, n’a pas de corrélatif sanscrit. 
Comme le dk zend remplace souvent le 4 sanscrit dans l’intérieur 
des mots (Bopp., Verg. Gram., $ 39), on peut ramener ce nom à 
la racine g«d, loqui, tonare, avec réduplication gadqad, singul- 
tire. — L'irlandais gadhar, chien de chasse, dogue, semble avoir 
la même origine, et le cymrique gést, chienne, rappelle, par sa 
forme, les dérivés tels que le zend baçta, ligatus, de bad, band 
(cf. bestia, comme pecus = skr. paçu, de pag, ligare), le pers. 
mast, ebrius, de mad, incbriari, etc. 

8). Le chien gardien des troupeaux est appelé en zend arupis, 
nom que Burnoui compare avec vulpes, et rapporte à la rac. sup, 
enlever, dérober ‘. Mais vulpes, ainsi que lupus, doit être trés- 
probablement rattaché au sanscrit vrka, comme nous le verrons 
plus tard, et d’ailleurs le sens de voleur ne conviendrait guêre au 
gardien des troupeaux. fl faut, je crois, chercher une autre voie, 
et considérer ce mot comme un composé de uru et depis. Le 
sens de wruw (—=sansc. grec ëx) n'est pas douteux; il signifie 
grand, vaste, lointain, etc.; mais pis est plus problématique. Si 
l’on compare, toutefois, les composés védiques analogues, uru- 
gâya, urukrama, urugri, urugrayas, tous avec le sens de qui va, 
qui se meut, qui court au loin, on scra conduit tout naturclle- 
ment à la racine sansc. pis, ire ( pésatiet prsyali, Näigh. 2, 14), 
et urupis, le chien qui court au loin, devient une épithète parfai- 
tement appropriée au gardien vigilant des troupeaux. 

C'est à cette même racine pts que me semble appartenir l’anc. 
slave pisi, chien, rus. pesü, polon. pics, illÿr. pas, bohém. pes, 
que j'ai séparé plus haut de çpé. L’allem. pefse, chienne, est pro- 
bablement d’origine slave, ainsi que le finlandais pusu. L'armo- 
ricain püxé, chien de chasse, semble mdiquer l'existence d’un 
nom celtique de même origine que le slave, ce qui expliquerait 





1 J, Asiat, 1840, p. 30. 


— 581 — 


l’analogie du basque potzoa, pocha, sans doute celtibère. Ce nom 
ne parait ainsi signifier que le coureur. 


& 93. — LE CHAT. 


# 


C'est en Égypte, à ce qu’il paraît, que le chat a été mis au 
nombre des animaux domestiques, et, d’après le témoignage d’Hé- 
rodote, il élait tenu en grande vénération ‘. Suivant Rüppel et 
Ehrenberg, on doit regarder deux espèces nubiennes sauvages, 
les Felis maniculata et bubastis, comme Îa souche probable du 
chat égyptien. On n'en connaît point le nom hébreu, car nulle part 
n'en cst fait mention dans la Bible. Les Grecs et les Romains 
n'en avaient pas dans leurs maisons, et employaient la belette, 
yehi, Mustela, pour se débarrasser des souris. Link, d'aprés cela, 
regarde comme probable que c’est au moyen âge seulement que 
le chat domestique égyptien a été importé en Europe et dans une 
partie de l'Asie ?. Cela semble douteux cependant depuis que l’on 
a trouvé à Moosseedorf (canton de Berne), dans les restes d’un 
ancien établissement lacustre qui paraît remonter à ce qu’on ap- 
pelle l’âge de pierre, des ossements de chat mêlés à ceux de chien, 
de bœuf, de cheval, de cochon, de chèvre et de mouton *. Ce qui 
est certain, c'est que le principal nom du chat se rattache partout 
en Europeau latin catus, cattus, inconnu au grec ancien (xéros est 
byzantin), Or catus se lie à l'arabe kitt, plur. kität, svriaq. Kat, 
kaïtôt6, et ce nom se retrouve dans l’affadeh {du Bornouan) gäda, 
le nouba kadiska et le barabras kaddiska, de sorte que la source 
première paraît être africaine *. Il a passé aussi dans l’arménien 
gadu et l’ossète gado, ainsi que dans plusieurs langues cauca- 


# Hérod. 11, 66, 87. 

2 Uriwell, I, 393. 

3 Bibl. univ. de Genève, mai 1857. 

# L'anc. égypuen gau, çai, cophte shau {Bunsen. Ægypt., I 557, vocab. }, 
n'offre qu'une ressemblance fort éloignée. 
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siennes et fmno-tartares, mais il ne se trouve ni en persan, ni en 
sanserit ‘. Dans l'Inde, cependant, la domestication du chat doit 
remonter à une haute antiquité, car les noms sanserifs de mandi- 
rapaçu, animal de maison, çalaurke, loup de maison (aussi chien), 
akhubug, mangeur de rats, müshakärati, ennemi de la souris, 
ne laisse aucun doute à cet égard. On peut conclure de la que le 
chat indien ne provenait pas de l’espèce égyptienne. 

" FL semble bien, en tout cas, que les anciens Aryas ne le possc- 
daient pas, quoique sans doute ils aient connu quelque espèce 
sauvage. Parmi les vingt-cinq noms sanscrits que j'ai réunis, un 
seul, viréla, viléla, vidäla, bengal. bérôl, hind. billär, bilrd, 
offre une certaine ressemblance dans le grec atkovoos (rathoupos?) 
chat sauvage ; mais ce dernier parait composé avec opè, queue, 
ce qui l'éloigne tout à fait du sanscrit. Un autre nom du chat qui 
aurait plus de droit à être considéré comme arien, est le pers. 
pushak, püshak, afghan pisluk, kourd. psiq, allié p.-ê. au sansc. 
pudéha, piécha, queue, et qui se retrouve dans le lithuan. puigé, 
lirland. pus et feisag, fiseog, feisain, dimin., en crs. pusug, 
piseag, id., d’où l'anglais puss. Du persan, probablement, il à 
passé au turc dans le pishik, psi, psai, des dialectes, en mor- 
douin. psaka. Si ce nom signifie caudatus, il a dû être celui de 
quelque chat sauvage à queue bien fournie. 

Une coïncidence curieuse, mais sans doule fortuite, se présente 
entre le sansc. kdhala, chat, et le finland. kihlo. 


6 J4, —— LE CHAMEAU. 


Bien que le chameau ne soit pas un animal curopéen, et que 
son nom, camelus, dérive sûrement du sémitique, il est cepen- 
dant trés-probable que les anciens Aryas l'on connu, puisque le 


l Leseul nom sanscrit qui y ressemble, Kltuildça, désigne la civeite (Viverra 
zibetha), lind. khafas, beng. khoëids; mais ce mot signilie : qui mange l'herbe 
khatiâ, androposon serratus, et n'a aucun rapport avec cailus. 
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Cette question a fait un nouveau pas par les observations de 
Jülq, dans le journal de Kubn ”, sur les noms slaves. Dans l'an- 
cien dialecte, le chameau est appélé velibädi, ou velbädü (pronon- 
cer velbondu), exactement le goth. albandus; mais, dans les dia- 
lectes plus modernes, on trouve le rus. velbliudi, le polon. 
wielbäd, le bohém. welbluud, auxquels se lic le hthuan. werblu- 
das, et, probablement, le scand. âlfalldi. Jülg part de ces formes 
plus récentes pour en conclure un thème primitif velblädü; puis 
il explique ce mot composé par le slave velii, grand, pol. wielke, 
en composition wie, wielo, et par un terme bloud, qui, en Mo- 
ravie seulement, chez les annaks, signifie une brute, une tête 
de gros bétail. Ainsi le chameau scrait, en slave, le grand 
animal, ct le goth. ulbandus en proviendrait par transmission, fl 
ne saurait guère y avoir de doute sur l'interprétation du premier 
élément du composé, mais celle du second soulève de graves ob- 
ections. | 

Il serait, en eflet, singulier déjà que les deux formes les plus 
anciennes, et surtout le gothique du 1v° siècle, fussent précisé- 
ment celles qui se trouvassent altéréces. Ensuite, le hannak bloud, 
dans le sens spécial de bétail, ne peut dériver que de l’anc. slave 
bläditi, rus. bludit*, polon. blädxid, errer, vagabonder, au phy- 
sique et au moral (cf. lithuan. bludas, extravagant, fou, bliditi, 
faire des folies, extravaguer). Si le chameau avait reçu de là son 
nom, il serait bien difficile d'expliquer comment un composé aussi 
clairement significatif aurait pu s’altérer déjà dans le slave ancien. 
N'est-1l pas à croire, au contraire, que le sens primitif de velibädi 
étant perdu, les dialectes modernes ont modifié le second élément, 
pour rendre au composé une signification compréhensible ? Je 
erois donc qu'il faut parür des formes anciennes pour arriver 
à une solution satisfaisante, et, comme ni le slave, ni le gothique 
ne fournissent une étymologie convenable, on est conduit à ja 
chercher plus haut, dans le fond primitif arien. 


sen {{nd. Alt. LXI. nachtræge) à l'étymologie proposée el remplacée par une nou- 
velle conjecture de ma façon, dans la Zeitsch. f. verg, Spr. de Kuhn, IV, 128. 
1 Zetischr. f. v. Spr., IV, 20. 
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dans le zend que dans le sanscrit qu’il faut chercher l’étymologie 
du mot. Or, en zend usha, usa, uça, signifie intelhgence, pru- 
dence, et ushira désignerait Fanimal intelligent. La rac. est var, 
ue, velle, desiderare, d’où vagça, volens et potens, ce qui ne don- 
nerait pas un sens moins approprié. Le sanscrit, ilest vrai, possède 
aussi la rac. vac, ush, d'où vaga, soumis, docile, dompté ; mais 
les dérivés ushe, cupidus, ugç?, désir, etc., conduisent à une si- 
gnification un peu differente du zend. Toutelois, 1l est difficile de 
décider entre des nuances aussi rapprochées. Malgré la ressem- 
blance des formes, le sanse. ushtar, bœuf de labour, peut difié- 
rer étymologiquement de ushtra, chameau (cf. 2 86, 7). 

3). Le sanscritkraméla, chameau, de la rac. kram, incedere, 
gradi, par conséquent l’animal marcheur, offre un rapport sin- 
gulier avec l’hébreu gémäl, chald. gamèla, syriaq. gemélô, arab. 
gamal, éthiop. gamal, ctc., et il est curieux qu’une forme sans- 
crite gamala ou gamélu, de la rac. gam, ire, se trouverait avoir 
le même sens de marcheur, D’un autre côté, le nom sémitique 
n’a pas d’étymologie bien certaine, car celle qu'a proposée Bo- 
chart de gémal, retribuit, parce que le chameau est vindicatif, 
n’est guère acceptable, et il faut recourir, avec Gesenius, à Parabe 
chamale, portavit, qui diffère par la gutturale initiale. On ne sau- 
rait cependant conclure de là que ce nom a une origine aricnne, 
car le sanscrit peut l'avoir modifié pour l'adapter à la racme 
kram. La ressemblance aussi n’est pas telle qu'on ne puisse la 
mettre sur le compte du hasard. L’ancienneté de Ja forme kraméla 
sembled’ailleursrésulter de l’analogie, parinversion, du géorgien 
aklemi, et du touchi caucasien aklam, chameau, probablement 
d’origine iranienne. Une coïncidence du même genre se présente 
encore entre le sanscrit varana, chameau, et les noms caucasiens 
de l'animal, awar. waraneh, khounsag waran, anzoug uarania, 
andi gwarani, akoucha war: }, fait d'autant plus singulier, que ce 
nom ne paraît pas se retrouver dans les langues iraniennes, ou il 
a dû probablement se perdre. 


1 Klaproth. feise im Kaukas, IT}, vocabul. 
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& 95. — L'OIE ET LE CYGNE. 


Je passe maintenant aux oiseaux domestiques, dont la posses- 
sion indique par elle-même un degré de bien-être plus avancé 
que celle du bétail. Les troupeaux sont l'élément essentiel de la 
vie nomade, le bœuf et le cheval sont les auxiliaires Indispensa- 
bles de l'agriculture; mais les oiseaux contribuent plus encore à 
Pagrément qu’à l'utilité, et la basse-cour ne peut s'établir que 
lorsque l’économie de la maison rurale est assez développée pour 
permettre le superflu à côté du nécessaire. Il y a donc quelque 
intérêt à montrer que les Aryas avaient déjà la plupart des oi- 
seaux domestiques de l’ancien monde, aussi bien que les princi- 
paux quadrupèdes. À voir le très-petit nombre d’additions qui 
ont été faites dés lors dans le cours de tant de siècles, on 
s'explique difficilement comment, dés le début, les races primiti- 
ves ont en quelque sorte épuisé le champ des conquêtes à faire 
sur Îe règne animal. 

Je réunis ici l’oie et le cygne, parce que souvent leurs noms 
se confondent et passent d’une espèce à l’autre, ce qui s’explique 
très-naturellement. 

Tout indique que l’oie a été introduite de très-bonne heure dans 
l’économie domestique. Homère déjà en parle comme d’un oiseau 
de basse-cour !, et le rôle qu’il joue dans les mythes et les eroyan- 
ces de plusieurs peuples ariens, témoigne du prix qu'on y atta- 
chait. Dans l'Inde, l’oie était consacrée à la déesse Sarasvati, 
comme en Grèce à Junon, et il n’est pas besoin de rappeler les 
oies sacrées du Capitole. Son nom principal s’est conservé chez 
tous les peuples ariens, et paraît s’être répandu sur une grande 
partie de l'Asie, de sorte que l'on est tenté d'attribuer aux Aryas 
la première conquête de ce précieux volatile. 


l Odys. XV, 162, 174. 
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1). Le nom qui a pris une st vaste extension est le sansc. hañsa, 
nm. oi, cygne, hañs?,-tkû, [. 10. ; hañsaka, amant. La racine est 
probablement has, ridere, par allusion au cri peu mélodicux de 
l'oiseau, et à la manière dont il ouvre son bec pour le pousser. 

Le mot zend n’est pas connu, mais il a dû êlre zañha. En per- 
san, on devrait attendre zas, mais on trouve g4z, comme en afehan 
qés, en kourd. chas, en ossûôle qazi, en boukhar. gâs. Comme le 
4 ne figure jamais dans les mots vraiment persans, 1l est proba- 
ble que c’est une forme turque gax, ou arabe gx, qui aura rem- 
placé le terme primitif, bien que cette forme elle-même provicnne 
sans doute de quelque dialecte arien, peut-être du boukhar. gés 
(ef. plus loin les formes curopécnnes). L’arménien sak ne semble 
être qu’une inversion de kas. 

En grec, nous avons -,, avec perte de la sifflante, exactement 
comme dans le siamois chän, dérivé de hañsa. Par contre le latin 
anser a supprimé l'aspiration comme le malai añgsa, et ajouté un 
nouveau suffixe. 

L'irlandais offre géis, comme nom du cygne, et pour l’aie, la 
forme gédh, géadh, gé, en erse géadh, dont le dh aspiré paraît 
être d’origine eymrique, où, dans gwydd, corn. guydh, qüdh 
(dd=th doux anglais), armor. gwas, il remplace la sifflante pri- 
mitive. 

L’anc. allem. kans, all. mod. gans, reproduit la forme sans- 
crite dans toute sa pureté, sauf le suffixe. La nasale disparait dans 
l'ang.-sax. gos Î., angl. goose Î., ct le scand. gassi m., gés 
‘{.=houkhar. és ; maïs elle se montre de nouveau dans l’ang.- 
sax. gandra m., angl. gander, avec un suffixe différent, De là 

ans doute l'irlandais gandal, ganra, oie mâle, jars. L'espagnol 
ganso, gansa, à côté de ansar, est d’origine gothique. , 

Le lithuanien %ûâsis, 4asis, Susis Î., 4asinas m., se rapproche 
de ce qui a dù tre la forme iranienne. 

Enfin l'anc. slav. gäsü (pron. gonsü), russ. qusY, qusukü m., 
gusynia {., pol. géês €, illvr. guska, bohém. hus, husa se ralla- 
chent de plus près au germanique. 

Le cercle des langues ariennes étant ainsi complété sans qu’un 
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seul anneau fasse défaut, voyons maintenant comment le nom de 
l’oie s’est répandu au dehors. | 

Chez les Finnois européens, le lapon gas est scandinave, le 
finland. kanhi, carél, hangi, esthon. hanni, selient au germanique 
gans. Chez les Finnois d'Asie, le wotiak. ÿüäse, säsik, svraen. 
seseg, rappelle les formes hthuanienne et slaves. | 

Dans les nombreux dialectes tures, le nom se présente sous les 
formes gaz, kux, chaz, gaz, et, si l'on comparele boukhare gs, 
le scand. gés, l'ang.-sax, gos, etc., on ne saurait douter que le 
Lure n'ait emprunté ce mot à quelque langue arienne, en faisant 
varier la gutturale, Comme nous l'avons vu, cette forme un peu 
altérée est revenue du turc au persan et à l'arabe qéx. Elle se ren- 
contre aussi-dans la plupart des langues caucasiennes, le lesghi 
kaz, kaaz, le circas. ct l’abase kax, le mizdjeghi kux, gai, cte. 

Chez Îles Samoièdes motores et tayei, on trouve la contraction 
kai, chez les Kamaches et les Koïbales, {ashy, tasi, par substitu- 
tion du fau k. 

Dans une autre direction, le sanscrit hañsa est devenu le malai 
hañgsa, añgsa. Le (mibèt. ngang-ba, et le sjamois chân (cf. gr. 
1%), en sont des altérations plus fortes, de même que le japonais 
kano, gan. L'anamite ngou conduit au chinois »go dans les di- 
vers dialectes go, goo, ka”, en coréen ke-u, où le nom se trouve 
réduit à Sa moindre expression, comme dans lirlandais ge ct le 
motore £a. 

Des analogies aussi mullipliées ne sauraient être l’effet du ha- 
sard, et il serait difficile de les expliquer par l'onomatopée qui 
n’a pas iciun caractère suffisamment prononcé. Il est âremarquer 
d'ailleurs qu’elles suivent un certain ordre géographique quant 
aux transitions d'une forme à l’autre. Le nom arien de l’oie, 
comme celui du bœuf, paraît ainsi se retrouver aux deux extré- 
mités de l’ancien monde, en Irlande et au Japon, avec une chaîne 
non-interrompue d’anneaux intermédiaires. 


! Klaproth. As. lolyg., Atlas, p. xxvur. : 
3 Klagroth. 4s. polyg., p. 372. En coréen, hansai, esl le nom du cormoran S$ie- 
bold'. Voyez au Japon. V. 958. 
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Je passe maintenant à quelques rapprochements de noms plus 
isolés. 

2). Le plus intéressant est le sansc. gélapéd, oic, composé de 
gâla, filet, et de pâd, pied, c.-à-d. l'oiseau dont le pied est réti- 
culé. Dans l’Iitôpadéça {L. 1v, fab. 19) le roi des grenouilles est 
appelé de même gélapäda. J'ai cherché à montrer ailleurs déjà , 
comment ce composé s’est conservé, avec des altérations diverses 
dans plusieurs langues ariennes, de telle sorte que chaque langue 
n’en a gardé qu'une portion, et que, sans l’aide du sanscrit, il 
aurait été bien difficile de le reconnaitre. Dans la plupart des cas, 
il s'applique au cygne au lieu de l’oic. La meilleure manière de 
révéler aux yeux l’affinité des formes divergentes, c’est de les pla- 
cer en succession sous le composé sanscrit, Ainsi :. 


Sänsc. . . . .  gélu-péd,-pâda, oïe. 


Persan. . . . . ne | esp. de canard. 
Arménien. , ,. .  gura-b, cygne. 

Lituanien. . . .  qul-ba,-be, id. 

frlandais. . . . .  gall — id. 

Ang,.-Saxon. . , .  yl-fel,-fete. 

Scandinave, . . . àl-ft. 

Anc. allemand. . .  al-biz. 

Anc. slave et russe.  le-bedt. 

Polonais, . . . . le-bêdx. 

Hlyrien, . . . ,. la-but. 


Le nom mongol du cygne, galô, galün, gülen, suivant les 
dialectes, et celui du canard, gah, galle, en korièke, rappellent 
l’irlandais gall et le persan él”, oiseau aquatique; mais la coïn- 
cidence est peut-être fortuite. 


! Zeulschr. f. verg. Snr., de Kulhn. [V, 124. 
2 Cf, pers. ddl, filet, et espèce d'oiseau aquatique, gälah, édlak, tisserand, arai- 
gnée — sansc. gélika. 
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3). Le sanscrit varata, m. varaltt, f. oie, paraît se retrouver 
dans l’armoricain garx, pour gwurx, m., d’aù le français jars. 
La racine est sans doute vr, tesere, arcere, en cymr. gwara, 
gwarddu, gwartu, défendre, protéger, couvrir, et varata peut 
avoir désigné le jars comme le défenseur du troupeau d’oies, 
auquel cas cependant le féminin serait impropre. Cette inter- 
prétation n’est rien moins que certaine. 

4), Une autre forme analogue varal&, véral&, f, oïe, appar- 
tient à la mêmeracine, et a eu sans doute un masculin varala.—Je 
compare le latin olor, cygne, pour volor, ainsi que le cymr. 
alarch, corn. elerch. 1d., avec un suffixe additionnel, tel que 
l'offrirait en sanscrit un dérivé valaraka. 

5). Le sanserit kéka, qui désigne à la fois une espèce d'oie 
(Anas casarca; ruddy goose) le coucou et la grenouille, est 
évidemment une onomatopée, comme käka, corneille, kiki, 
geai bleu, kôkila, coucou, kukukkta, coq, etc. Nous le retrouvons 
dans le persan cucah, cygne, chükfsah, oïe, ainsi que dans 
le grec xüxvos, cyenus. Le bas-latin oca, occa, d'où vient ote, 
est probablement pour coca. Toutes ces formes sont imitatives 
du cri du cygne, qui est kouk! kouk! Aussi ce nom reparait-il 
appliqué à cet oiseau et à d’autres, dans beaucoup de langues 
diverses ; ainsi le turc kughu, cygne, syriaq. k6kô, id. et pélican, 
toungous gûg, cygne, andi kog, dido et ounso kochgo, oie, 
finland. kaakko, kuikka, canard, barabras (Afrique), Aka, cor- 
beau, etc., etc. De semblables coïncidences ne prouvent rien 
pour une origine commune. 

6). Un autre nom sanscrit de la même espèce d’oie, est cakra, 
qui signifie aussi troupe, multitude, armée, roue, cercle, etc.— 
Le synonyme dakränga, — gt, —ki, peut s’interprèter de plu- 
sieurs manières différentes, par dakra + anga, membre, qui fait 
partie d’une troupe, cakra L ang, ank, ire, qui va en troupes, 
ou enfin cakra, + angu, corps, qui a le corps en cercle, de la 
forme du cou (cf. éakrapé&da, éléphant, pied en cercle, cakramu- 
kha, sanglier, muscau en cercle, etc.). Ce derniersens est le plus 
probable à cause du cakrin, circulaire, qui désigne aussi l’Anas ca- 
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saren. La racine de cakra pour kakra, est peut-être kak, insla- 
bilem esse. . 

Quoi qu'il en soit, le nom de l'oiseau paraît se retrouver dans 

l’irlandais ancien seecer, plus tard sgeigire, jars, oie mâle, avec 
sc pour d, comme cela arrive souvent. 
L'ancien irlandais gigrann, giugrän, anser { (Cf. giodhran, 
barnacle. O’Reilly}) n’a sûrement aucun rapport, ct ressemble 
singulièrement à gingrire, gingritus, dérivé peul-être d’un ancien 
nom de l'oië Comme xarxablfav de xaxxa6n, ete. Ce qui porte 
encore mieux à le croire, c’est l’analogie du persan gigr'anah, 
qui désigne une espèce de grue. Ce sont là sans doute des 
noms imitatifs du cri de ces oiseaux. 

7). Un rapprochenient plus douteux est celui du sanscrit laks- 
hanä,oic, etgrucimdienne,avecl'irlandais lacha (au génit. lachan), 
canard. -Le mot sanscrit signifie marque, indication, signe, 
symptôme, de laksh, notare, indicare, et peut sc rapporter, 
comme nom d’oiscau, aux présages relatifs à l'annonce du temps, 
des saisons, etc., tandis que Firlandais se lie directement au 
verbe lachaim, je plonge. Une affinité réelle entre les deux 
Lermes ne serait possible que si le verbe irlandais dérivait du 
nom du canard. 

Les analogies plus lointaines de l'ostiake ludhk, oic sauvage 
(Klaprolh, 4s. Polyg., p. 196), et du finlandais lutko, cygne, sont 
sans doute dues au hasard. 


& 96. — LE CANARD. 


La variété des genres et des espèces d'oiseaux aquatiques, et la 
multilude des noms, laissent ici beaucoup d’incertitude sur la 
question de savoir lesquels de ces noms ont été appliqués au ca- 
nard domestique. Je me contenterai donc. de signaler les princi- 


1 Zeuss. Gram. celt., p, 740. 
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pales coïncidences, dont plusieurs sans doute reposent sur des 
confusions entre les espèces. 

4). On trouve dans les Vêdas dfi, comme désignant un oiseau 
aquatique dont les Apsarases, ou nymphes célestes, prennent la 
forme ‘. C'est aussi, avec ti, ädi, le nom du Turdus ginginianus, 
et Wilson lui donne Île sens général d'oiseau et de mouvement 
(going). La racine est at =ut, ad, ire continuo, d’où atasa, vent, 
flèche , atasi, mendiant, vagabond , atya, cheval, diu, ra- 
deau, etc. 

Kuhn compare avec raison l'allemand ente, anc. all. anut, 
aneta, Scand. and, ang.-sax. ened, emid, et le lithuan. antfis, ca- 
nard? (cf. sanse. asi, ct lat. ensis) ; antuka, bécasse. TH faut 
y ajouter le russe #tka, illyr. atva, dont l’« fait présumer 
une forme plus ancicnne ätka avec la nasale. — Mais Île 
latin anas, anatis, malgré sa ressemblance avee Fancien alle- 
mand, est sans doute différent, car l’intercalation d’une voyelle 
dans le corps même de Ïa racine anat pour ant, fréquente en 
vieux germanique, est étrangère au latin, et d’ailleurs anas ne 
saurait être séparé du grec vérrx, vicon, AB vaw, nager. 

Le cymrique adiad, canard sauvage, vient de «daw, voler, 
glisser (cf. adar, oiseau, adan, aden, aile, eden, edn, oiseau, etc.). 
On retrouve ici l’affaiblissement du f en d qui se remarque déjà 
dans le sanseril «dat, 4di=ûti, éd, radeau—dtu. L'irlandais 
a conservé la dentale forte dans eathaim, aller, eathadh, oiseau, 
eatal, vol, eatlaun, voler, etc. (CF. aith, rapide, ct atha, coup de 
vent, en sanse. atasa, vent.) — Le basque atea, canard, est pro- 
bablement celtibère. 

2). Sansc. pluva, plavaga, canard, plongeon, de la rac. plu, 
natare, — De même, en polonais, plywaez, 1yr. plovka, canard, 
du slave plouti, plavati, nager, et en armor. plüier, plünier, de 
pluia, plonger. Le lithuanien pyle, p yns, canard, se lie peut-être 
à [a même racine. 


L Voy. la citation du Diet. sanse, de Bmhtlinck et Roth. v. cit. 
2 Weber. Ind. Stud. 1, 3%. 
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8). Sansc. bhäsa, bhasad, bhäsanta, espèce de canard ; bhäsa, 
aussi coq, et vautour. La racine est sans doute bhas, lucere, par 
allusion au plumage brillant du canard et du coq. 

En grec, oxoxaç, Baaxäs (c. piw, odoua, CtC.), désignait égale- 
ment une espèce de canard. Il est à remarquer que, péshos, canot, 
petit bateau, semble n’être au fond qu’un nom de l’oiscau na- 
geur, car le sanscrit bhasad signifñe à la fois un canard ct un 
radcau. 

4). Une coïncidence singulière est celle de l'hindoustani mar- 
giya, plongeon, avec le latin mergus, et l’anc. allemand merrich. 
Comme le verbe mergo répond à la rac. sanse. mas (maggati) 
mergere, l’hindoustani doit provenir également de cetle dernière 
par le changement de s en ». En sanscrit, maggika, désigne la 
grue indienne. 

5). Un nom commun au canard et à l’oje, qui s’est répandu 
fort au loin, mais dont l’origine est obseure, présente les formes 
suivantes dans les langues ariennes : 

Hind. bath, bathak, canard, bat, aie, bengal botok, votok, ca- 
nard et oie ; persan. bat, boukhar. beth, arménien bath, canard ; 
illyr. patka, id. ; alban. pefh, oïc, espagnol pato, jars. 

En dehors de la famille arienne, on le retrouve dans le mala- 
bare vdtiu, canard ; le siamois pét, 14. ; l'arabe batt, m. battut, 
f., le syriaque batô, paltô, fattô, id.; le géorgien, bati, oïe, le 
tchetchenzi bat, bad, le touchi batu, 14. ; le wogoul batla, not, 
pout, canard, eic., etc. 

Si ce nom était arien, on pourrait le rattacher à la rac. sanse. 
bd, emergere, lavari, grec Bérro, irland. bathaim, badhaim, plon- 
ger, noyer, Ccymr. boddi, 1d.; ang.-sax,. batluan, scand. bada, 
ane. all, badôn, lavare, etc. Il serait singulier toutefois qu’au- 
cun nom du canard ou de l’oie n’en dérivät, soit en sanscrit, 
soit dans les principales langues européennes. Wilson, par 
contre, donne le composé régabhaitika, espèce d’oiscau aqua- 
tique, formé comme régahañsa, oïe royale ; ct ce bhattika, 
qui ne se retrouve pas isolé, tout en paraissant se raitacher 
au groupe ci-dessus, se sépare évidemment de Ia racine 
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bâd. La question d’origine reste ainsi tout à fait incer- 
faine, mais la grande extension de ce nom de l'oiseau do- 
mestique témoigne de relations multipliées entre les anciens 
peuples. 


& 97. — LE COQ ET LA POULE. 


Le coq domestique paraît provenir du coq sauvage de l'Himà- 
laya, et pourrait bien, d’après cela, avoir été une conquête des 
anciens Aryas. Il n’en est fait aucune mention dans Ia Bible, et il 
n’est pas sûr que les Grecs le possédassent au temps d'Homére :. 
[est bien nommé dans la Batrachomyomachie (v. 1491), mais on 
sait que ce poëme est d’une époque plus récente. D’après Athé- 
née (xIv, ce. 20), le coq et la poule seraient venus de la Perse. Ce 
qui appuie ce fait, c'est que la poule était appelée simplement 
dpvts, l'oiscau, et que &kéxrwp, coq, paraît être d’origine helléni- 
que *. Par contre, le sanscrit et le persan ont une syÿnonymie très- 
riche, dont plusieurs termes s'accordent avec ceux de l'Occident. 
Il y a donc peu de doute que le coq n'ait figuré dans la basse- 
cour des anciens Aryas, bien que les Grecs semblent l'avoir 
perdu de vue depuis leur première migration. 

1). Sansc. Kukkuta, —taka, m., kukkutt, £. — Hind. et ben- 
gal. kukkut. — C'est là une onomatopée que l’on retrouve dans 
l’anc. slave kokoshtü, poule, russe kodekü, coq, kôkoti, glousse- 
ment, pol. kogqut (anc. kokôt, kokut), coq, kokosx, poule, üllyr. 
kokot m., kokosk f., etc., l’albanais kokôshi m. Le lithuan. ku- 
kuttis désigne la huppe.— L’ang.-saxon coce, angl. cock, armor. 


1 Link, Uricelt, I, 394. 

1 CT. Benfey. Griech. 1V, Lez, I, 106, qui rejette avec raison l’étymologie ordi- 
naire de a-fhëéxtgev, et cherche le sens de brillant, en comparant #éxwo soleil, 
et fAsxtpov ambre jaune. Cf. plus haut le sansc. bhasa, coq et canard, de bhas, 
lucere. D'un autre côté, on trouve en pehlwi alka, coq, chez les Lesghis du Cau- 
case, alkuts, helko, heleko, qui pourrait avoir été grécisé en vue d'une étymologie. 
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kok, a perdu la réduplication. Le finland. kukko, hong. kakas, 
esthon. kikkas, etc., viennent du slave. 

Un autre nom imitatif sanscrit, kukkubla, coq, est exactement 
le grec xouxoépz, espèce d'oiseau non déterminée, peul-êlre la 
grue (Horapol. 2, 55). 

2). Le sansc. krkaväku, coq, paon, gallinacée en général, et 
lézard, est composé de krka, cou, gosier, et de véku, qui crie, 
de vaé, clamare, vocare. Le premier mot est par lui-même imita- 
tif du cri guttural, et désigne seul la .poule, ct d’autres oiseaux, 
dans plusieurs langues ariennes ". 

En zend, son nom était sûrement kahrka, à en juger par celui 

de kahrkâçe, l'oiseau qui mange la poule, ainsi que par un autre 
composé plus obscur, kharkatäg, qui désigne le coq”. C'est ce 
que confirment d’ailleurs le persan kark, poule, perdrix, ct l'os- 
sète kharkh, poulet, C’est là, sans aucun doute, un ancien nom 
arien, Car il se retrouve intact dans l'irlandais ceare, poule. 
. 3). I faut distinguer du précédent un groupe de noms qui se 
hent à la rac. sansc. kur, sonare, d’où entre autres kurara, ku- 
rala, espèce d’aigle, kurankara, grue indienne, etc. De là auss; 
le persan churu, churwah, coq, kârak, poule, kärik, poulet, 
kourd. kurka, poule qui couve (cf. le turc kiürek, poule). Ce 
nom sc retrouve dans l’anc, slave Xourt, rus. kurü, polon. ct 
bohém. kurek, coq, ctie rus. kuritsa, polon. kura, bohém, kaura, 
poule. | 

Le persan churôs, coq, à encore une origine différente, ct ap- 
partient à la rac. zend Xhrug, sansc. krug, clamare, d’où krôçu, 


1Voy. plus loin les articles grue, corbeau, perdrix, etc., et comparez le grec xpéxe 
xpét, esp. d'oiseau aquatique, le lilhuan. rykle, russe, kriakva, canard, allem. 
kriek-ente, ete, elc. 

? Kahrkdça est formé comme le sansc, lpdçéka, chakal, mangeur de restes, pa- 
vanäçana, serpent, mangeur d'air, éte., avec la rac. aç, edere. Lenom désigne sûre- 
ment un oiseau de proie, d'après les passages de l’Avesta {Fargird. 3, 66; 9,184), 
mais Spiegel ne le traduit pas. Le kahrkatdçe, qui élève sa voix à chaque divine au- 
rore (Farg., 18,52), ne peut s'appliquer qu’au coq, mais doit avoir, par cela même, 
un tout auire sens que Île mot précédent. Il semble composé de kahrka et de tég, 
maisce dernier terme reste inexpliqué. Serait-ce le persan ldshk, compagnon, associé, 
époux? | 
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qui a beaucoup de maîtresses. — Je crois reconnaître ce nom 
dans le kourde dik, dikel, boukhare dk, coq, avec affaiblisse- 
ment de « en ?, et changement de ksk en k. On pourrait, 1l est 
vrai, douter de l'origine arienne de ce dernier mot en présence 
de l'arabe dik, coq, dikat, poule (cf. hébr. dukiphat, gallus 
montanus, où le sens de phat est obscur) ; mais, d’une part, ce 
nom n’a aucune étymologie en arabe, et, del’autre, 1Îse retrouve 
À l’occident de l’Europe dans le cymrique dicen, appliqué par ex- 
tension à la poule, et qui n’est sûrement pas venu de l'arabe. Il 
est donc très-probable que ce dernier l’a reçu de quelque dia- 
lecte iranien, d'autant plus que l’on trouve, en arabe même, une 
autre forme plusrapprochée de daksha(dakshaka), savoir daÿäg, 
dagagat, digagat, dugkgat, coq et poule. 

Les langues finno-tartares offrent aussi un nom fort analogue, 
et répandu au loin dans l’Asie du nord. Pour le coq, la poule, Ie 
poulet, les dialectes turcs offrent faka, takak, tacho, tauk, etc. le 
wosoule a tokuch, l’ostiake tauk, le hongrois ik, tyuk, le koïbale 
takak, et, enfin, le mongol aka, takia. — Toutes ces variantes 
iraniennes, sémitiques et finno-lartares, semblent se grouper 
naturellement autour du sanscrit dakisha, qui les relie entre 
elles. 

7). Deux noms sanscrits du coq, analogues de forme, mais qui 
différent par le sens, sont, d’une part, kélagna, qui connait (qui 
annonce) le temps (k@la), ou l'heure matinale, et de l’autre kald- 
dhika, qui a un son (kala), un cri excessif, extraordinaire (cf. 
ushäkala, coq, cri de l’aurore, et kalakala, cris confus, tumuite, 
rac. kal, sonare).—A l’une ou l’autre notion du temps ou du son, 
se ratlache le persan kaläsh, coq, et de plus lirlandais catleach, 
ers. coileach, cymr. ceiliawg, corn. cheloc, armor. kilok, kilek”. 
La seconde supposition est la plus probable, à cause de la brié- 
veté de l’a, et de l'extension de la racine kal dans toute la famille 
arienne (cf. le grec x&ho, latin eulo, anc. all. Aélôn, hellan, elc., 


1 CF. aussi le sanse. kdla, coucou, kdhka, corneille (noir?) courlis, Héron, espèce 
de Turdus, et le persan kalak, kalik, hibou. ($ 121, 2.) 
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kourd. koter, ete. Le zend n’est malheureusement pas connu. 

9}, Lenom européen, d’uncorigine beaucoup moins claire, Î orme 
ungroupeétendu, avec des variations assez fortes. Il se compose du 
latin columba (palumba), de l’irlandais calman, colum, col, erse, 
calman, columan, du cymr. calomen, corn. kylobman, armor. 
kulm, de l'ang.-saxon culufre, culfer, ang]. culver ; de l'anc. slave 
golàb}, rus. gélubY, polon. goléb, illyr. golub, bohëm. holub, ele. ; 
d’où le hongrois galamb. H faut peut-être V ajouter le grec 
xoktuos, qui désigne un oiscau aquatique, probablement le plon- 
geon. 

L’analogie de tous ces noms semble évidente, et cependant il 
cst difficile de les ramener à un même thème primitif. Rien n’est 
moins probable qu'une transmission du latin aux autres langues, 
et on ne sait trop de quelle forme partir comme la plus an- 
cienne: | 

Kubhn a proposé, pour columba, une étymologie ingénieuse, 
mais qui me semble prêter à plus d’une objection. I voit dans 
lunba la rac. sansc. lamb, cadere, lahi, el dans lc co, go, pa, des 
formes diverses, une gutturalisalion ou modification du préfixe 
ava, réduit d’abord à va, et qui renforce le sens de lamb, de sorte 
que le nom signifierait l’oiseau qui s’abat, qui tombe, qui plonge 
du haut des airs, ce qui expliquerait aussi xuu6o, plongeon. 
Partant ensuile de la supposition que lamb est pour damb, il rat- 
iache ici le gothique dëbô, anc. all. füba, colombe, d'une 
forme plus ancienne dumba. Enfin il trouve dans le sanscrit Xd- 
damba, nom d’une espèce d’oie ou de canard, la confirmalion de 
son hypothèse, et le corrélatif de columba *. À cela on peut ob- 
Jceter : 

4° L'absence d’une racine damb, et l’accord de la forme lamb 
avec le latin labo el le grec Xéfw, xau6éve, (CT. &-lamb, ava-lamb, 
capere, prehendere *. 

2° L’extrême improbabilité d’un changement de ava ou va en 


1 Ind, Stud., de Weber, E, p. 340. ° 
2 CF, aussi ramb, ire, et Séu6m, tourner, errer, scand. ramba, vaciller, etc. 
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adire aliquem, obtinere, au désidératif cupere (cf. lambhita, soi- 
né, caressé, aimé), probablement alliée de près à lubh, de sorte 
que gôlambha aurait le même sens que gôlubha ou gélôbha. On 
trouve plus d’un exemple de composés synonymes qui sc res- 
semblent ainsi par la forme sans être identiques de tout point ; 
mais il se peut aussi que les Anglo-Saxons aient modifié le terme 
primitit pour l'adapter à leur langue. 

Les relations de bonne intelligence que semblent indiquer ces 
noms du pigeon entre l’oiseau et le quadrupède, sont sans doute 
fondées sur quelque observation réelle, bien que je n’en puisse 
citer aucune ‘. Il est à remarquer que le lithuanien Karwchs, 
pigeon, rapproché de kdrwe, vache, offre une nouvelle confir- 
mation de ce fait, Qui s'explique d’ailleurs très-naturellement. 
On sait qu'il est dans les habitudes de plusieurs aiscaux de s'alta- 
cher aux quadrupèdes domestiques, non point par un sentiment 
d’aflection, mais tout simplement parce qu'ils trouvent dans leur 
proximité, où même sur eux, les insectes dont ils se nourris- 
sent. C’est ainsi que le hoche-queuc accompagne volontiers Îcs 
troupeaux, ce qui lui a fait donner le nom de bergeronnette. Celui 
de caprimulgus, tette-chèvre, qui désigne l’engoulevent, et qui sc 
retrouve avec ce sens dans plusieurs langues européennes *, 
dérive sans doute d’une habitude analogue, car l’oiscau ne telte 
certainement pas la chêvre. Le Grofophaga sulcata du Pérou, que 
Tschudi décrit sous Le nom de pferdehüter, au garde-cheval, se 
tient constamment dans le voisinage des chevaux et des ânes, et 
s'établit même sur leur dos pour y chercher des tiques *. Le 
garde-bœuf, ardea bubuleus, donne licu aux mêmes observations, 
et l’un des noms du vautour nous offrira plus tard un sens tout 
semblable *. | 


t En sanscrit, le pigeon est appelé kharapriya, amant ou aimé de l’âne ou du 
mulet. Toutelois khara désigne aussi la corneille, le héron et l'orfraie, 

2 En grec «iolñhus, en allem. zéiegenmeiker, en angl. goatsucker, en russe 
kozodéi, etc. 

3 Tschudi. Peru, t. f, p. 59. 

* Plusieurs noms sanscrits d'oiseaux sont composés avec g6; ainsi gékirdlika, 
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nerai à signaler les analogies assez nombreuses que présentent les 
langucs ariennes pour l’abeille et ses produits. | 

La synonymie sanscrite de l'insecte comprend une trentaine de 
noms ; mais plusieurs sont purement poétiques, car l'abeille tient 
une grande place dans les images des anciennes épopées. Ce qui 
indique cependant une synonymie primitive déjà riche, c'est 
qu’elle s’est divisée centre les diverses langues de la famille, sans 
qu'aucun nom se soit maintenu d’une manière générale, tandis 
que, pour le miel et la cire, c’est le contraire. Dans Îles rappro- 
chements qui suivent, je tiens compte naturellement des noms du 
bourdon et de la guêpe, à cause des transitions qui se remarquent 
plus d’une fois. 

4). Sansc. bha, m., abeille, de la race bhé, lucere, à cause de 
l'éclat métallique de certaines espèces. Cf. bha, étoile, et bhd, lu- 
mière, rayon. Le synonyme bhasana, grosse abeille noire, dérive 
de même de bhas, luccre. 

Je compare l’ang.-saxon beo, f., scand. bf, m, (et f. dans bt- 
fluga, abeïlle-mouche), anc. allem. pfa, f., ete., peut-être d’un 
thème féminin bh£, avec une addition inorganique. L’irland.-erse 
beach, resté masculin, se lie à un diminutif bhaka. Le lithuan. 
bitte, f, est probablement aussi une forme diminutive, bien que la 
nature du suflixe reste obscüre. ‘ 

L'anc. allem. pian, m. (de pina?) pini, pine, m., d’où le mo- 
derne biene, f. paraît dérivé par un suffixe # (cf. sansc. bhdnu, 
lumière). La forme pigin, apes, all. moyen bîgen, ct piutla, vas 
apium, sont peut-être des composés, de même que impi, essaim 
d’abeilles. L’obscurité même de ces formations témoigne de leur 
ancienneté !. | 

C'est à tort, je crois, que l’on a voulu rattacher ces noms à Ia 
rac. sansc. p?, pd, boire, en s'appuyant de l’analogie de madhupa, 


: Cf. Grimm. Peut. Gram. 1]. 365. Graff, Deuf. Snr. sch., 1. 257, 1. 19, Impi 
se ie peut-être à fmpilon, ang.-sax. impian, ang, imp, grelier, l’essaim pouvant 
se comparer à une greffe. En Suisse 2mbe, mme, est le nom de l'abeille mème, et 
on pourrait penser aussi à la rac. sansc. ambh, sonare, si quelque autre nom de 
l'insecle baurdonuant s'y rattachait. 
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Le grec repvn est une réduplication de 8pnvéw, gémir, Opñves, 
gémissement, et répond exactement au sansc. dandlran, forme 
intensitive de dhran, sonare. De là aussi l’angl.-saxon dr'an, angl. 
drone, anc. all. freno, bourdon. Il faut en séparer le lithuanien 
tranas,1d., de traniti, babiller ; en polon. frunié, murmurer, fren, 
chant plaintif ; en irland. freanaim, gemir, se lamenter ; en cymr. 
trinaw, faire du bruit, etc., cf, notre mot train. Ces formes di- 
verses indiquent {rois racines imitatives, dran oùudrun, dhran ct 
tran, variations trés-ordinaires quand il s’agit d’onomatopées. 

Le sanscrit 2ndindira, grosse abeille, est encore plus sonore 
que TEvÉ pv. 

5). Sansc. drgh4 {., espèce d'abeille jaune, et drghya, le micl 
qui en provient. Sans doute de argha, valeur, prix, arghya, pré- 
cieux, rac. drgh, arh, pretio siare. | 

On peut comparer p.-ê. l’irlandaisare, abeille, guêpc, eare, id., 
et miel, où le c serait pour g. 

L’arabe ara’, mellificavit (apis), d'où ary, miel, n’a probable- 
ment aucun rapport; mais on peut se demander si le persan &7?, 
abeille, en dérive, ou le contraire. Car dr£ ressemble singuliere- 
ment au sanscritdh, ali, alin, abeille, de ala, aiguillon ‘, dont la 
racine est 7, ar (al), lædere, infigere, transligere. 

6). Sanscrit eyémala, grosse abeille noire, de çgyama, noir. 
Ce nom se retrouve dans l’anc. slave dmelY, bourdon, rus, shmelT, 
bohém. émel, polon., par corruption, frzmiel. L’allemand zum- 
mel n’en paraît être qu’une forme altérée pour en faire une 
onomatopce. 

7). Le singhalais, qui a conservé un bon nombre de mots pu- 
rement sanscrits qui manquent au dictionnaire de Wilson, offre, 
pour l’abeille sarasa, que l’on peut interpréter par qui a une lan- 
que, une trompe, rasé, de même que l’insecte estappelé madhu- 
lih, qui lèche le miel. A sarasa parait correspondre le lithuanien 
stirszys, guêpe, tandis que le synonyme szirszonas = anc. slave 


” 


1 Cf. irland. ail, aiguillon, ang.-sax. él, ala, alène, anc. all. aa, scand, afr, 
Hthuan. ya, id. 
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satisfaisant. Les grammairiens mdiens, au contraire, ont recours 
à une interprétation très-forcée, savoir dui-ru, l’insecte qui a 
deux r dans son nom ordinaire, bhramara. TS ont même creé de 
seconde main un Synonyme duirépha, en substituant à ra le nom 
grammatical de la lettre ?. 

10). Le miel. 

Ici toutes les langues ariennes présentent un accord remar- 
quable, ce qui prouverait déjà que les Aryas ont utilisé l’abeille 
sauvage ou domestique. 

Le thémce le plus ancien du nom est le sanscrit madhu, dérivé 
probablement de la rac. mrdh, humidum esse, par la vocalisation 
complète de la semi-liquide r que les Indiens considèrent déjà 
comme une voyelle. Le sens général de madhu est celui de doux, 
au physique etau moral, et ce mot désigne aussi le sucre, le lait, 
l’eau, le vin et une liqueur Spiritueuse particulière, Cf, madhura, 
doux, douceur, sirop, et madhula, vin. L'abeille est appelée ma- 
dhukara où madhukrt, qui fait le miel, madhupa, madhulik, qui 
boit, qui léche le miel, madhumakshik@, mouche à miel, etc. 

Dans les langues franiennes, le zend madhu ne se trouve que 
avec le sens de vin, et peut-être d’hydromel, Le persan may, 
kourd.mèt, vin, paraissent contractés du fémininmadhui, liqueur 
spiritueuse en sanscrit, de même que madhu est devenu mau en 
bengali et en hindoustani, etmadhula, vin, mul en persan. L’'os- 
sète mid, et l'arménienmeghr, pour melr, de medhr, ont conservé 
le sens de miel ‘. L'’ossète m#idibing, abeille, répond au sansc. 
madhu-bhrnga, et midagan, cire, à madhuga, produit du miel. 

En Europe, on trouve deux groupes distmcts, dont l’un désigne 
le miel et l’autre aussi l'hydromel ou le vin. Le premier change 
le dh en ! (commedans l’arménien meghr où le gh est pour !, par 
une substitution fréquente d’ailleurs), et prend un suffixe différent 
de l’u de madhu. Le second est resté fidèle au thème sanscrit. On 
a bien tenté de les séparer étymologiquement, mais leur commu- 
nauté d’origine est beaucoup plus probable. 


L Cf. armén. méghou, abeille. 
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Orient, je ne trouve d’analogue que l’arménien keron, cire, et 
khorin, rayon de miel, Tous ces noms me paraissent provenir de 
la racine sansc. kr, facere, d’où k&ra, kdrana, œuvre, ouvrage; 
car la cire recueille et travaillée par Fabeille est bien une œuvre 
par excellence. 

Les Germains et les Lithuano-Slaves ont en commun un autre 
terme, l’ang.-sax. weax, scand. vax, anc. allem, wakhs, Lthuan., 
par métalhèse, wasskas, anc. slav. ct russe voskü, 1]lyr. woska, 
polon. et bohém. wosk, etc. Ce nom se rattache sans doute au 
gothique vahsian, crescere, ane. all. wahsan, ang,-sax. wearan, 
scand. vexan, en sansc. vaksh, en zend vakhskh, vakkhs, crescere, 
accumulare, et désigne la cire comme la substance que l’abcille 
accumule et fait croître. 


SECTION IT. 
S 100. — LES ANIMAUX PARASITES. 


À la suite des animaux domestiques, 1l faut parler aussi de ceux 
qui, toujours et partout, accompagnent l’homme malgré lui, et 
vivent à ses dépens. C'est même ici que l’on peut attendre des 
concordances linguistiques plus multiphiées et plus complêles 
qu'ailleurs, parce que l’homme ne réussissant jamais à se débar- 
resser de ces fâcheux compagnons qui le suivent obstinément, où 
que même il porte avec lui, n’en vient pas aisément à oublier 
leurs noms trop bien connus. Le nombre, au reste, en est heu- 
reusement restreint, el paraît avoir été dés l’origine à peu prés ce 
qu'ilest de nos jours. Les pères de notrerace arienne n’ont êté à 
labri ni des larcins de la souris, ni des piqûres de Ja puce, ni des 
dégâts du ver, ni des importunités de la mouche, ct il est à 
croire, bien que la preuve linguistique soit moins décisive, que 
les insectes habitants des lits et des chevelures, ont accompagné 
les Aryas dans toutes leurs migrations. 
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S 101. — LA SOURIS. 


La souris et le rat ont, en sanscrit et en persan, beaucoup de 
noms caractéristiques, mais un seul est décidément arien, et 
commun à la plupartdes langues de la famille. Quelques autres, 
en petit nombre, offrent des analogies moins sûres, ou ont passé 
quelquefois à des rongeurs d'espèces différentes, 

4). On reconnaît sans peine le nom le plus répandu en Europe 
dans le sansc. müsha,m., mushi, f., au dimin. müshaka, müsika, 
mais le sanscrit seul nous apprend que ce mot signifie voleur, de la 
racine mush, furari. Cf, pali mûsika, hind. must, musrd, etc. 

La branche iranienne offre le pazend maüsku, le persan et 
boukhar.#ûsh, le kourd. meshk, l’ossète miskhé, l’'afghanmukhak, 
et l’arménien mugn. | 

Le grec ue, gén. uuée, POUT uusoe, a perdu, comme souvent, la 
siflante entre deux voyelles, tandis que le latin mus, muris l’a 
changée enr. 

L'anc. allem. ang.-sax. et scand. ms, allem. maus, angl. 
mouse, etc.; et l'anc. slave mysh?, rus. id., polon. mysz, bohém. 
mysh, illyr. mise, mis, etc. auxquels il faut joindre l’albanais 
mi, mü, complètent le cercle des analogies européennes, où le 
lithuanien et le celtique font seuls défaut. 

Les comparaisons qui suivent sont moins certaines. 

2). Sansc. karva, rat, peut-être de la rac. kr, ferire, occidere, 
l'animal destructeur ‘. En persan kaléwi désigne une espèce de 
mulot. — On peut comparer le russe karbyshi, le hamster, el 
p.-ê., en admettant un s prosthétique, l’ang.-sax. screawa, angl. 
shrew, la musaraigne, dont on croyait la morsure mortelle pour 
le bétail *. | 

1 Comme diné, souris, de dt, destruere, vita, rat, de vil, perdere, destruere. 


? Cf. cependant l’anc. allem. scero, lalpa, de scerin, scindere, maintenant 
scher, schermaus. 
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3). Sansc. çushira, rat, de cushi, çusha, trou dans la terre. Le 
rat est aussi appelé viléçaya, qui dort dans un trou‘. 

Yci probablèment le russe susliki, polon. susiel, le campagnol. 
L’ang,-sax. sise-mûs,anc. allem. x2simis, all. ziesclmaus, désigne 
le loir, et Grimm conjecture pour sise le sens de creux ou de 
fosse *, — Le mongol soosar, marte, n'a sans doute aucun rap- 
port récl]. 

4). Sansc. babhru, rat et ichneumon; littér. brun, fauve. En 
persan, btbar, souris. 

Dans toutes les langues curopéennes, ce nom a passé au castor, 
lithuan. bebrus, anc. slave bobrà, latin fiber, cte., à l'article du- 
quel nous le retrouverons. 

5). Sansc. girt, gu'ikd, souris, de la rac. gr, vorare, glutire. 
Comme gr devient g£ dans le latin glutio, quia, etc., on peut 
comparer glis, ghris, loir, dont le thème primitif serait gilis— 
guis. ° | 

Le hongrois egér, souris, finland. kyri, hair, karél. lurt, sont 
probablement différents. Mais d’où vient le languedocien gér2 qui 
désigne le rat? 

6). Le persan murs, marzah, marsan, souris, ressemble sin- 
gulièrement 4 l’armoricain morxen, morsen, mulot. Ce dernier 
dérive de morza, engourdir, à cause du sommeil d'hiver du mu- 
lot. {CF sanse. murch, stupescere, ct l'irland. maurcas, inislesse, 
muürcuch, triste, etc). Le persan provient:il de la même racine ? 
C'est ce qui est douteux, car 1l peutse rapporter à marz, champ, 
et dés lors l’analogie ci-dessus serait 1lusoire. 

7). L'accord du grec bpxt, et du latin sorex, avec le lithuanien 
&urke, loir, le polon. sxczur, rat, ct le russe surdkü, marmolie, 
indique une origine arienne. Benfey rattache avec raison, je crois, 
Gpaë, ainsi QUE 6pvov, Gpov, essaim d’abeille, à la même racine que 
cupiéuw, siffler, cépryt, flûte, savoir le sansc. sur, svar, sonare, 


+ 


1 A vila, trou, ou à un dérivé vwiléya, véiléya, paraît se lier le grec Ékews, 
sileoc, nos, espèce de souris, avec perte du digamma. 
2 Gesch. d. deut. Spr., p. 235. 
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cantare". (C£. susurro.) Dans l’anc. slave, on trouve sutrati, jouer 
du chalumeau, svirieli, flûte, d’où, par contraction, le russe 
surna, polon. et lithuan. surma, chalumeau. Le latin sorix, sau- 
rix, espèce de chouetle, a sans doute la même origine, et la sou- 
ris ire ainsi son nom de son cri perçant, comme la marmotte, en 
russe, de son sifflement. 


&S 102. — LA PUCE. 


Ce parasite agile peut faire valoir ses titres à une haute anti- 
quité, car son nom principal s’est conservé chez la plupart des 
peuples européens. 

Le sanscrit pulaka désigne tout insecte parasite des animaux, à 
l'extérieur ou à l'intérieur. Le persan pälah à aussi le sens génc- 
ral d'insecte. La racine est évidemment pul, magnum (multum) 
lieri, päl, accumulare. (Cf. pr, pr, implere, puru, multus — 
rois, EtC., et le nom indique l’insecte qui se multiplie beau- 
COUP. 

L'application spéciale à la puce ne se trouve que dans les lan- 
gues de l’Europe, où le latin pulexz-1c1s représente parfaitement 
le sanscrit pulaka, tandis que le grec 4h, est irréguliérement 
modifié. [1 y a eu contraction dans l’anc. allem. flôh (de fulah), 
l'ang.-sax. flueh, le scand. fl6, etc., ainsi que dans l’anc. slave 
blucha, russe, blocha, polon. pehla {par inversion), bohémien 
blecha, etc., et dans le lithuan. blussd. L’affaiblissemeut du » 
primitif en b, auquel le polonais ne participe pas, est manifeste 
par la comparaison du polon. pluskwa, punaise, bohém. plosstice, 
id., tandis que le lithuanien blake, id., se rapproche de nouveau 
davantage de pulaka, tout en affaiblissant la labiale. L’albanais 
plésht, puce, et le hongrois balha, bolha, se rattachent à ces di- 
verses formes slaves. 

Notre mot puce, vient de pulea;, et n’a rien de commun avec le 


Ü Griech. W, Les. 1. 461. 
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maratte pugf, pisi, bengal. piçü, hind. pisstt, dont l’origine est 
sûrement tout autre. Ces noms se lient sans doule au persan ts- 
pus, supus, pou, punaise, 1shp2sha, petit ver, kourd, speh, pou, 
dont la forme ancienne se retrouve dans le zend, çpis, pou, d’o- 
rigine encore incertaine ‘. La presque identité de puce et de pugé, 
sans aucun rapport réel entre ces deux mots, est un exemple des 
erreurs où l’on tombe aisément quand on compare des termes is0- 
lés sans remonter à leur forme primitive. 


& 103. — LE POU ET LA LENTE, 


— 


Les noms de cet insecte différent presque partout, et c’est à 
peine si l’on peut signaler une ou deux coïncidences probables. 
Aïnsi le sanscrit vati, tique, se retrouve peut-être dans le lettique 
uts (de vats), lithuan.utté, uitelë, pou ; l'irlandais ser, sor, idem; 
cymr. kôr, tique (cf. basque sorria, xorria, sans doute celtibère), 
peut appartenir à la même racine que le persan sfsard, punaise, 
savoir le sansc. sF, gr, Isædere, en irland. sdraighim, elc. ; mais 
c'est là tout. Il ne faudrait pas cependant se hâter d'en conclure 
que les anciens Aryas aient eu le bonheur de ne point connaître 
ce fâcheux parasite, car, d’un autre côté, les noms de la lente 
s'accordent d’une manière singuliere dans une grande partie de 
la famille arienne, bien qu'il soit difficile de reconnaître un 
thème primitif au milicu de icurs divergences. 

Si nous partons des langues européennes, nous trouverons 
presque partout une rarine nid, précédée d'une gutlurale ou 
d’une sibilante, quand elle n’est pas à sa forme simple. Ainsi : 

Anc. allem. hnix, nix, ang.-sax. hnitu, scand. nyt (x eti—d, 
sanscrit), allem. niss, angl. nt, suëd. gnet, dan. gnid. 

Russe gnida, polon. id., illyr. ghgnida, bohém. hnida. 

Lithuan. glinda, pour gnida, ou gninda. 


1 Spiegel. Avesta, p. 224. 
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d’un résultat bien douteux. On ne pourrait guère recourir qu’à la 
racine n1d, nind, Spernere, vituperare, soit avec le £a interroga- 
Uf dans xévô, hnitu, hnix, etc., sott avec ls prosthétique dans 
lirlandais sutdh, soit, enfin, avec le préfixe & dans l’arménien 
anidz. Le sens serait partout celui du sanserit rindya, vil, mau- 
vais, méprisable, renforcé encore par les préfixes. Mais c’est assez 
s'arrêter sur ce Sujet peu attrayant. 


$ 104. — LA PUNAISE. 


Celui-ci ne l’est guère davantage ; mais heureusement quenous 
n'avons pas grand’chose à en dire, vu la grande divergence des 
noms.de la punaise. Les analogies que l’on peut signaler condui- 
sent à des termes généraux qui s'appliquent également à plusieurs 
parasites. Ainsi le sanscrit m#atka, punaise, liltér. ce qui est à 
moi, exprime d’une manière naïve l’insecte parasite en général , 
et se retrouve dans le persan matah, tinca, mêtah, ver, armcn. 
met, 14., le goth. matha, ver, l’ang.-sax. madha, madhu, ver ct 
punaise, le scand. madkr, l’anc. all. made, etc., et, enfin, le 
cymrique mêd, vermine, reptiles. Le lithuanien blake, punaise, 
en russe klopù, par inversion pour plokü, nolon. pluskava, cor- 
respond, comme nous l’avons vu, au sanscrit pulaka. De même, 
le latin cimex-1e1s, en 1lvr. kimak, en hongr. tsimax, en basque 
chimicha*, ne semble être autre chose que le sanserit Arnu, krmi- 
ka, ver, en pal, kimi, comme nous disons vermine. L’anc. all. 
wantlus signifie pou de muraille. Les noms vraiment caractéristi- 
ques de la punaise ne se rencontrent suëère qu’en sanscrit, où l’on 
trouve gandliin, l’insecte puant, raktânga, corps rouge, talpakita, 
insecte de lit. mancéçraya, qui fait du litsa demeure. 


1 Le synonyme matkuna, de kun vexari, pati, signifie: mon tourment. Cf., 
ufkuna, qui tourmente beaucoup, uddañgça, qui mord beaucoup, ct hkônakuna, 
kélakuna? noms divers de la punaise, 

? La punaise aurait-elle été portée par les Romains en Illyrie et en Espagne? 
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Anc. slave ériv? (v pour m), mais crimin, coccineus, russe 
Cervi, polon. cxerw, 1lyr. sarv, ele. 

Jrland.-erse crumh, cromk, et enuimh (par altération), cymr. 
pryf, corn. pif, prev, armor. prév, prévan, prenv, par le chan- 
gement ordinaire de Æ enp. 

Le latin. vermis et le grec une, pour sauwe, s'expliquent sans 
doute par la substitution antérieure de la gutturale 4, qu à k, 
comme dans quis — sansc. kas, etc., et vermis provient de quer- 
mis pour kermis. Toutefois, la formation du thème grec ëuw est 
encore obscure. 

Le même fait se reproduit pour le gothique vaurms, ang.-Sax. 
worm, toyrm, scand. ormr, anc. all. wurm, ver et serpent, d’un 
thème plus ancien hvaurms, pour haurms, comme hvas pour 
has—sansc. as, quis. 

I! faut ajouter l’albanais krüm, krimp, ver, ct kremi, kremil, 
escargot ; et, en dehors de la famille arienne, le finlandais kür- 
met, serpent. 

J'ai montré ailleurs (2 72, 1) comment le composé sanscrit 
kymighna, oignon, qui tue le ver, trouve ses analogues en grec, 
en lithuanien ct en irlandais. Un autre composé, Ærmigd, née 
du ver, désigne la laque-rouge, appelée aussi krmz lout court. 
De làÆrmiliké, étoffe de lin teinte en rouge, krmivarna, drap 
rouge, etc. Ces termes ont passé de bonne heure dans l'Asie occi- 
dentale, et delà en Europe, par le commerce. Nos mots curmin, 
cramoisi, kermés, en proviennent par l'intermédiaire du persan 
kirmiz, arab. qirmiz, kourd. krmes, armén. karmir, etc. L’hé- 
breu karmil, couleur et étoile rouge, et le sanserit krmila, 
krmilikd. L’anc. slave ériminü, russe derment, où lm primitif 
s’est maintenu, mais en polon. exerwony, et cn illyr. zarvan, 
sienifie rouge en général. 

2). Sansc. kîta, kitaka, ver, insecte, peut-être de if, ire, ou 
timere. De là kttaga, la soie et la laque, née du ver, k£taghna, le 
soufre, qui tue l’insecte, kffibha, punaise, c'est-à-dire ver- 
mine, etc. Cf. bengali kttok, ver. | 

Ici le persan k££, abeille, et le beloutchi £tfhà, insecte. 
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polon. gad, gadztna, reptiles venimeux, amphibies. Ces mots, 
il est vrai, paraissent driver du verbe russe gadit?, salir, souiller, 
d’où gädkit, laid, dégoûtant, malpropre, ce qui pourrait faire 
douter d’un rapport réel avec le sanscrit gadu, à moins que le 
verbe slave ne soit un dénominatif. 

Je compare aussi le evmrique euddon, plur. aggrég. pour geud- 
don, comme l’mdique l’armorieain groxan, gerce, teigne. 

6). Sansc. bhügantu, ver de tere, littér. animal de terre, 
comme les synonymes bhülaté, bhünâga, replile ou serpent de 
terre. — Le persan bdkän, ver, signifie de même qui creuse la 
terre. 

Je soupçonne un composé analogue dans l'armoricain büxügen, 
büchügen (au plur. ager. büxüq), ver de terre, où zügen paraît 
être le sanscrit gaganu, insecte, animal. L’erse bôqus, tinca, 
cimex, d’où l’anglais bug (ou vice versa ?) est encore plus dou- 
teux. 

7). Sansce. gif, petit ver de terre, aussi dard, pique. En persan, 
sîlak, gerce, teigne. 

Ici p.-ê. le grec «ten, gerce, blaite, où on serait le suffixe sans- 
crit bha. 

8). Persan chas, chast, reptile, insecte, chastar, insectes nui- 
sibles, de chastan, blesser, piquer. 

Cf. armoricain £ést, ver intestinal. 

9). Pers. radangô, rängô, ver du bois, teigne, probablement. 
aussi charançon, qui ronge le grain, l'orge, Jaw, de randidan, 
couper, tailler, creuser=sansc. rad, fodere, findere, r'odere, d'où 
rada, radana, action de ronger, dent, 

Cf. irland. réudän, ver du bois. 


8 106. — LA MOUCHE. 


On peut bien mettre au nombre des parasites la mouche com- 
mune qui remplit nos demeures, ainsi que les moustiques qui 
vivent de notre substance, 
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secte. Le 6 se serait affaible de p comme dans caballus de kapale 
(2 87, 2). En malai, où l’on trouve souvent des mots sanscrits, 
labâän, tabuvan, désigne le frelon el la guêpe, en javanais 
tawon, en bal fabwan, l'abeille. 


SECTION IIL. 
$ 107. — LES ANIMAUX SAUVAGES. 


Nous nous sommes arrêtés avec quelque détail sur les animaux 
qui tiennent de près à l’homme; nous devons être plus brefs en 
ce qui eoncerne les espèces sauvages sans perdre de vue, toute- 
fois, l’importance de reconslituer dans son ensemble l'ancienne 
faune arienne pour éclairer la question géographique. Ici, comme 
pour les plantes, il serait oiseux de s'astreindre à suivre une 
classification strictement scientifique, et nous nous contenterons 
de grouper les animaux d’après les grandes divisions adoptées 
par les naturalistes. 


ART, [, — MAMMIFÈRES. 


$ 108. — LE LION. 


Les anciens Aryas ont-ils connu le roi des animaux ? Cela pa- 
rait très-probable d’après les témoignages qui constatent l’exis- 
tence du lion, soit dans Ics portions de l'Asie centrale d’où il a 
disparu maintenant, soit dans la Thrace, et même, sans doute, la 
Grèce du nord. Les traditions grecques qui se rapportent au lion, 
mais surtout la parfaite vérité avec laquelle Homère sait le pein- 
dre dans ses images, prouvent une connaissance immédiale de 
l'animal et de ses habitudes. Hérodote, dans son septième livre, 
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raconte comment les Perses furent assaillis par des lions entre le 
fleuve Nestus et l’Achéloüs, la seule région où ils existaient en- 
core en Europe, et son dire est confirmé par Aristote {v1, p. 406, 
ed. Camus). 

Ce que rapporte Quinte-Curce du combat d'Alexandre contre 
un lion dans la Sogdiane, est peut-être une fable inventée pour 
glorifier le héros, mais se fonde sans doute sur l'existence réelle 
de J’animal dans la Transoxiane. fl n’est pas sûr même qu’il ne 
s’y trouve pas encore de nos jours, puisque le capitaine Abbot le 
nomme parmi les animaux du Kharisme avec le tigre et le Ico- 
pard ‘. I cst certain d'ailleurs que l'examen de ses noms euro- 
péens porte à croire à une origine arienne, et non point sémi- 
tique, comme on l’admet ordinairement. 

C'est de l’hébreu lébia, lbi, lbiy&, arab. lébid, labu-at, lion, 
lionne, que l’on fait dériver le nom européen ; mais il est impos- 
sible déjà d’en faire sortir le grec Aéow, Xéoyros, qui à toute la forme 
d'un participe présent, et qui doit se rattacher à quelqüe racine 
verbale. Le latin leo, leonis, vient peut-être du grec, mais l’anc. 
allem. louiwo, lewo, l'anc. slave livi, rus. levü, pol. bohém. few, 
Ilyr. av, le cymr. Îlew, irland. leomhan, ne paraissent empruntés 
ni au fatin, ni au grec. Encore moins le lithuanien lutas, dont la 
divergence est très-remarquable. Comme Xowr est évidemment 
pour row, On ne peut recourir, pour expliquer ces formes di- 
verses, qu'à une racine lu, développée en lav devant les suffixes 
commençant par une voyelle, 

Or on trouve, en effect, en sanscrit la racme {# avec le sens de 
desecare, dissecare, destruere, d’où, entre autres dérivés, lava, 
destruction, lôta, lôtra, butin, etc, (CE. Aw, un, destruction, 
ruine, lat. luo, lues, luma, anc. slav. loviti, venari, lovt, proie, 
chasse, gibier, 1rland. loi, rapine, lothar, ruine, destruction, 
cyrmnr, llewa, llewi, dévorer, etc.). Le grec Xeta, butin, pour her, 
—$sansc. lavya, secanidus, nous offre la forme Xe: du nom du lion, 
et Aeçovr—sansc. lavant, ne peut signifier que l’animal de proie, 


 Abbot. Journey 10 Khüva, t. IL, p. 25, Supplément. 
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qui déchire et détruit, Dès lors les formes diverses du nom s’ex- 
pliquent sans difficulté. Le slave, le germanique et le cymrique 
se rattachent au thème lava, avec le suffixe a des noms d'agents. 
Le lithuanicn lütas, au fm. lite (cf. lutis, tempête, qui détruit), 
n’a pas le sens du part, passé sanscrit lüfa, mais celui des noms 
d'agents grec en +nç, comme aussi raktas, clé, de rakinti, fermer, 
sètas, tamis, de stjôti, tamiser, résifas, pelle, de rés:tr, cou- 
per, ctc. Enfin l’irlandais leomhan (mh=—v), présente le suffixe 
mhan—=sansc. van, qui forme également des noms d'agents, 
Ainsi, racine et suffixes, tout paraît ici purement arien, tandis 
que le nom sémitique ne saurait en aucune manière rendre 
compte de la diversité des formes. On scrait même tenté de croire 
que ie mot hébreu, qui n’a pas de racine indigène, est une im- 
portation étrangère. Gesenius suppose bien un radical ébé, sui- 
vant lui une onomatopée, rugiendi sonum 1imitans, mais Il faut 
avouer que rien ne ressemble moins au rugissement du lion, Un 
nom vraiment sémitique est l’hébreu fais, chald, /aith, arabe 
lays, qui désigne l’animal fort, et d’où provient sans aucun doute 
le grec X%, mais aussi ce nom n’a-t-il point pénétré plus loin en 
Europe. | 
I] n’est pas impossible que les premiers arrivants ariens n’aicnt 
encore trouvé le lion dans les régions de la Germanie, où les 
bœufs sauvages, les cerfs, etc., pouvaient lui fournir une abon- 
dante pâture. Le Felis leo des cavernes, qui est de la même taille 
que l’espèce actuelle, ne parait en différer par aueun caractere es- 
sentiel”. En tout cas, son existence prolongée beaucoup plus 
tard dans l'Acarnanie et la Thrace, suffirait à expliquer comment 
le souvenir d’un animal aussi remarquable a pu se conserver 
chez les peuples européens, longtemps après l'avoir perdu de 
vue. | 
L'absence de ce nom du lion, en sanscrit et en persan, ne 
prouve pas qu'il n'ait jamais existé en Orient. Les animaux qui 


* Cela explique comment leomhan peut signifier à la fois lion, gerce et sangsue, 
Dans les trois accentions, c'est l'animal qui détruit ou blesse. 
? D'Orbigny. Diet. d'hist. nat. t.IIL, p. 429. 
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frappent vivement Pimagination de l’homme, reçoivent incessam- 
ment de nouvelles dénominations caractéristiques. Les Arvas de 
l'Inde, en contact journalier avec le lion, lui ont donné de 
cinquante à soixante noms descriptifs, et au milieu de cette 
profusion, quelques-uns des plus anciens ont pu facilement 
se perdre. 

Les termes iraniens n’ofirent avec le sanscrit que des analogies 
douteuses. Le persan babar, lion, tigre, est peut-être le sanscrit 
bhéri, hon. Pottconjecture que shér, kourd. scier, boukhar. shfr, 
pourrait être une forme mutilée de kësara, ou kéçara, l'animal à 
crinière (késa) ‘ ; mais la mutilation paraît bien forte. Le nom 
zend ne s’est malheureusement pas rencontré dans les textes con- 
servés. 


p_ 1 


& 109. — LE TIGRE. 


Tout aussi bien et mieux que le lion, le tigre doit avoir été 
connu des anciens Aryas, car, encore aujourd’hui, son habitation 
s'étend au delà de la Bactriane au nord, depuis le Kharisme 
jusque dans les déserts qui séparent la Chine de la Sibérie orien- 
tale * ; mais on ne l’a jamais trouvé à l’ouest de la mer Caspienne. 
C'est ce qui explique pourquoi les Aryas européens l’ont com- 
plétement oubli, et n’ont reçu que beaucoup plus tard son nom 
du grec ttyex. Toutefois, ce nom même, venu en Grèce de l’O- 
rient, paraît être d’origine arienne. 

Benfey, s'appuyant des témoignages anciens qui donnent le sens 
de flèche au fleuve du Tigre, à cause de sa rapidité, rapporte :{ypeç à 
une forme zend hypothétique tighre, de la rac. sansc. f?g, acuere, 
avec le sens secondaire de rapide, comme le latin acer, épithète, 


 Aurd. Stud. Z'eitsch. f. d, k. d. morg. IV. 23. 

3 Et même, suivant Siebold (Voy. au Japon. V. 54. trad. franç.), jusque dans 
l& Corée, où les peaux du tigre royal, plus belles que celles du Bengale, sont un 
objet de commerce avec l'étranger. 
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qui conviendrait parfaitement au tigre ‘. Il faut ajouter que tig 
sisnifie encore flêche en persan. Mais le nom de l'animal pourrait 
aussi avoir eu son acception propre, car, en sanscrit, 1l est an- 
pelé tékshnadañshtra, dent acérée, et tikshua dérive également 
de tig. 

Le sanserit vydghra, tigre, paraît avoir été commun aux Aryas 
de la Perse ct de l'Inde, si le persan waghé, et l’arménien vakr ne 
sont pas des importations plus récentes, Ce terme se décompose 
en vi-& et ghré, odorari, soit de l’odorat subtil du tigre, soit de 
l'odeur forte qu’il exhale. Cette dernière interprétation cst la plus 
probable, à cause d’un autre de ses noms, prdaku (aussi léopard), 
littér. le péteur, de perd, pedere, auquel se lie le grec récdos, 
répôakt, répôax, ÜG réoûw. Aristote déjà observe que le lion che 
des vents extrêmement puants (De anim., T, vm), et le tigre semble 
ne lui céder en rien à cet égard *. Cela porte à croire que le sanscrit 
çardäla, tigre, s’écrirait plus correctement çardhäla, de la racine 
crdh, pedere. 

Le grec +évûy parait provenir du sanscrit pundarika, 1éo- 
pard, dont l’étymologic est imcertaine. 


& 110. — L'OURS. 


Avec l’ours, nous rentrons dans la faune européenne, et les 
comparaisons deviennent plus faciles et plus sûres. Le principal 
nom arlen est : 


1 Benfey u. Stern. Uber die Monathsnamen, p. 202, C’est à tort, je crois, qu'il 
compare le persan tfr, flèche. comme contracté de tighra, Car c'est le sansc. fra, 
téri, flèche. Le véritable terme de comparaison est le persan ff, puisque d'après 
Quinte-Curce, #4. 9. 16 éigris était le nom persan de la flèche. 

2 Comme prddku désigne aussi le serpent et le scorpian, qui ne se permettent, 
que je sache, aucune incongruilé de ce genre, le mot peut avoir le sens général de 
puant. (Cf. Benfey. Gr. W. Lez. IT, 370.) Ou bien le serpent tire-t-11 son nom de 
ce qu'ilest tacheté comme le léopard? Cela est très-probable puisque pundartka, 
désiyne aussi à a fois un léopard et une espèce de serpent. 
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4). Le sanscrit rksha, m., rkshi, f., dont l’étymologie n’est pas 
très-sûre. Suivant Boehtlingk et Roth {(Sansk. W. B.\, ce mot si- 
oniferait le destructeur dans un passage du Rigvêda, et doit être 
rapporté à la rac. r1ç, ferire, Iædere (cf. risk et rksh, 1d., mais 
raix dubia, d’après Westergaard). Kuhn, partant du sens d’astre, 
de constellation, qui appartient aussi à rksha, voit dons l’ours l’a- 
nimal au poil luisant, et fait dériver le nom de ré, aré, lucere *. 
La première interprétation semble la plus probable, soit à cause 
du synonyme bhalla, ours, qui vient de bhall, ferire, occidere, 
soit parce que l’apparence générale de l’ours brun ou noir, mal- 
gré son poil lisse, ne justifie guère l’épithète de luisant ou de 
brillant *. 

Les variations phoniques de ce nom sont singulières, et, sans 
l'aide du sanserit, il aurait été bien difficile de les reconcilier 
entre elles. | 

En pali déja, rksha devient 1kka, 1ssa, isa, par la vocalisation 
de r et l'assimilation de kshk.Le bengalirkhya, hind, rich, rinch, 
marat, rise, rêñse, présentent d’autres altérations. 

Dans la branche iranienne, on trouve Le pers. chirs, le kourde 
erg ou haré, l’ossète ars, l’armén. arg. 

En grec äpxos, dpxroc, POUT épkos; en latin ursus pour arxus ; en 
alban. art, m., arushke, f. | 

En irland. art, cymrique arth (cf. basque artza, sans doute 
celtibére). L'irlandais ursa, corn. ors, armor. ourx, proviennent 
de ursus. 

Enfin le lithuanien lokts, lett. laxis, offrent la forme la plus 
divergente, par la substitution de { à r, et la suppression dela sif- 
flante. 

En dehors de la famille, je ne trouve à comparer que le fin- 
landais ressu (cf. marat. risa), ours, et animal velu en général. 

Au nom de l'ours se lie celui de la constellation boréale appe- 
lée aussi le chariot. Les deux dénominations, &axroç et éuoËa, se 


1 Ilœ@fer. Zetésch. I. 155. , 
1 La forme accha, ours, altérée peutêlre de rksha (CT. pah kka), parle cepen- 
dant en faveur de Kuhn, car ce mot signifie aussi clair, transparent et cristal. 
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trouvent déjà réunies chez Homère (iad., xvnt, 487, Odys, v, 
273), et il est très-remarquable que, dans le Rigvèda, rkska, dé- 
signe la même constellalion. On doit en conclure que les anciens 
Aryas déjà avaient imaginé cette comparaison avec l'animal.fC'est 
du grec sans doute que vient cc nom de la constellation dans les 
langues de l’Europe moderne, ainsi que dans l'arabe dubb, ours; 
mais la figure du char, qui est commune à plusicurs peuples 
ariens, paraît aussi ancienne que celle de l'ours. Nous revien- 
drons ailleurs à cette question. 

2). Sansc. bhtruka, bhiluka, ours. — Comme adjectif, ce mot 
signifie à la fois formidable et timide, craintif, de même que 
bhîru, bhîlu, et suivant l’une ou l’autre acception, bhîru désigne 
tour à tour le tigre, le chakal, la chèvre, le scolopendre, et, au 
féminin, bhéré, une femme timide. Pour des animaux tels que 
l’ours et le tigre, le sens de formidable peut seul être accepté. 
La racine est bhî, timere, à la forme causative terrere ; mais 
cette racine elle-même paraît alliée à bhF, vituperari, minari (10 
threaten, Wilson), évidemment une onomatopce, comme le mon- 
tre la comparaison du lithuanien barti(béru), gronder, quereller, 
de l’irlandais bdire, querelle, dispute, barridh, mugissement, hur- 
lement, du persan bér, tonnerre, etc. C’est de cette forme br 
que me paraît dériver bhéri, lion, et les noms du tigre ct de 
l'ours, bhtru, bhîruka, pourraient aussi s’y rattacher avec plus 
de raison qu’à bhi. 

Ce nom de l'ours se retrouve dans l’anc. allem. bér'o, pêro, 
angl.-sax. bere, bera, scand. bidrn, barsi, m., bera, {., cte., 
ainsi que dans lirland. bear et brach, d'où probablement le 
vieux français brachis, petit ours". Le gothique biart, par lequel 
Ulphilas traduit le grecs, bête féroce, ne peut guère être séparé 
de ce groupe, et on peut même se demander si #%P et fera n’y ap- 
partientpas également, auquel cas le +, f=bh sanserit, serait plus 
primitif que le 6. Cette conjecture trouve certainement un appui 


{ La forme irlandaise beithir, où le th est quiescent, ne semble être qu'une va- 
riante arthographique. 
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glossaire manuscrit de Trinity College à Dublin ‘. O’Reilly (frish. 
Diet.) donne les formes plus modernes mathghamhuin, ou ga- 
bhuin, et, par contraction, mathon et mahon, dans le nom de 
famille des Mae Mahons. En erse, on trouve mathghamhuin et 
malhan. Comme gamhuïn signifie un veau, O’Reilly ct le diction- 
naire erse d'Édimbourg explique ce composé par méghgamhuii, 
a calf of the plain ! un veau de plaine : singulière épithète pour un 
ours. Je crois qu’il faut voir dans #ath l’ancien nom du miel, en 
sanscril madhu, que l'irlandais n’a conservé d’ailleurs que sous 
la forme de meadh, hydromel (ef., 2 99-10); et quant à gham- 
han (pour gaman), qui ne saurait avoir le sens de veau, lequel 
dérive du sanscrit gô, gava {cf., $ 86-1}, je le rapporte à la rac. 
sanse. gum, ire, d'où gamana, qui va, à la fin des composés. 
Ainsi mathghamhan — madhugamana serait V'animal qui va au 
mie]: 

Cette interprélation sc trouve singulièrement appuyée dans un 
sens, et, peut-être, modifiée dans un autre, par le sanserit madua- 
gamana, qui désigne, non pas l'ours, mais le buffle, et qui signi- 
lie littéralement : qui marche comme ivre, À cause de son allure 
chancelante. On sait que la démarche de l'ours a précisément le 
même caractère, de sorte que l’on peut choisir entre l’une ou 
l’autre étymologie. Comme d'ailleurs la racine gam ne se retrouve 
plus en irlandais *, on ne peut expliquer l'existence de ce com- 
posé qu’en y voyant un ancien nom arien de l'ours. 


& 111. — LE LOUP. 


Cet animal de proie, le fléau des troupeaux et la terreur des 
bergers, qui est répandu dans toute l'Asie tempérée ainsi qu’en 
Europe, a dü être, entre tous, celui avec lequel les anciens Aryas 


t O'Donovan, Ulster Journ. of. Archaeol. n° 22. p° 141, 
3 Le cymrique gomach, jambe, s’y lie probablement. 
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En Europe, les formes les mieux conservées sont le lithuanien 
wilkas et l’anc. slav. vlükü, rus. volkü, polon. wilk, bohém. awlk, 
illyr. vuk (cf. pali vaka). 

Le goth. vulfs, ang.-sax. wulf, scand. dlfr, anc. allem. wolf, 
m., wulpa, Î., ete., a cfiangé le # en f—9p, transition rare d’ail- 
leurs en germanique. 

Le grec Aôxe, pour ghuxos, Se lie de pres au slave vülki, tandis 
que le latin lupus, de vlupus, vulpus se rattache à vulfs. D’apres 
les analogies phoniques des deux langues classiques, on aurait dù 
attendre le contraire ; mais cette anomalie de lupus pour lucus, 
toute semblable à celle du goth. vulfs, pour vulhs, n'autorise pas 
à séparer, comme le propose Pott ", le mot latin de XAïxos, pour le 
rapporter au sanscrit up, scindere. La forme sabine hirpus (Serv. 
in Æn. 785) offre le même changement de 4 en 9, et l'aspiration" 
y remplace le v, comme souvent le spirilus asper remplace le di- 
gamma grec *. 

Enfin, l'irlandais bréch, bréach, loup, chien sauvage, rappelle 
l'hindoustani brik, et l'ossète biragh. Ainsi que je l’ai dit plus haut 
à l’occasion de l'ours, je crois devoir séparer de ce groupe le cym- 
rique lai, blaidd, etc., soit à cause du synonyme bela, soit parce 
que le changement du k en dd n’est guere admissible. 

Il faut sans doute séparer aussi le scandinave vargr, ang.-saxon 
wearg, weark, loup, dont le sens propre est latro, malelicus, 
anc. all. warc, diabolus. Si l’on compare le goth. gavargjan 
fang.-sax. wyrgan), maledicere, vargitha, maledictio, on recon- 
naîtra dans ce nom germanique l’animal maudit. Sans cette indi- 
cation précise, on aurait pu penser à une inversion du sanserit 
vägara, loup, dont létymologie est douteuse *. 

1 Etym. Forsch. I. 149,258.  ‘ 

2 Le scand. irpa, louve, n’a aucun rapport, et signilie fusca, comme aussi tôrp, 
jument brune. 

$ Surtout à cause des significations très-divergentes de ce terme, un sage, un 
saint, un savant, un héros, une pierre à aiguiser, un feu sous-marin, un obsta- 
cle, etc. qu'il semble impossible de ramener à une mème origine. Pour le loup, 
on pourrait conjecturer une altéralion de cuégara, qui dévore le chien, comme le 


boa est appelé agagara, qui avale la chèvre. Cf. sanscrit chagabhôgin, loup, et 
le persan buzgalah, id., avec le même sens. 
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Plus que tout autre nom d’animal, vrka et ses analogues pré- 
sentent, en dehors de la famille arienne, des coïncidences singu- 
liéres, dont quelques-unes sont décidément trompeuses. Ainsi 
l'arabe wargä, louve, et colombe, est le féminin de awraq, brun, 
fauve, et n’a rien de commun avec le nom sanscrit. J’ignore d’où 
vient l'arabe 24, loup, fémin. zlqat (cf. finland. jolkka, loup}, 
mais il diffère à coup sûr tout à fait du lithuan, wilkas. Le hon- 
grois farkas, loup, parait signifier caudatus, de fark, queue. Le 
lapon warg est scandinave, et il est peu probable que le samoiède 
wurk, ours, ait quelque rapport avec vrka. Enfin, le russe bi- 
riulcù, loup, ressemble singulièrement à l'hindoustani brik et à 
l’ossète biragh, et cependant il provient sans doute du turc et tar- 
tare bâri, loup, ainsi nommé de sa couleur sombre. Cf. buru, 
obscurcir, en mongol boro, gris, et bürük, sombre. 

2). J'ai parlé plus haut du sanscrit k6ka, loup, que l’on trouve 
déjà dans le Rigvéda (V, 7, 8-4), et je l'ai rapporté à la rac. kuk, 
capere, comme vrka à vrk, id., Bœhtlingk et Roth (Sansk. W. 
Buck.) veulenty voir une onomatopée ; cela est peu douteux pour 
l'application de kôka à l'oie, au coucou, à la grenouille, au lézard, 
mais le hurlement du loup n’y ressemble en aucune façon. Kuhn, 
par un ingénicux rapprochement, croit retrouver ce nom dansle 
gothique hôha, charrue, parce que dans le Rigvêda (F, 117, 21), 
vrka, loup, signifie la charrue qui déchire la terre ‘. Kuhn aurait 
pu s'appuyer encore de la curicuse coïncidence du finlandais 
koukô, kukki, hukka, loup, qui pourraît être d’origine germa- 
nique comme beaucoup de termes finnois. Mais ce qui inspire 
quelque doute, c’est que Le sanscrit même présente pour la char- 
rue, ou ses parties principales, un mot qui répond également au 
gothique hôka, et qui diffère de kôka, savoir kuga, la corde qui 
he le timon au joug, et kugi, hugçika, le soc. Nous reviendrons 
ailleurs sur cette question en parlant de fa charrue. 


1 nd. siud, de Weber. IL. 33. 
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$ 112. — LE RENARD. 


L'intelligence remarquable du renard, ses finesses et ses ruses, 
l'ont fait distinguer de tout temps. Partout où la fable populaire 
a pris naissance, le renard en est devenu le héros. De là les noms 
caractéristiques ct traditionnels qu’il a reçus chez les peuples di- 
vers, et qui ont contribué à faire oublier les termes prunitifs. Un 
trait d’analogie générale assez curieux, c’est que dans la plupart 
des langues ariennes les noms du renard sont féminins ; ainsi en 
sanscrit, en grec; en lalin, en gothique, en lthuanien, en 
russe, etc. 1 semble que l’on ait voulu par là caractériser l'animal 
qui supplée à l'énergie virile par les armes féminines de l’adresse 
el de la ruse. 

1}. Le seul nom sanserii du renard qui se retrouve aussi en Eu- 
rope, est lpdciké, diminutif de lépdçd, composé de l6pa, reste, 
débris (rac. lup, scimdere), et de ag, edere. Le ehakal cst égale- 
ment appelé lôpäka, l6pâçaka, el ce nom lui convient mieux 
qu'au renard qui nese nourrit engénéral que de proies vivantes. 
Mais lôpa, comme son synonyme lôptra, signifie aussi bulin, et, 
dans ce sens, il s'applique bien à l'animal qui vit de sa proie. 

On reconnait sans peine dans lôpéça, le grec durrk,-exos, avec 
un 4 prosthétique. L’arménien aghovés (pour alovés) a tout Pair 
d'en provenir. Le lithuan. lage, lett. lapssa, semble avoir changé 
irréguliérement la voyelle radicale. | 

Pott rattache à la même racime lup, Le latin vulpes, aussi bien 
que lupus, avec l’adjonction du préfixe intensilif v2. Mais il semble 
aussi difficile de séparer vulpes du goth. vulfs, auquel 51 répond 
lettre pour lettre, que lupus de Xénoc, wilkas el vrka *. Le nom de 
ravisseur, de voleur, convient aussi bien au renard qu’au loup, 
et La transition d’un animal à l’autre était facile. 


L Etyms Forsch. 1, 449, 258, Pott identifie bien vulpes et vulfs, mais en les 
séparanc tous deux de vrka. | 
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goth. raubôn. À la même racine apparent l’anc. allem. räpa, la 
chenille déprédatrice. L'espagnol raposo, renard, vient de 
rapere, et ne ressemble que par l'identité de sens. 

4). Le renard tire plus d’une fois son nom de sa queue bien 
fournie, ainsi le scand. dratthali, traîne-queue, le cymr. Hostawg, 
de lost, queue, etc. Il est probable d’aprèscela quele goth. fauhé, 
anc. all. fuhs, fôha, ang.-sax. fox, scand. fox, se lient directe- 
ment au sanscrit pudéha, queue, chevelure, d’où pudéhin, le coq. 
L'ancien all. fahs, ang.-sax. faeæ, scand. fax, chevelure, que l’on 
a comparé, diffère radicalement par la voyelle, et répond au 
sansc. paksha, queue, de pag, ligare, ou de pac, expandere, di- 
latare. | | 


& 113, — LE CERF. 


Le grand nombre des espèces du genre cerf répandues sur 
tout l’ancien continent, a fait naître une variélé de noms très- 
grande aussi, et aucun ne peut être reconnu comme généralement. 
arien. [l est singulier que des soixante noms, et plus, qui dési- 
gnent en sanscrit le cerf et ses espèces, un seul paraisse se rc- 
trouver isolé en germanique, et un autre p.-6. en slave. On peut 
signaler toutelois dans les langues curopéennes quelques coïnci- 
dences qui indiquent assez clairement une origine arienne 
commune. 

1}. Sanse rça, chevreuil, antilope,reya, rshya, risya, 1d. Cf, 
drça, ce qui est relatif à l'animal. 

… Weber compare avec raison l’anc. allem. rého *, all. mod. reb, 
contracté dans l’ang.-sax. raa, angl. roe, cte., et rapporte le nom 
sanserit à la racine 716, rish lædere, ferire, c.-à-d. ici frapper de 
la corne. Les rapprochements qu’il ajoute avec ulces, ang.-sax. 


t Zeits. f. verg. Sp. F, VE. 320. 
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elch, etc., lélan, et surtout hirpus, lircus, semblent plus 
douteux. | 

2). Sansc. réhisha, réuhisha, espèce de cerf. — Ce nom paraît 
signifier rouge, comme rôhita, cerf, et rouge. Le persan rûs, 
élan, n’en est probablement qu’une contraction toute semblable à 
celle du malais rusa, à Timor rausa, cerf, évidemment emprunté 
au sanscrit. 

Le nom russe de l'élan ls, polon. los, est peut-être compa- 
rable, bien qu’une contraction aussi forte soit une anomalie dans 
les langues slaves. 

3). Latin cervus; cymr. carw, corn. caro, armor. karv, karû ; 
rl. carr-fiadh. 

Pott{Étym. Forsch. 1, 129) rapporte cervus à xépxs, corne, mais 
le cymrique carw ne saurait en provenir. Je crois plutôt à un rap- 
port avec le sanserit karbu, tacheté, aussi karbura, karbura, kar- 
vara, et, sous cette dernière forme, un des noms du tigre. Le 
cerf, en sanscrit, est appelé de même ééa, tachcté, bariolé, et 
citramrga, de citra, avec le même sens. Üne double signification 
analogue se remarque dans çabala, çavala, tacheté, bariolé, et 
çabalä, vache (tachelée), et cela me fait présumer que le lithua- 
nienkdrwe, vache, anc. slave krava, rus, korovu, pol. krowa, etc., 
ne diffère pas, étymologiquement parlant, de cervus. 

Grimmel Pott ont comparé l’anc. allem. hirux, ang.-sax. heore, 
scand. hiôrtr, etc. *, dans la suppositiof que x, £ et le Jatin vx ne 
seraient que cles suffixes ; mais cela devient fort improbable en 
présence du sansc. Xarbu. Si le & ou += sanscrit, appartient à la 
racine, on est conduit pour celle-ci à une forme krd, laquelle se 
trouve, en effet, modifiée de deux manières, dans kr£d, ludere, 
Jocari, et kurd, kürd, id., et saltare, d’où Atrdu, kuüurdana, saut, 
bond. Il en résulte un sens parfaitement approprié au cerf, qui 
est aussi appelé plavanga, plava, sauteur, et rêma, de ram, lu- 
dere. Ceci me parait jeter un jour nouveau sur l’origine des noms 
du cœur, en goth. hatrtô, ang.-sax. heorte, scand, hiarta, anc. 


t Grimin. Deut. Gram. Il. 326. Pott. Ef. Forsgch. lat. ci. 
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allem. herxa, qui forment un parallélisme parfait avec ceux du 
cerf, ct qui, comparés au grec xxpôa, au latin cor, cordis, à l’ir- 
land. cridhe, au cymr. craidd, au lithiuan. szirdis, à l’anc. slave 
sriditse, ctc., conduisent également à une racine Æard (krd)— 
kurd. Le sanscrit hrd, hrdaya, zend 2èrédhaya, etc., que l’on à 
toujours comparé sans pouvoir rendre compte de la substitution 
de À à k, est analogue, mais non identique. À côté de Æurd, en 
effet, on trouve une série de formes de même sens «rd, khurd, 
qurd, éhrd, qui sont allices entre elles, et une forme de plus, 
ghurd, hurd, ghrd, hrd, est indiquée par le nom même du cœur 
en sanscrit et en zend. Ainsi s'expliquerait de la manière la plus 
satisfaisante la presque identité des noms germaniques du cerf et 
du cœur, qui tous deux sautent et bondissent. 

Pour en revenir à cervus, une analogie lrompeusc se présente 
dans le hongrois starva, finland. hirwi, cerf, lapon sarw, wogoul, 
sharbu, élan, etc., qui se lient au hongr. sxarva, lap. et finland. 
sarwi, corne. Le pali sarabha, cerf, dont l’origine est encorc 
différente, offre un second exemple de ces jeux du hasard. 

4), Grec éévos, cerf, Es, EM, Jeune cerf; anc. allem. euh, 
elaho, jan, ang.-sax. elch, scand. elyr (alees. Tacit.}; ane, slave 
iclent, rus. olént, pol, 1eleñ, illvr. jelin, boh@m. gelen, cerf; li- 
(huan. élnis, id.; irland. elidh, ers. eilid, biche; cymr. exlon, 
cerf, elain, faon. 

Je réunis ces noms parce qu’ils semblent tous provenir d'une 
même racine par des suffixes divers, et que celte racine ne peut 
guère se chercher que dans le sanserit », ar, ire, qui devient af, 
il, el, par le changement ordinaire de + en {. Déjà en sanscrit 
méme, on trouve la forme intensitive alarshi, alarshati, ct il 
(ilati, élayati), ire et projicere ‘. En grec Ado, Ekaive (ëw, Ew), 
faire aller, chasser, pousser, d’où l’on fait dériver Adgos, ne, 
&kékau, fuir, etc. En latin al, dans ala, aile, ala-cer, rapide (ef. 
sansc. gra, rapide, ct irland. arr, cerf”. En anc. allem. lan, 

# Cf. alka, membre du corps (Wilson, de al+ka suffixe? mais ce mot manque 


dans le dict. de Pélershourg. 
? Cf. anc. égyp. ar, gazelle (Bunsen. Ægypt. 1. 557. Vocab. 
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La ressemblance avec le sansc. vydda, bête sauvage, animal de 
proie, est presque complète, et cependant douteuse, À cause de 
vyddha, chasseur, de la rac. vyadh, ferire, icere, vuincrare, d’où 
vyddhabhita, cerf, c’est-à-dire effrayé par le chasseur. Les deux 
termes sanscrits ne peuvent gucûre se ramener l’un à laure, et le 
choix reste fort incertain. Lirlandais peut avoir confondu les 
deux formes en une seule. | 

7). J'ajoute, à litre de curiosités, quelques rapprochements du 
sanscrit avec les idiomes non-ariens. 

Sansc. ranku, espèce de cerf. axis tacheté ; persan rang, jcune 
cerf. — Lapon ronk, renne de trait. 

Sanse. vdtäyu, antilope; de véta, vent, et de 2, aller, rapide 
comme le vent. — Lapon. vatja, renne femelle. 

Sansc. éna, énaka, espèce d’antilope, p.-ê. de 2, ire.—Fimland. 
oino, renne mâle. 

Sansc. rému, espèce de cerf, de ram, ludere.—Tébreu rem, 
oryx, bubalus, arab. s'aym, rm, antilope, biche ; géorgien tremu, 
tréêm, cerf. Pour l’étymologie du sémitique, cf. 2 87, 4, f. 


À 


8 114. — LE DLAIREAU. 


Ce carnassier de l’ordre des plantigrades ne se trouve, suivant 
les naturalistes, que dans l'Asie tempérée et en Europe, aussi n’a- 
t-il pas de nom sanscrit, mais 11 en à plusieurs en persan cet en 
arabe. Parmi ceux des langucs européennes, deux seulement mc- 
ritent une attention particulière au point de vue comparatif. 

4). Le latin faxo, tatus, en vieux français {aisson, cspag. 
texon, tasugo, ital. tasso, se retrouve avec le changement régulier 
des consonnes, dans l’anc. allemand dahs, maintenant dachs. Le 
mot latin, qui ne paraît pas dans les auteurs avant saint Augustin, 
est peut-être d’origine celtique ‘, car en erse aghan désigne le 


i Les noms français paraissent également venir du celtique, blaireau du cymr. 
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seul intégralement. Voyons ce que l’analyse de ce nom peut nous 
indiquer à cet égard. | 

Le blaireau a le museau en forme de groin, CG Qui explique . 
pourquoi on le compare parfois au cochon. Amsi le persanshughr, 
ushghar, blaireau, aussi bien que sughr et sukar, hérisson, se 
raltache au sanscrit sèkara, cochon (Cf., 291-1). Le suédois 
gräf-svin, cochon de terrier, et le cymrique dtearhwch, cochon 
de terre, expriment la même ressemblance. Ïl n'y à donc rien 
d’improbable à chercher dans le suki, suk, final, du nom siavo- 
persan, une forme abrégée de sûkara, analogue au persan chûk, 
et corrélative au cymrique Awch (CE, 3 91-1). Resic le bar, bur, 
byr, initial qu'il n'est peut-être pas impossible de ramencr aussi à 
une commune origine. 

Le cymrique byr Sigmfic proprement court, et se lic, comme 
l’armor. berr et l'irlandais bearr, 1d., à bearraim, couper, Or, 
en zend, on trouve la racine bèré avec le même sens ", et le per- 
san buridan, burridan, d'où buré, tranchant, signifie également 
couper, tailler. Ceci conduirait donc à voir, dans le composé en 
question, le cochon qui coupe, taille, creuse avec ses grilles, 
opération qu'exprime aussi le nom de tarus, dahs, etc. Si ce nom 
de l’animal est réellement arien, ce serait [à sa signification pri- 
mitive, et celle du cymrique, cochon court où petit cochon, ne 
résulterait que du sens spécial pris plus tard par l’adjectil byr. 
Si, au contraire, ce mot se trouvait appartenir aux langues tar- 
tares, d’où il aurait passé dans le persan et le slave, si, par con- 
séquent, bursuk et byrhwch n'avaient aucune connexion réelle, il 
faudrait avouer que le hasard aurait tendu là un merveilleux piége 
aux étymologistes. 


& 115. — LA LOUTRE. 


Nous rentrons ici franchement dans le champ des affinités 


" Spiegel. Zestschr. f. verg. Spr. V. 231, 
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dobhar. Comme le nom de la loutre peut passer facilement au cas- 
tor ‘, Je compare le lthuanien débrus, et l'ilvr. dabra, dabar, 
qui désignent ce dernier animal. Le changement de à en d est si 
anormal que je ne saurais voir dans ces formes des altérations de . 
bebrus, bobr, que nous retrouverons au paragraphe suivant, 


$S 116, — LE CASTOR. 


Cet animal si remarquable par son industrie bien connue, et qui 
est soul de son espèce, se trouve, comme on le sait, dans l’ancien 
et le nouveau monde. Ilest devenu rare en Europe, oùilabondail 
autrefois sur le bord des grands fleuves. Comme il a plusieurs 
noms en persan et dans les langues finno-tartares, on ne saurait 
douter de son existence dans l’Asie tempérée et septentrionale, et 
cependant les naturalistes n’en font aucune mention *. Par contre, 
il semble tout à fait étranger à l’Inde, car il n’a pas de nom sans- 
crit. D'après les rapprochements qui suivent, il paraît évident 
que les Aryas l’ont bien connu dans leur patrie primitive. 

1). À l'exception du grec, toutes les langucs européennes sont 
ici d'accord : latin fiber, ang.-sax. beofer, befor, scand. bifr, biér, 
ane. all. pipar, bibur, angel. benver, all. biber, erse beabhar, anc. 
corn. befer, armor. bieuxr *, lithuan. bebrus, bewrus, russe 
bobrü, polon., bohém. bobr, etc. Le corrélatif sanscrit est évi- 
demment babhru, mais appliqué à deux autres rongeurs, lichneu- 
mon et le rat, de même que bibar, en persan, désigne la souris. 


1 Le persan saglâb, sakläb, chien de bord de rivière (fab désigne les deux ani- 
maux, etle castor est aussi apnelé saydb, chien d'eau. En sanscrit on trouve 
galamargura, chat d'eau, gulékhu, nérdkhu, ral ou cochon d’eau, pour la loutre, 

2 Voy. entre autres l'article castor dans le Diet. d'hist. nat. de d'Orbigny. 

3 Je ne trouve ce nomni en irlandais, mi en cymrique, mais 1} semble avoir existé 
chez les Gaulois, si, comme le pense Zeuss (Gram, cel. 44) celui de Bibraz, et 
d'après Glück {Die Kelt. namen be Caesar, p. 43), celui des Brbroci, en dérive. 
En Allemagne, on trouve comme anciens noms de lieux, Biberburg, Biberbah, 
Piberchar, Biberussa, Graff. Sr, schatz), en Lithuanie Bébruwëte, etc. 
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Comme le sens propre de babhru, forme redoublée de bhr, fri- 
gere, assare, est celui de brun, roux, fauve, on comprend la tran- 
sition d’un animal à l’autre, et il est probable que c’est là l'ancien 
nom arien du castor, dont le pelage est d’un roux marron, et que 
les Indiens avaient perdu de vue. 

2). L'origine du grec xéorws est encore incertaine. Pott y cher- 
che un mot indigène, et [a rapporte à x:a%ew, scier, parce que le 
castor coupe les bois avec ses dents (Etym. l'orseh., n, 237). Sui- 
vant Pline (F.-N., vis, 47 ; xxn, 43) le castoreum, secrétion par- 
ticuhére de l'animal bien connue des anciens, venait du Pont, et 
il est à croire que le nom en provenait également. C'est ce qui 
fait penser à Lassen qu’il appartenait aux langues de l’Asie Mi- 
neure et de la Perse, car, en persan, le castor s'appelle encore 
chax ‘. Ce qui complique la question, c’est que le sanscrit kas- 
türi, kastürika, désigne le musc, substance analogue au casto- 
reum. Pott, il est vrai, et avec lui Bœhtlingk et Roth (Sansk. W. 
Buch), croient ce mot emprunté du grec ; mais comment concilier 
cette opinion avec le fait que, dans les dialectes vulgaires de 
l’'Himâlaya, kastñri est le nom de l’animal même qui fournit le 
muse? fait atteste déjà par Cosmas, qui avait vu cet animal que les 
indigènes appelaient xacvoupi *. Il est difficile de croire que les In- 
diens aient attendu un mot grec pour donner un nom à un rumi- 
nant de leur pays. Il semble beaucoup plus probable que c’est là 
un terme arien, un nom du castor emporté par les Indiens lors 
de leur séparation de la branche iranienne, et appliqué plus tard 
à l'animal qui fournissait un produit semblable au castoreum. 

Le persan chaz, castor, vient de chazidan, ramper, marcher 
avec peine, se traîner, se rouler à terre comme les-enfants ; de là 
chaxindah, ver, reptile. Les jambes courtes, et les formes ramas- 
sécs du castor expliquent suffisamment ce sens. Le grec xécrwp, 
indique un synonyme perdu chastér, rampeur, reptor, formé par 
le suffixe tér, dûr des noms d’agents (en sansc. far). Comme le 


1 {nd. Alt. EL. 316. 
? Lassen. loc. cil. 
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ch et le + persans répondent plus d'une fois au # et à l’s du sans- 
crit', on peut chercher le corrélatif de chaz dans la rac. kas, 
ire (cf. irland, eusaim, tourner, se tourner), ce qui expliquerait 
les formes xaoruws et kastftri, Quant à lanomalie de fürt pour tar, 
elle peut provenir d’une corruption des dialectes vulgaires qui ont 
appliqué à un animal nouveau le nom du castor dont le sens pri- 
mitif était perdu. 

Telles sont Les conjectures qui me paraissent concilier le mieux 
les difficultés de la question. 


S 117, — LE LIËVRE ET LE LAPIN. 


Parmi les noms sanscrits du lièvre, un seul se retrouve dans 
les langues européennes, mais deux autres de ces dernières pa- 
raissent se rattacher aux origines ariennes. 

1). Le sansc. çaça, çaçaka, lièvre et lapin, vient de la racine 
cag, saltare *. Cf. pali sasa, hind. sas, singhal. sasana, bengal. 
cocok, coctru, etc., où le suflixe varie. Ce nom parait manquer 
aux idiomes iraniens, où du moins 1] a passé à d’autres sauleurs, 
comme dans le persan sés, puce, saysadf, sauterelle, stsak, hoche- 
queue, du verbe sistan, sauter—çneg. 

En Europe, l’anc. allem. haso, all. mod. kase, nous offre en- 
core le 4 initial primitif déjà affaibli dans çagça (pour Æuka), el ré- 
pond ainsi à un thème kuça ou kasa, avec s pour çcomme en pali 
et en persan. Cet s, par un changement très-ordinaire, devient r 
dans l’ang.-sax. hara, ct le scand. héri, liers, qui perdent amsi 
toute apparence de rapport avec çaça. 

Le lithuanien kisxkis, lièvre=—sanse. çaçaku, est resté plus rap- 
proché encore du thème primitif, car le sx répond dans la régle 
au ç et au k sanscrit. Une forme un peu différente du même nom, 


1 Vullers. fast. ling. pers. p. 19 el 25. 
2 On trouve aussi la forme plus primitive ka. 
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resté intact, et paraissent provenir du celtique plutôt que du 
latin. La racine primitive, comme l'indique Benfey (Griech. W. 
Lez. 1, 1498), est sans doute le sanscrit khan, foderce, dont le kk, 
étranger d’ailleurs aux lantues européennes, est représenté par #, 
dejà dans le persan kandan, creuser, d’où kdn, mine, excava- 
tion — sansc. khan. Le sanscrit khanaka, mineur, est un des 
noms du rat ‘. Ce qui achève enfin de montrer que c’est bien là 
un mot arien, c’est que le russe kuna, Mihuan. Liaune, désigne la 
marte, comme l'illyrien funaz, le lapin, ces deux animaux ayant 
également l'habitude de se terrer. 


2 118. — L'ÉCUREUIL. 


Ce joli petit rongeur a plusieurs noms sanscrits qui le dépei- 
. gnent et le caractérisent, comme camarapucéha, qui a la queue 
en forme de chasse-mouche, cékhämrga, parnamrga, animal des 
branches et des feuilles, vrkshaçcäyiké, qui dort sur l'arbre, cte., 

mais ces composés sont purement indiens. C’est la comparaison 
de quelques termes persans et européens surtout, qui peut nous 
faire remonter aux origines ariennes. 

1). Le persan warwaruh désigne lécureuilet le Mus ponticus, 
et c’est là une forme redoublée dont fa racine simple paraît se 
retrouver dans warigh, wargh, belctte. Les langues curopénnes 
nous offrent tout un groupe de noms analogues, avec ou sans 
réduplication, appliqués à l’écureuil et à d’autres pelits rongeurs. 
Ainsi : 

Le latin viverra, fouine, grec mod. Bepéeertx, écureuil; lithuan, 
wanveris In. wowere [., 1d., warwaras, belette, marte, lelt. 
wäweris, écureuil ; polon. wteworka, bohém. wewerka, 14., illyr. 
vivera, viueriza, fouine, belette ; cymr. gwiwer, écureuil, armor. 


! Lecymr. ceinach, lièvre, n’a probablement aucun rapport, et paraît dériver de 
cain, gris. | 


TT. 
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mais ils rappellent aussi le persan ésû, la belette blanche, sans 
doute l'agile, si l’an compare le sansc. dçu, rapide, cheval, et 
agva, id., avec le pers. aspa (cf. 8 81, 1). 

3). Le russe vieksha, écureuil, pourrait bien avoir la même 
origine que Je bengali bégi, bigt, écureuil et belctte, lequel ré- 
pond au sanse. vêgin, rapide, agile, et un des noms du faucon. 
Ce mot dérive de vèga, rapidité, et la racine est vig, ire, tremere, 
trepidare. Or cette racine se retrouve dans l’anc. slave viejdi 
(duel), les paupières qui tremblent et palpitent, où le 7 (français) 
équivaut au g sanscrit. Le russe vieko, polon. po-wieka, pau- 
piére, semble avoir perdu le ; devant le suflixe ko, tandis que 
dans vieksha, le 4 primitif s’est changé en & devant la sibilante. 

4), Un autre nom russe de l’écureil, btelka, dérive de biclyi, 
blanc, net, propre, polon. bialy, lithuan. béltas. Cf. sansc. bhéla, 
lustre, lumière, grec dos, odhtoç, gxhapèc, brillant, blanc, et l’ir- 
land. beal, soleil. Le latin nitela, mitedula, écurcuil, vient de 
même de r1te0, briller. Je compare avec bielka le cymrique bele, 
marte, dans le sens d'animal propre, net, brillant ', ct, comme 
ce caractère distingue aussi éminemment le chat (en sansc. mér- 
géra, de mrg, purilicare), j’y rattache également le latin felis, 
dont l’f répond régulièrement au bh sanscrit. Cet accord indique 
l’existence d'un nom arien qui a été appliqué à plusieurs espèces 
différentes. 


& 119, -— LA BELETTE, LA FOUINE, LA MARTE, LE PUTOIS. 


Je réunis tous ces animaux du même genre, soit parce que 
leurs noms se confondent souvent, soit parce qu’il n’y à pas 
grand’chose à en dire au point de vue comparatif. Nous en avons 
déjà rattaché quelques-uns à ceux du rat, du chat, du lapin, de 


1 De 1à probablement le français beleite. 
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d'autre, indique l'existence d’un nom arien, mais l'origine en est 
fort incertaine. En persan, #art signilie vivant, vif, et, en irlan- 
dais, marthaïm, vivre, marthain, vie, mart, vache, c’est-à-dire 
animal]. Si ces termes ont entre eux quelque rapport réel, ce qui 
reste douteux, on pourrait attribuer an nom de la marte le méme 
sens que celui de l’armoricain buan, belctte, c'est-à-dire vive, 
alerte, de la racine bu, dans buez, vie, cymr. bywcd de byw, 
vivre. L 


° $ 120. — LA TAUPE. 


F 


Je ne connais aucun nom sanserit de la taupe, à moins qu’il ne 
s’en trouve un dans le composé krmiçdilu, fourmilière et taupi- 
nière {molelill), suivant Wilson, mais avec le premicr ses seu- 
lement d’après le dictionnaire de Pétersbourg. À ce krmt, qui 
désigne en général toute espèce de vermine et de petits animaux, 
répond, en eflet, le lithuanien £urmis, taupe (CT, 8 105-1). Les 
noms europêcns différent d’ailleurs tous entre eux, aussi bien 
que du persan, et j'aurais laissé la taupe de côté dans celte revue 
comparée, si le mot slave qui la désigne ne venait jeter un jour 
inattendu sur l’origine d’un nom germanique du bœuf, bien que, 
au premier coup d'œil, les deux animaux n’aient aucun rapport. 

En slave ‘ancien, la taupe est appelée krütoryia; en russe krotü, 
en polon. kref, en illvr. kret, kart, en bohém. krt, hrtek; le li- 
thuan. kertus, kertukkas, a passé à la musaraigne. Ces termes se 
rattachent à la rac. slave écrit, pour krit, éritati, imcidere, en 
lithuan. kirsti (kertu), ct au sanse, krt (krntati), scmdere, d’on, 
entre autres dérivés, krntatra, charrue, La taupe est donc ici 
l’animal qui fend et laboure la terre, comme dans l’anc. all. scero, 
de sceran, scindere, d’où aussi scaro, soc de charrue, etc. 

Or, en ang.-saxon, un des noms du bœuf, hrilher, hrudher, 
dérive également d’une racine perdue hrith — sanse. krt, ct ne 
peut signifier que le labhoureur. L’anc. all. hrind (piur. hrindir) 
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a même conservé la nasale de la forme krnt. La circonstance que 
cetle racine n'existe plus en germanique, prouve que ce nom du 
bœuf doit être fort ancien . 

Avant de quitter la taupe, j’observerai que le latin falpa, dont 
on a beaucoup cherché l'origine, est probablement celtique. 
O’Railly, dans son dictionnaire, donne réellement talpa comme 
un mot irlandais, peut-être par suite de quelque erreur ; mais il 
est certain que l’étymologiela plus probable de ce nom se trouve 
dans le cymrique talp, tulpen, monceau, talpiaw, faire des mon- 
ceaux, ce qui est bicu le travail caractéristique de la taupe. 


$ f21. — LE HÉRISSON. 


Comme c'est le cas pour les animaux à conformation singu- 
lière, le hérisson a beaucoup de noms descriptifs composés, dans 
lesquels, en général, il est comparé au cochon, à cause de son 
gro; ainsi le orec dxavloyotcoc, l’allem. stachelschivein, l'italien 
porcospino, lang. kedgehog (cochon de haïe), etc. Parmi ses 
noms simples, qui seuls nous intéressent ici, deux paraissent re- 
monter à la source aricnne commune, sans cependant se retrou- 
ver directement dans le sanscrit. 

1). Le premier constitue un groupe étendu, avec des variations 
de forme considérables. C’est l’arménien ozn1i, le grec ét, 
lang.-sax, et anc. allem. zgil, scand. îgull, le lithuan. eéys, 
l'anc. slav.1ejt, rus. dj, pol. 2e2, illyr. jese, etc. Si l’on retran- 
che partout les suffixes, il reste une racine «y, ig, 64, ox, ou plu- 
tôt un thème en, etc., corrélatif au sanscrit «hi, qui désigne le 
serpent. La liaison des deux significations est encore manifeste 
dans le grec êyivos, qui dérive de ëyx, serpent, vipère, comme le 
sanscrit ahina, espèce de grand serpent, de &hi. En zend, ahi 


l Voy. la Zeitsch. f. vergl. Spr. de Kubn,t. VI, p. 189, où celte question est 
traitée avec plus de délait. 
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devient a, ce qui explique l’armén. ont, et les formes lithuano- 
slaves, tandis que le germanique remplace } par g, comme dans 
le scand. üglr, couleuvre, et dans les noms de la sangsue, egala, 
egel, etc., que nous retrouverons ailleurs. On ne s’étonnerapas que 
le hérisson soit comparé à un reptile, car il rampe plutôt qu’il ne 
marche. Aussi en cymrique est-il appelé sarth, en cornique sart, 
sort, du verbe sarthu, ramper. Nous avons vu déjà dans le persan 
chaz, castor, le même sens s'appliquer à un quadrupède. 

2). Le grec yne, lat. heres, eres, ericius, erinaceus, espag. 
er1x0, tal. rrccro, etc., d’où notre hérisson, a été rapporté par 
Benfey à la rac. sanse. hrsh, horrere ‘ ; mais la forme latine s'op- 
pose à ce rapprochement, car la sibilante n’aurait pas disparu, 
comme le montre hirsutus ou se serait assimilée à l'r, comme 
dans horreo, horridus, etc. L’analogie du nom précédent porte à 
croire plutôt à un rapport avec le sanscrit hari, vêdique hérya, 
serpent. C’est par l'influence de cet instinct étymologique qui 
guide l'oreille, en l’égarant fort souvent, que le français à ratta- 
ché hérisson au verbe hérisser. 

Le synonyme grec syüpos cst sans doute tout différent de y#p, et 
rappelle le persan sughr, sugur, asqur, sukar, kourde sikor, hé- 
risson, qui conduisent au sanscrit sûkara, cochon. Comme il est 
impossible toutefois de comparer directement le grec et le sans- 
crit, cette ressemblance est peut-être fortuite, et cxüpos pourrait 
appartenir à la rac. éhur, scindere, comme axë répond au sansc. 
clud, findere, etc. 


ART. I. — OISEAUX. 


Libres dans le vaste domaine de l'air, les oiseaux sont beau- 
coup moins dépendants que les quadrupèdes de certaines Condi- 
tions de localités et de climats. Leurs noms ont par cela même 


‘ Griech. W. Leæ., Il, 414. 
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moins d'importance pour la question des origines géographiques. 
Ils sont aussi plus sujets à varier de langue à langue et d’époque 
à époque, ce que montre déjà le grand nombre de termes signi- 
ficatifs que l’on trouve dans tous nos idiomes européens. Pour 
quelques espèces seulement les plus remarquables par leurs ca- 
ractères, ou les plus familières avec l’homme, les anciens noms 
se sont conservés, mais avec moins d'extension que pour les 
quadrupèdes. Le champ des recherches comparatives est limité 
d’ailleurs par la circonstance qu’une foule de noms d’oiseaux 
européens nous font défaut dans les langues des Arvyas de l'Asie, 
et surtout dans le sanscrit. 


& 122, — L'AIGLE. 


Les termes qui désignent le roi des airs n’offrent pas, ilest vrai, 
de coïncidences directes bien sûres entre l’Asie el l’Europe, mais 
quelques-uns de ses noms se lient certainement aux origines 
ariennes primitives. 

1). Sansc. kurara, kurala, aigle marin, ossifraga, orfraie. En 
pali kurara, 1d., ct kulula, faucon ; en singhal. Aura. La racine 
est £ur, sonare, par allusion au cri perçant de l’aigle, appelé 
aussi uékrôça, qui crie haut, et kharaçabda, cri rauque. De là en- 
core kurankara, clamorem faciens, pour l’Ardea sibirica, ct ku- 
léla pour le hibou et le faisan. 

Aucun nom de l'aigle ne correspond en Europe, mais le cym- 
rique curyll, épervier, est sûrement identique à kurala. J'y ratta- 
cherais aussi lirlandais corr, gén. cuirre, héron, grue, si ce mot 
n'avait pas le sens de bec, ce qui rend le rapprochement dou- 
teux ", : 

2). Pers. dlah, &lüuh, aigle et faucon, kourd. alo. Si l’on n'avait 
égard qu’au changement de r en !, on ne douterait pas de l’affinité 


f CT. aussi sansc. khara, héron. 
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de ce nom avec le groupe européen qui suit; mais comme les 
formes du persan moderne résultent souvent de forles contrac- 
tions, et que le mot ci-dessus s'écrit aussi awlah, ülah, la corré- 
lation reste un peu incertaine. Ce qui est plus sûr, c’est l’affinité 
radicale des termes suivants entre eux. 

Goth. ara, anc. allem. aro, arn, ang.-sax. earn, earnas, scand. 
ari, arin, ern, Cle. 

Lithuan. eris *, erêhs, arélis ; ane. slave ortlu, rus. orelt, pol, 
orxel, 1lyr, oro, oral, boh. orel, etc. 

Cymr. eryr, erydd, corn. er, armor. erer, er; irland.-erse 
iolar, iolair, diminut. ilrin, aiglon. 

Dans toute ceite série, la racme est la même, et les suffixes 
seuls varient de manière à former trois dérivés dont les thèmes 
primitifs ont dû être ara, arna, et arara ou arala, alara. Tous 
se présentent comme des formalions régulières de la racine de 
mouvement +, ar, et en sanscrit ara signile rapide, ce qui con- 
vient parfaitement 4 l'aigle. Au germanique arn, eurn, arin, vé- 
pond de même le sanscrit arna, arnava, agité, impétucux, cou- 
rant, torrent, eétnom d’un démon des vents, et le zend &rènava, 
le coursier rapide. — L’arménicn or1, épervier, apparlient sûre- 
ment à Ja même racine, ainsi, p.-6., que ardxiv, aigle. 

3). Le persan désigne l'aigle par plusieurs composés dont le 
sens parait être identique, savoir ajdan, ou djadan, ajdahäm, ct 
ajdaf. Je crois reconnaitre dans 47 le zend aÿ, serpent, en com- 
position avec dan — send zan et sansc. kan, tuer, frapper. On 
sait, en effet, que l’ancien dialecte persan de l’époque des Aché- 
ménides et des inscriptions cunéiformes, remplace souvent par 

un dle % du zend ct l’h du sanserit. Ainsi on trouve «dam, 
ego, pour azem et aham, darya, lac, mer, pour xarayañh, lac, 
sansc. Raras, eau, etc. Le persan aj-dan, scrait en zend ajizan, 
en sanse. ahhan, qui tue le serpent. Le second composé, ajda- 
häm , répondrait au zend ajidahma, et en sansc. ahidasma, 
destructeur du serpent, ct le daf de la troisième forme s'explique 


l Beitrage de Kukin et Schleicher, F, 234. 
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que cette interprétation n’est en aucune manière (nicht im entfern- 
testen) justifiée par le sens, car le vol solitaire des grands oiseaux 
de proie est un fait d'observation journalière. 

5). Le latin aquila, d’où probablement l’irlandais acuil, a été 
rapporté par Pott à la même racine que le sanscril açu, açua, 
equus, le rapide ‘. De là aussi aguilo, Le vent du nord. Ce nom 
aurait ainsi le même sens que le goth. ara, ctc. 

6). Une remarquable coïncidence se présente entre le russe 
bérkuts, aigle royal, et le cymr. barcut, barcud, barcutan, ar- 
mor. barged, corn. bargez, buse, vautour, milan. Il est difficile 
de croire que ces noms n'aient pas une origme commune, mais 
je ne sais trop où Ja chercher. Le cymrique cut, eud, désigne tout 
oiseau du genre faucon (cf. ang.-sax. cyta, milan, angl. ite, et 
le pers. chat, châd, aigle, milan) ; mais il signifie aussi vol, rapi- 
dité (cf. rac. sansc. dud, properare), et de la vient cudain, cu- 
doœvl, qui plane, qui se meut dans l'air. Il est certain que bar, 
sominet, hauteur, en composition avec cud, dans l’une ou Pautre 
acception, donnerait un sens assez approprié, mais assurémentle 
russe bérkuti ne saurait avoir une étymologie cymrique. Par un 
jeu de hasard, sans doute, l'arabe burkat désigne aussi un oiïscau, 
d’une espèce différente, il est vrai, une sorte de canard. 


& 123, — LE VAUTOUR. 


Deux des noms sanscrits du vautour paraissent se retrouver en 
Europe, mais appliqués à d’autres rapaces, et ici, comme pour 
l'aigle, c’est l’origine ctymologique probable de quelques termes 
européens qui offrent le plus d’intérût. | 

1). Sans. grdhra, vautour, et, comme adjectif, avide, de la 
rac. grdh, yardh, appetere, cupere. — Le r se vocalise entière- 
ment dans le pali gaddha, marat. gida, beng. gidhint, hind. 
guldh. — En persan, on trouve de même gid. 


1 Etym. Forsch, IL, 54. 
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du nom du bœuf ou de la vache, gô ou gu (2 86-4) et de la rac. 
né, garder, identique, par conséquent, au sanscrit yôpa, gôpûlé, 
berger. Déjà en sanscrit, la dénomination gôépay, custodire, lilté- 
ralement garder les vaches, a donné naissance à une racine secon- 
daire gup, lueri, custodire, comme adjectif en composilion, qui 
garde (dharmagup, qui garde la loi, le droit, jus), comme 
substantif, synonyme de gupila, gôpa, gôpali, gôpéla, roi, primi- 
tivement pasteur, mais où gu, gô se prend ordinairement dans le 
sens de terre. Le grec yérn, caverne, ne semble de même avoir 
signifié dans l’origine qu’un lieu de refuge pour les vaches. Ce 
nom du vautour serait ainsi le synonyme parfait de celui du garde- 
bœuf, oiseau- d’une autre espèce, il est vrai. On sait que le vautour 
suit volontiers Les grands troupeanx de bétail pour épier l’occa- 
sion d’une proie quelconque. Aux temps de la vie pastorale, celte 
habitude de l'oiseau vorace à dû être fréquemment observée, et 
on lui aura donné, par ironie, ce nom de berger qu'il ne mérite 
guère (Cf. passim, le 2 98-2.) ‘. 

Ce qui conlirme cette interprêtation, c’est d’abord le synonyme 
orec diyurioc, Vautour, OÙ at me parait être le sansc. avi, mou- 
ton, que j’ai soupçonné déjà dans le nom de l'aigle, ateroç, €L yurids 
l'équivalent de »ÿ. NH pourrait sembler singulier que ce composé 
renfermât ainsi les noms du mouton et de la vache, mais le sansc. 
gôpa désigne un berger en général, et on dit de même açvagôpa, 
Nttér. cheval-vache qui garde, pour gardien de chevaux. Ainsi 
alyurws, vautour, ne signifie autre chose que garde-mouton *. 


t C’esl par une ironie du même genre que le chakal déprédateur, qui suit aussi les 
troupeaux, est appelé en sansc. gémin, littér. nossesseur de vaches, ou riche en beluil, 

2 Le sens qui vient de se révéler pour aiyumws pourrait bien éclairer l’origine, 
restée jusqu'à présent toul à fait obseure, du nom de l'Égypte ct des Égypliens. 
Atyôrx0c, et Atyurtuws paraissent pour la première fois dans Homère (Od. IV, 84, 
301,385, etc.), et, plus tard, la tradition fait d'Ægvptus un frère de Panaus, 
que son père Belus envoie conquérir l'Arabie, et qui soumel aussi l'Égyple, à 
laquelle il donne son nom (Apollod. IT, 4, 4). Cette tradition semble se rap- 
porter à l'invasion des ÆHyksos, qui sont venus de l’Arabic, et dont le règne, 
d'après Lepsius, a duré depuis l'an 2,100 à 1,700 avant notre ère. (Uber 
die 12 Aegyptische Dynastie. Abh d. Berliner Akad, 1852, p. 525.) C'est 
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élément à l’accusatif, comme cela est souvent le cas dans les com- 
posés de ce genre. 

5). Le latin vultur, voltur a été comparé avec le sanscrit 
grdhra ‘, mais ce rapprochement suppose des transitions phoni- 
ques bien forcées. Quant à Ia forme, vultur répond parfaitement 
au sanscrit vréra, comme mulgeo à mrg, fulgeo à bhräg (bhrg), 
vulnus à vrana, cite. Le sens de vrtra, cn zend vèrèthra, cs eclui 
d’ennemi en général, ct il n’y a rien d’improbable à ce qu’on ait 
désigné ainsi l'oiseau de proie redouté des troupeaux et des pas- 
teurs. 

6). L’irlandais fang, faing, vautour et corbeau, paraît con- 
tracté de fanag, comme l’indique le lithuanien wdnagas, wdna- 
gäûts, oiseau de proie en général, et plus spécialement le faucon. 
On dirait du pur sanserit, car vanaga et vanagäti signilient né 
dans la forêt, sauvage, race de forêt. Plusieurs fois déjà, j'ai eu 
l’occasion de remarquer avec quelle fidélité surprenante le lithua- 
nien a conservé Îles formes aricnnes primitives. Un nom sanscrit 
tout analogue est vandçraya, corbeau, c’est-à dire qui demeure 
dans la forêt. Le persan wané, pigeon sauvage, ct wanag, pelil 
quadrupéde d’une espèce indéterminée, ont sans doute la méme 
OrigIne. à 

7). Enfin l'irlandais badhb, fadhb, vaulour, corbeau, oiscau 
de proie en général, et le cymr. bôd, boda, vautour, semblent so 
rattacher à la rac. sansc. badh, ferire, d’où badha, meurtrier, 
meurtre, badhatra, arme qui tue, etc. (C[. ang.-sax. beado, bea- 
duw, pugna, nex, scand. büd, id., büdvarr, pugnax, etc.). En 
sanscrit le faucon est appelé de même méraka, le tueur, et Île 
OTEC ixtiv, terivos, vautour, milan, paraît dériver de xrebvu, tuer ?. 


S 124. — LE MILAN. 


Les noms du milan se confondent souvent avec ceux du vau- 


1 Benfey, Griech. W. Leæ., Il, 136, 138. 
2 Pott, Etym. Forsch, 1, 203. 
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$ 125. — LE FAUCON. 


L 


Le genre faucon comprend plusieurs espèces qui ne sont pas 
toujours bien dislinguées par leur noms vulgaires, lesquels se 
confondent souvent, soit entre enx, soit avee ceux d'autres 
oiseaux de proie, La synonymie oricntale du faucon, trés-riche 
en sanscrit ét en persan, offre un certain nombre de rapports avec 
l’Occident, mais quelques-uns peuvent ètre le résultat de trans- 
missions relativement récentes. On sait, en effet, que l’art de la 
fauconnerie est venu de l'Orient en Europe. Ni les Grecs ni les 
Romains ne pratiquaient la chasse au faucon, ct c’est probabic- 
ment en Perse qu’elle a pris naissance. Les Slaves et Ics Germains 
paraissent l'avoir connue de très-bonne heure, et on verra que, 
chez ces deux peuples, les noms de l’oiscau se lient de près au 
persan ‘. Les anciens poëmes de l'Inde ne font pas mention de 
cette chasse, mais les lexiques sanscrits la désignent par le mat 
de çyénampätd, le vol au faucon, et le fauconmer y est appelé 
cyénacit, et cyénagivin, c’est-à-dire qui connaît le faucon, qui 
vit du faucon. Ces termes, toutefois, ne doivent pas étre fort 
anciens ?. 

Je fais suivre les analogies que l’on peut signaler. 

4). Sansc, méraka, faucon, aussi tueur, meurtrier, peste, de 
la rac. nr, mr, interficere, lxdere. De là vient aussi le nom zend 
du serpent, mairya, en pers. mûr, mérah, cte. 

Ici le grec pepuvès, wepuvhe, espèce de faucon (Hésych.) pour 
ueouevos — SAniSC. Marmäna, occidens; l'irland.-crse metrneal, 
faucon, épervier (CÎ. sansc. marana, meurtre; et, sans doute, 


1 Voy. sur toute celle question l’intéressante dissertation de J. Grimm, Gesch, 
de deut. Spr., p. 43 et suiv. 

* La chasse au faucon fut introduite de la Corée an Japon au 1v° siècle de notre 
ère (Sicbold, Voy. au Japon, V, 157}, el le coréen sjorokr, faucon, rappelle bien 
un peu le persan shikarah, id. (Cf. n°7.) 
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Je ne sais si le persan 1rün, épervier, pour wirûn (?) peut être 
comparé, mais je serais tenté de rattacher à v£ra l’irlandais 
firéan, firéun, l'aigle, l'oiseau fort par excellence (cf. firsi, 
force, puissance}, soit que ean, eux (sans accent) ait ici le sens 
ordinaire d'oiseau, soit qu'il faille y voir un suffixe de dériva- 
lon. , 

4), Sansc çaçädana, faucon, litlér, qui fait du lièvre sa nour- 
riture ; en maralie, par contraction sasäna. 

Le lithuan. Æisxkinnis, faucon, de kisxkis, lièvre, — sansc. 
çaçaka (cf, ÿ 117-1) a sans doute le même sens et pourrait ben 
se lier à une forme synonyme çaçahänna (anna, nourriture = 
adana), car J'ai peine à croire que la signification ordinaire de 
kiskinnis, cc qui concerne le lièvre, ai pu Se prendre comme un 
nom de loiscau. 

5). Pers. capak, laucon, sans doute le rapide, de mêmc origine 
que cépük, câbäk, rapide, agile, actif, ingénieux, sagace, etc., 
savoir de la racine cap, kap, d’où nous avons vu dériver déjà les 
noms du cheval ( 87-2), de la chèvre ($ 90-3\ et du sanglier 
(2 91-7). 

Je compare sans hésiter l’anc. allem. Aabuh, habih, ang.-sax. 
hafuc, hafoc, all. habicht, angl. Lhawk, ete., où l’A pour X lémoi- 
gene d’une affinité d’ancienne date. Grimm, il est vrai (Gesch. d. 
deut, S$pr., p. 50), soupçonne une dérivation de Labar, habere, 
mais le sens de ce verbe semble trop vaguc pour exprimer l’idée 
de saisir sa proie. Le cymr. kebog, est sûrement emprunté à l’an- 
glo-saxon ; mais 1l est plus difficile d’expliquer lirland. seabhach, 
seabhag, dont l's initial — } eymrique, semble primitif, Peut-être 
le nom a-t-1l été modifié en vuc du verbe seabhaim, voyager, 
CITOr.. 

Au même groupe paraît appartenir le russe kopéikü, épervicr. 
Le lapon hkapak, hapke, finland. hawikka, haukka, faucon, est 
sans doute germanique. | 

6). Pers. carch, éargh, faucon blanc, et aussi cercle, roue et 
tout ce qui a un mouvement circulaire. C'est le sanse. éakra, 
roue, avec inversion de kr, el il s'applique au faucon par allusion 
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aux cercles qu’il décrit en planant. De là aussi le nom de gyro- 
falco, d’où notre gerfault. 

Le DTCC 710406 (xéoxaë) ES doublement allié au PETSan éarch, Car 
il signifie aussi faucon ct cercle. Le même rapport se présente 
encore entre l'armoricain cyrch, cyreq, faucon *, et le cymrique 
cyrch, cylch, cyrchell, irland, cearcall, circulus. Cette triple 
coïncidence indique que ce nom de l'oiseau doit être fort an- 
clen. 

7). Pers. shakrah, faucon, shikarakh, tout oiseau dressé pour la 
chasse. Cf. shakraw, faucon, shakarduh, prompt, actif, agile. 
Le verbe shikardan, chasser, n’est qu’un dénominatif, comme 
l'anglais éo hawk. 

J'ai déjà rapporté ce nom au sanscrit çakra, fort, de exk, valere, 
et comparé çgakuna, vautour, oiseau, le slave sokolä, faucon, le 
lithuan. sakalas, et l'irland. segh, id. (2 193, 2). Du persan, il a 
passe à l'arabe sckr, xakr, avec l’art même de la fauconnerie, et 
de l'arabe, dans le bas-latin sucer, et le vieux français sacre, sa- 
cret. Ce nom n'a donc pas de rapport immédiat avec sucer dans 
le sens sacré, saint, bien que sacer et le sansc. çakra, fort, puis- 
sant, aient sans doute la même origine, comme le grec éco et 
ishkira (CF. n° 3). 

8). Le latin falco vient très-probablement de fulx, à cause de 
la forme des «les étendues. Le grec ôpsmavis, martinet, dérive de 
même de êpérave, faucille, Du latin proviennent le grec sélxu 
(Suidas), Panc. all. falcho, scand. falki, eic., l’armor. falchon, 
etlirland. faolchon, sans parler des termes néo-latins. Le cymr. 
gwalch par contre (gw — v), est tout différent et se rattache à 
l'ang.-sax. wealh, wealhhafoc, le faucon pèlerin, en scand. vair, 
de weallian, anc. all. wallôn, peregrinare, ambulare. Cf, sanse. 
val, vull, ire, d'où valüka, oiseau, ainsi que le latin volare. 


* Dict. français-breton de Grégoire de Rostrenen. 


8 126. — L'ÉPERVIER. 


Ce pelt oiseau de proie,- que l'on dressait pour la chasse 
comme le faucon, n’a pas-de nom spécial en sanscrit. Parmi ses 
noms européens, quelques-uns, ainsi que nous l'avons vu déjà, 
se lient à ceux d'autres rapaces, comme le cymr. curyll au sansc. 
kurala, orfraic, l'armen. or?, au golh. ara, aigle, le russe kopcikit 
au persan capak, faucon. Je ne m’arrête ici que sur ceux qui pa- 
raisscnt se rattacher aux origines ariennes. 

1). Pers. kirâgha, girghäüy, épervier. Cf. karaghah, corneiïlle, 
freux.. Probablement une onomatopée, comme le russe kraguf, 
épervicr, gerfault, polon. krogulec, 1llyr. kragugliaz, bob. krahug, 
krahulec. | 

2). Le latin nisus, épervier, avec son ïbref, ne parait pas déri- 
ver de nzl1, malgré l’analogie de nzsus, effort ct vol. Nous avons 
vu plusieurs noms d'oiseau de proic, comme Îc sansc. méraka, 
faucon, le latin maluus, irland. badhb, vautour, provenir de ra- 
cincs qui signilient tuer, détruire. On pourrait donc rapporter 
nisus au sansc. n4€, d’où dérive en cflet naçäka, espèce de cor- 
beau. Le changement de ç en s est des plus fréquents, ct le fait 
quenug se trouve mieux conservé dans neco n’est pas une objec- 
tion, car on rencontre plus d’unc fois des formes doubles dans là 
même langue, et le grec v660, maladie, à côté de véxus, meurtre, en 
offre la contre-partic exacte. L’affaiblissement de a en? se pré- 
sente déjà dans le sanse. niçcé, pour nagd, nox, cte., la nuit, en 
tant que funeste et malfaisante (cf. le zend daoshu, nuit ct mau- 
vaise, etc.), et le cymr. nôs a changé de même le £ en s. 

Après cela, il faut reconnaître que nisus offre un rapport assez 
frappant avec l’hébreu nets, Syria. nifsô, Épervicer, du radical 
néts®, volavit. Mais comment le nom d'un oiseau européen serait- 
il venu en [talie de l'Orient sémitique? 

3). L’anc. ail. sperwari, sparawari, all, mod. sperber, d'où 
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l'italien sparviere, et notre épervier, se lie au goth. sparva, 
passereau, ang.-Sax. spearva, speara, sCand. spôrr, anc. allem. 
sparo, etc., et peut-être aussi au scand. spraka, passer minor, 
all. spreche, sprehe, étourneau ‘. À ce nom correspond l'irland. 
speir, speirge, spirscog, ers. Spireag, épervier ; mais l’armoricain 
sparfel, semble emprunté. Si l’on compare le lithuan. sparis, hi- 
rondelle, sparwà, taon, et sparnas, aïle, il devient très-probable 
que le sens primitif de tous ces noms est celui de volatile. 

La rac, sansc. spr, vivere (cf. sptro, spiritus, etc.), d’ou dérive 
sparifr, une cause active, un agent de douleur ou de malheur, 
semble procéder de la notion générale de mouvement, et se re- 
trouve dans Îc oTrecC cratiou, araipe, trembler, palpiter, s'agitcr, 
se débattre, le lithuan. spirti, ruer, spéray (adv.), rapidement, 
lirlènd. sparnaim, spatrnim, lutter, faire effort, speir, spir, 
jambe, jarret, etc. Le sansc. sphar, sphur, sphal, se movere, tre- 
mere, vacillare, est sans doute allié à spr. 

Comme ls mitial tombe souvent, ou s’1joute, au contraire, 
comme élément prosthétique, on peut admettre une racine de 
mouvement pr, conscrvée en sanscrit sous les formes de pal, pil, 
pél, ire, se movere, et qui se retrouve encore dans le zend pèré, 
au causat. faire passer, faire traverser, dans le grec xeipo (rérope), 
le lat. pro-pero, etc. Ici, le pers. paridan, voler, d’où par, aile, 
plume, pér, pérah, vol. parand, oiseau, pérawar, rapide, par- 
wanah, papillon, sautcrelle, paré, ailé, ct nom propre d’un génie 
ailé, la Péri, en zeud Pairika *. L’anc. slave pariti, prati, volare, 
d’où pero, plume, pol. pioro, etc., en est le corrélatif parfait. Ce 
sens plus Spécial de voler nous ramëne à plusieurs noms d'oiseaux 
et d'insectes ailés, tels que le grec réevns, espèce de faueon (Arist. ). 
CF. Hthuan. sparnas, aile; le latin parus, mésange, et, avec chan- 
gement de r en {, comme dans Île sansc. pal, pil, le cymr. pilan, 
épervier, pile, pinçon et pilui, papillon. Les deux formes se ren- 
contrent avec réduphcation dans le lithuan. pépala, rus. pérepelü, 


1 CF. pers, isfuräd, élourneau, busard, cormoran, et peut-être sapérûk, pigeon, 
avec une voyelle intercalée entre s et p, comme à l'ordinaire en persan. 
3 Spiegel, Avesta, p. 180. 


— A4T0 — 


pol, przepiôrka, ilyr. prepelisa, prepiorka, etc., noms de la caille 
à La fois significatifs et imitatifs. 


$ 127. — LE HIBOU, LA CHOUETTE. 


Les rapaces nocturnes, auxquels se lient partout des idées su- 
perstitieuses ct lugubres, tirent la plupart de leurs noms de leur 
cri caractéristique ; mas l'ancienneté de quelques-unes de ces 
onomatopées est prouvée par leur accord dans les langues 
arlennes. | 

4). Sansc. uläka, àlüka, urüka, hibou; bengal, ulk, hind. 
ulägh, ullu. Pers. urägh. 

Latin «lula ; anc. all. lu, ang.-sax. ala ; all, eule, ang. owl ; 
corn. wa ; vieux franc. Aulotte. | 

L’onomatopée sanscrite ulûlu, ululi, ululatus, et ululo, éoxute, 
etc., indiquent clairement la nature imitative de ce nom. I] faut 
en séparer sans doute : 

2). Le sansc. élu, pers. arügh, auquel répond le latin alücus, 
ital. alloco, espag. alucon. — Je crois que élu est pour éru, de 
& intensitif et de ru, clamare. Cf. érava, cri, bruit. Le grec de, 
ëkeñc, effraic, cst cncorc différent, et se lie à £keXQoum, gémir, se 
plaindre. 

3). Sansc. ghika, hibou, hind. ghughuä, de la rac. imitative 
ghu, sonarc. 

Le cri du chat-huant, hou! hou-hou! à donné naissance à plu- 
sieurs noms analogues, comme le pali uhumkara, qui fait uhu, 
le persan hühd, cughà, l'anc. all. huo, all. mod. uhu, le cymr. 
hwan, huën (cf. hwa, crier, huer), l’ital. gufo, etc. Cf. finland. 
huhka, turc eïqü, etc. 

Un autre groupe substitue le k, comme le pers. dhkü, küf, ki- 
man, kôkuh, kôkan, kawkawah, küc, kôc, l’alban. kukuvatike, 1e 
grec xéxupoc, xixu6os, le bas-lat, cecua, cecumiu, le cymr. cuan, 
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armor. kuchan, kochan, etc. Cf. le vieux franç. cho, choca, 
chouant, chuen, etc. 

Le sansc. £ducika, hibou et ichneumon, est d’un ordre diffé- 
rent, car il désigne aussi un preneur de serpents, p.-ê. de la rac. 
kue, amplecti. On sait que les chouettes font la chasse aux petits 
reptiles et aux souris {le lithuan. pelléda, hibou, signifie mange- 
souris), comme l’ichneumon qui est appelé sarpéri, sarpahan, 
l'ennemi du serpent, qui tue le serpent. En pali, kdugika devient 
kôsiya, et se rapproche ainsi, fortuitement sans doute, de l’hé- 
breu kôs, hibou. L'allemand kauz, languedocien gaus, n'ont à 
coup sûr aucun rapport réel. 

4). Le grand-duc fait entendre le cri de bou-hou, pou-hou, et la 
chevêche, en volant, celui de pou-pou. De là les noms imitatifs 
avec une Jabiale au lieu de la gutturale, tels que Le pers, büh, bûf, 
büm, le kourd. bümu, l’armén. bou, le grec féas, le latin bubo, 
l’esp. buho, elc. (CF. géorgien bui), ou bien, avec p, le pers. push, 
le polon. puchacx, puhacz, lalban. phuphupheike. D'autres fois 
la voycelle précède la labiale, comme dans le lettique uhpis, l'anc. 
all. àfo', ang.-sax. üf, all. auf, etc. | 

5). L'effraie et la chouette produisent aussi un eri guttural, 
grei-gret ! crei-crei ! dont limitation se retrouve dans le sansce. 
gharghara, hibou, et le pers. karchaghur, et harrah ; ou bien une 
sorte de sifflement, chet! chue! que représente le slave sova, 
suwa, hibou. L’anc. slave. strena, rus. strinü, id., parait signifier 
le siffleur, aussi bien que Je latin saurix, soriæ, ct le lithuan. 
auras (cf. au 2 101, 7, le nom de la souris). Tous ces noms se 
rattachent à la rac. sansc. svr, svar, sonare, pers. surôdan, sûri- 
dan, sirâyidan, chanter, sird, sard, chant, grec cup, siffler, 
lat. susurro, siav. svirati, libia canere, cymr. chwyrnu, siffler, 
ronfler, etc. | 

6). Parmi les noms significatifs du hibou, dont le sanscrit pos- 
séde plusieurs, je n’en trouve que deux qui donnent lieu à des 
rapprochements avec l'Occident. : 


! La forine Adfo répond exactement au persan küf. 


a). L'un est le sanse. péfa, aussi crainte, panique, dont l’éty- 
mologie est obscure, mais qui se lie sans doute aux terreurs su- 
perstitieuses inspirées par l'oiseau nocturne dont un autre nom 
est ghôradarçana, aspect terrible. I me semble se retrouver dans 
le lithuan. apokas, hibou, et p.-6. dans le pheike du composé 
albanais phuphupheike. 

b). L'autre est je sansc. dyuka, hibou, de la rac. div, dêv, 
queri, lamentari. En lithuanien dukas désigne le butor, dont le 
cri rauque et nocturne est bien connu. Le polonais dukaé, coas- 
ser, et l’irlandais diucaim, gémir, sont p.-ê. des dénominatifs 
comme l'anglais {0 crow, l’allem. £rähen, le grec xexxaëltew, de 
xaxxt6n, etc. Je ne sais quelle est la source prochaine du français 
duc, langucdocien dûgou, libou. D’après l’irlandais diucaim, 
gémir, on pourrait Croire à une provenance du celtique. 


& 128. — LE CONBEAU. 


Lc corbeau, et ses espèces, la corneñle, le choucas, etc., estun 
des oiseaux dont a nomenclature est la plus riche. En san- 
serit, il a plus de soixante et dix noms, dont plusieurs coïncident 
avec ceux des langues européennes. Quelques-uns, il est vrai, 
sont des onomatopées qui se retrouvent aussi en dehors de la fa- 
mille arienne. | 

1). Sansc. kdrava, corbeau. Ce mot, composé de l’interrogatif 
ka, et de rava, où drava, cri (rac. ru), est un des exemples les 
plus intéressants de ce genre de formations, parce qu'il s’est con- 
servé dans plusieurs langues ariennes qui d’ailleurs ne con- 
naissent plus ces termes exrlamatifs que le sanscrit seul a hérités 
de l’idiome primilif. Quel eri! signifie 1c1 quelle voix forte, rau- 
que, extraordinaire ! comme le corbeau est aussi appelé krdra- 
ravin, qui a le cri rauque. On reconnaît ce nom du corbeau dans 
l’'armén. akräv, el, il a passé à la grue dans le persan kérwdnak, 
d’où l'arabe karawûn, id., d’un thème kéravana,—=kérave. 1] est 
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à remarquer que ravana, et ravatha, tous deux de ru, désignent 
le coucou indien. 

Le latin corvus, pour côürovus, répond à Adrava, et l’anc. all. 
hraban,ang.-sax. hreafn, raefen, scand. hrefn, angl. raven, etc., 
à kâravana. Par contre, le synonyme ang.-sax. craw, crawe, 
angl. crow, et le suéd. korp, sont dérivés du latin. 

Le nom russe du courlis, £aravaïka, a sûrement la même ori- 
gine étymologique, ainsi que le persan karbah, geai. Un autre 
composé persan analorue est hardwd, rossignol, qui s'explique- 
rait fort bien, en sanscrit, par sa-réva, littér. avec-voix, c.-à-d. 
doué d’une belle voix. 

Une coïncidence extra-arienne remarquable est celle de l’hé- 
breu ‘éreb, chald. areba, syr. ‘urbô, arab. ghurdb, corbeau, cor- 
neille. Gesenius dit positivement : radizr in linguis semilicis non 
quærenda, et compare le sanscrit kérava ". Or, comme ce der- 
nier a une étymologie trés-précise, il faut en conclure que le mot 
hébreu, qui se trouve déjà dans la Genèse (vu, 7), est d’origine 
arienne, ce qui ne laisse pas d’être curieux. Il en résulterait 
aussi que l’arabe gharaba, il a été au loin (comme un corbeau), 
serait un dénominatif, 

2). Sansc. karaka, espèce d’oiseau non déterminée. En persan, 
karäk, hurûk, désigne la pie, la caille et le hoche-queue, kardkar, 
la corneïlle et le freux. 

Au sanscrit répond exactement le grec xdoaË,-axos, corbeau, et 
xopaxiac, geal. Ces noms, analogues au précédent, paraissent se 
décomposer en ka-raka, de la rac, ré,=ark, canere, alliée à rég, 
sonare, et d'où dérivent ré (nomin.rk) et arka, chant, voix, ra- 
cine de son répandue au loin dans les langues ariennes. Cf. pers. 
rakidan, murmurer de colère, grec fuxaw, grincer des dents, 
anc. All. rohôr, rugir, irland. racaim, bruire, babiller, racan, 
bruit, cymr. rhochi, gronder, armor. raka, coasser, lithuan. 
rékli, crier, anc. slav. reshéi (rekà) parler, rus. rykat*, polon. 
rykac, rugir, rzekot, conssement, etc., etc. 


& Dict. hebr., p. 793. 
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3). Un troisième exemple de ces formations se présente dans 
le persan karänah, espèce d'oiseau noir au vol pesant, proba- 
blement un Corvus. Nest-ce pas là exactement le grec xocovn, et, 
par conséquent, le latin corix,-icis, contracté d’une part, et 
augmenté de l’autre d’un nouveau suffixe? Et que pourrions-nous 
chercher dans rénah, pôvn, si ce n’est la rac, sansc. ran, sonare, 
d’où rana, Son, bruit, ranarana, le moustique qui bourdonne, 
räna, la feuille bruissante, ete., et à laquelle appartient aussi le 
latin räna, la grenouille criarde ? Cette racine, d’ailleurs, n’est 
pas isolée dans le sanscrit, On la relrouve avec À pour r, dans le 
persan léndan, crier, abover, l&nah, eri, bruit‘, mais, surtout, 
dans l’irland.-erse rénaim, rugir, bruire, r'dn, ranach, cri, rugis- 
sement, et l’ang.-saxon rynan, mugire, Le verbe runian, anc. 
all. runên, ete., se rattache mieux à la rac. ru. 

Les trois étymologies des noms du corbeau qui précèdent s’ap- 
puient les unes les autres, et deviennent plus évidenies encore 
par l'analogie d’autres noms sanserits de la corneille et delagrue ; 
savoir karala, corneille, et karalu, grue numidicenne, de ka el 
de rat, vocifcerare, mugire; kar@yika, grue, de ka et de rf, vdi, 
rudere, latrare, d’où rdi, son, réyana, cri, bruit, kahvu, Ardca 
nivea, de ka et de hvué (hvayati), vocare, cte. 

4). Sansc. käka, käga, corbeau, corneille ; hind. k4k, beng. 
käk, k&q, etc. Évidemment une pure onomatopée ; aussi la re- 
trouve-t-on dans les langues les plus diverses ; en Europe, dans 
J’anc. allem. chaha, caha, ang.-saxon ceo, pour ceho, cornaille; 
en Asie, dans le mandchou kahe, le géorgien quaqi, l'arab. ghék, 
le malai gégak, lampoung Kaka ; en Afrique dans le barabras 
küka, corbeau, etc., etc. (CF. 2 95, 5.) 

5). Sansc. dhmäksha, corncille et oiseau aquatique en général, 
aussi duënksha, des racines imitatives dhmäksh, dhväksh, hor- 
rendum sonum edere (de avibus *). Je ne trouve à comparer que 


1 Cf. irland. lonach, loquace, babillard, ct lon, merle. 

2 Aussi dhraksh (cf. Ooécow, bruire), draksh, et dhrék, drék, clamare. (Cf. iri. 
drainc, grondement, grogmement, draincanla, snarling; le rus. drachva, outarde, 
et l’angl. drake, canard. 


— ÀT5 — 


l’irlandais macha, corneille mantelée, qui peut facilement avoir 
perdu le dh, le groupe initial dhm élant étranger au celtique. 

6). Hind. kavé, corbeau, beng. kav&, kéuvé, corneille. — Si 
ces noms ne sont pas le sanse. ahvu, Ardea nivea, cité plus 
haut, ils ne peuvent se rattacher qu’à la racine ku, kü, clamare, 
vociferari, d’où kavära, nom du Tantalus faleinellus, kavashu, 
qui bruit, crie (d'une porte), ete. À la même racine se lie sans 
doute l’armor. kavan, corneille, ainsi que ie hithuan. #ôwa, pie 
et corneille, polon. kawka, id., kawic, croasser, etc. 

7). Le lithuan. krauklys, cornetlle, polon. kruk, boh. krkwec, 
corbeau, dérivent des verbes imitatifs kraukti, krukad, croasser. 
C'est le goth. hrukjan, hruk, qu'Ulphilas emploie pour le chant 
du coq. De Hà l'anc. all. Aruoh, ruoho, geaï, ang,-sax. hrôe, id, 
et corneille, angl. rook, seand. hrôkr, hraukr, pélican noir. 
L'irland. erse rocas, rocus, choucas, vient peut-être de l'anglais 
ro0k. 

. Cette racine imitative se retrouve dans le sansc. Kruç, zend 
khrug, clamare (cf. 2 97, 8), le latin crocto, crocito, le lithuanien, 
krékti, krukti, id. russe kriukatÿ, ete., etc., sans parler des 
formes krak, krik, krek, qui se présentent dans toutes les 
langues. 

8). L'irlandais et cymrique bran, corbeau, correspond à l’anc. 
slave vranit, id, vrana, corneille, rus. voronÿ, varôna, illvrien 
vran, vrant&, pol. wrona, etc., lithuan. warnus, warnà. De part 
et d'autre, bran ct vrant signifient aussi noir (rus. vorén?, cou- 
leur bleu-noir de l'acier), mais on reste en doute si le nom de 
l'oiseau vient de la couleur ouvice-versà, carlarac. sansc. bran, 
vran, Sonare, fournirait une trés-bonne étymologie. Le même 
doute se présente pour le sansc. kéla, coucou et noir, car la rac. 
al, Sonare, explique bien le nom de l’oiseau, mais non celui de 
la couleur. Le sansc. varna, couleur en général, semble d’un 
sens trop vague pour s appliquer au corbeau. Deux noms d’oi- 
scaux de mème forme sont le pers. warnd, tourter elle, et l'ang.- 
saxXON wraennu, angl. wren, roitelet. 

9). Enfin le lithuan. watra, corneille, semble avoir désigné 
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l'oiseau parleur, si toutefois on peut admettre la perte d’une gut- 
turale, et comparer le sansc. vaktr, parleur, loquace, de vaé, 
joqui. En sanscrit, vaca, désigne le perroquet, et vacd, le Tur- 
dus salica. 


8 129, — LA PIE, LE GEAL. 


Je réunis ces deux oiseaux du genre Pica, parce que leurs 
noms se confondent souvent. Le geai bleu, Goracias indica, en a 
plusieurs en sanscrit, mais je n'en connais aucun pour la pie, 
tandis que le persan en possède au moins une vingtaine. Lcs 
analogies avec l'Occident sont isolées, et proviennent en partie de 
transitions d’une espèce à une autre, très-fréquentes en général, 
pour les noms d'oiseaux. 

1}. Sansc. éésa, dâsha, geai bleu, probablement pour kfsa, de 
la rac. kâs, ingratum sonum cdere, tussire, d’où kdsa, toux, et 
käsà, parole, langage, plus spécialement parole confuse, Ce nom 
semble ainsi désigner l’oiseau parleur. (Cf, lithuan, Aôsti, lous- 
ser, rus. kdshelï, toux ; ang.-sax, has, scand. hés, anc. allem. 
heis, rauque, enrouê, irland. casadh, toux, caisän, enroucment, 
ceis, grognement, murmure. cymr. pus, armor. pés, toux 
(p=k), etc.). — En persan c’est la pie qui s'appelle kasak, ka- 
shak, kashkü, kashkarak, kourd. kasksk, id., et espèce de cor- 
beau. En géorgien kachkaclu, pie '. 

Le nom sanscrit se trouve fidélement conservé dans le lithua- 
nien kosd, kosas, geai, freux, tandis que le russe, polon., bohém. 
kos, illyr. koos, a passé au merle. On peut aussi comparer peut- 
être le grec xécouyos, merle ; mais xicox, ple, geai, est sans doule 
différent. 

2). Sansc. déla, geai bleu, probablement pour kdla, comme 

! Cf. aussi le sanse. kashika, espèce d'oiseau, et oiseau en général. En japonais, 


la pie garrule s’appelle kasasai (Sicboïd, Voy. au Japon, t. 1, 263), évidemment 
une onomalopée. 
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Cûsa pour kâsa, car la racine al, ire, n’explique rien. Ce nom 
se lierait ainsi à kdla, coucou, kalarava, etc., id. et pigeon, de 
la rac. kal, sonare, d’où kalana, babil, caquet, etc. 

Les noms persans de la pie, kalä], kalacah, kaléak, etc., ap- 
puient cette conjecture. On peut dès lors comparer aussi le 
grec xokoùç, geai, ct l’ilivr. chtola, pie. 

3). Sansc. kiki, geai bleu, vunomatopée comme kdka, kôka, 
coucou, etc. — En cymrique, le geai s'appelle cawct, cegid. Le 
lithuanien kikillis désigne le pinçon. 

4), Sansc. cari, câriké, sérik@, le Turdus salica, et la Gracula 
religiosa, probablement comme çéra, cérita, tacheté, bariolé. 

Les corrélatits persans sont sûr, sûri, strak, sérang, étourneau, 
séragh, merle, strûk, un oiseau parleur. 

Je compare Ie lithuan. sxarka, pie ; russe sordko, polonais 
sroka, illyr, suraku, etc., d'où sans doute le finlandais harukka, 
pie. 

5). Au latin pica, pie, répondent Pirland. pighe, pighead, erse 
pioghaid, cymr. pi0g, pr, pia, armor. m£. C’est là, comme kiki, 
une onomatopée. En sanscrit ptka, pikt, est le nom du coucou in- 
lien (CF, preus, pivert). 

6). Un autre nom imitatif est le latin graculus, geai, espagnol 
grajo, qui se retrouve dans l’irlandais sgreachôg, cymr.ysgrechog 
(ef. irland. sgreachaim, crier, greachd, cri, gragaim, croasser, 
Armor. graka,id., lat, grocio, anc. slave grakati, garkali, id., et 
le sansc. guré, loqui, reprehendere). 

7). L'irland.-crse cathag, eadhag, geai, paraït allié au suédois 
skata, dan. shade, id., et les deux formes rappellent le sanscrit 
Calaka, Catika, moineau, cdtaka, Cuculus melanoleueus. En per- 
Suti, On trouve cédak pour l’alouette et un oiseau aquatique, et 
Cutük, pour le moineau. — On fait dériver le nom sanserit de 
Cat, lindare (fo break the eurs of corn. Wilson), mais éatu, cri, 
Indique unc origine imitative. (Cf. l'anglais to chatter, gazouiller, 
bubitler, } 

8). Le nom slave du geai, rus. soia, soïka, polon. sûia, sôtka, 
yr. sojka, d’où le hongr. {xdka, ressemble singulièrement au 
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sansc. çuka, perroquet, en pali suk«, hind. sûg4, suû. La racine 
paraît être çué, dans le sens de lucere, purum esse, à cause du 
plumage brillant de l’oiseau. On conçoit dès lors comment ce 
mot a pu s'appliquer à plusieurs espèces différentes. 

9). Enfin, un nom remarquable de la pie me paraît être l’ang.- 
saxon agu, anc. all, agaza, agalastra, all. elster, d’où l'italien 
gaxza et le français agasse. La concordance de l’erse agaid indi- 
que un terme ancien. Sa racine ag semble correspondre au sansce. 
ak, joqui, usité seulement dans quelque temps du verbe défectif 
brû, et d’ailleurs sans dérivés, mais qui se retrouve dans le grec 
#1, os, Cri, bruit, discours, parole, #yw, écho, ägéu, bruire, ré- 
sonner, etc. D'après cela, agu serait l'oiseau parleur. Le composé 
agalastra, s'explique peut-être par lastar, quercla, reprehensio, 
blasphemia, par allusion aux eris de la pie en colère. 


8 130. -— LE COURLIS. 


Un naturaliste allemand, M. Schmidt Gæœbel, a publié dans le 
journal de Kubn (Zeitsch. f. vergl. Spr., IV, 260), un article inté- 
ressant sur les noms comparés de cet oiseau, Ce sont, en général, 
des onomatopées, comme courlis, courlieu, turlu, angl. curlew, 
ital. chiurlo, hithuan. kiurklys, grec mod. sowpMëx, cte., ou bien 
des noms signilicatifs propres aux langues particulières. 

1), Le seul nom sanscrit qui s'applique avec certitude à l’es- 
pèce est kruné, krunca, kr&unca, courlis, et ossilrage, que 
M. Schmidt Gœæbel ne cite pas. Ce n’est point une onomatopée, 
mais un dérivé de la rac. kruné, curvum esse, par allusion à la 
forme du bec, comme dans l'italien arcaza, arquato, et le nom 
scientifique de Numenius arquatus. L'allemand kron-schnepfe, bé- 
casse à couronne, n’est probablement qu’une altération de korn- 
schnepfe, bécasse du blé, comme le conjecture le naturaliste al- 
lemand, puisque le courlis n’a pas de couronne ; maïs il ne serait 
pas impossible qu’il n’y eût 1à quelque souvenir effacé d’une forme 
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ancienne alliée au sanscrit krunc. Le scandinave kräünkr, corbeau, 
de kräñnka, crocitare — sansc. kruç, sans modification des con- 
sonnes, par suite de la nature imitative du mot, ne saurait être 
comparé. 

2). Le sanscrit kdhka, kâlika, est, suivant Wilson, un nom du 
courlis, mais le dictionnaire de Pétersbourg ne lui donne que les 
acceptions de corneille, de Ardea jaculator, et de Turdus macrou- 
rus. Comme ce mot signifie aussi noir, = kdla, on comprend son 
application à des oiseaux divers. On peut douter cependant, ainsi 
que je l’ai remarqué déjà (2 128, 8), que ce sens soit toujours et 
partout le véritable, et ce doute se confirme par la comparaison 
des noms d’autres oiseaux qui ne se distinguent point par leur 
coulcur noire, comme le persan Æalik, kalak, hibou, kaldsh, 
coq, en irland. caileach, id., etc., de la rac. kal, sonare {2 97,7). 
Yci la signification d'oiseau criard est manifeste, et s’'appliquerait 
micux au courlis que celle de noir. 

Au sanscrit k&lika répond le russe kulikü, kuliga, polon. kulik, 
bohém. kuliha, qui désignent soit le courlis, soit la bécasse, et, 
en polonais, plusieurs espèces de Tringa. Schmidt Gœbel com- 
pare aussi l’allemand giloch, et ketlhaken, ou heilhakker, compo- 
sés qui n’ont aucun sens rationnel, et qui semblent être des pro- 
duits de létymologic populaire. | 

. Les autres noms européens ne donnent lieu à aucun rappro- 
chement. 


GS 131. — LA GRIVE ET LE MERLE. 


On peut signaler quelques analogies entre les noms sanserits 
du genre Turdus, et ceux de Ja grive, du merle et d’autres oiseaux 
d'Europe ; mais le fait capital est celui de l'accord très-général 
de nos langues occidentales pour un nom de la grive qui se re- 
trouve aussi dans l’arménien, bien que l’étymologie en soit un peu 
incertaine. 
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11, Sansc. cériku, sûrt, sûrika, Turdus salica ; caldkt, Turdus 
gosalica ; çardtr, çaräd, Turdus gingimanus, Les premiers noms 
se hent sûrement à çéra, cârita, bariolé, tacheté, les autres noms 
semblent se rattacher plutôt à çara, eau, çara-üti, oiseau d’eau, 
etc. — Cf. pers. sdragh, merle, sér, sûri, sûrak, etc., étourneau, 
shärak, rossignol, sariéah, hoche-queuc, zaric, perdrix, ele. ; 
armén. sarig, sarieag, merle et étourneau. 

Nous avons vu plus haut (2 129, 4) que ce nom a passé à la pic 
dans le lithuan.-slave, et nous le retrouverons au ? suivant appli- 
qué à l’étourneau. 


2), Sansc. lalla, Turdus ginginianus. De la rac. kil. lascivire, 
to sport amorousiy, d'aprés Wilson. | 

Aristote donne Dis, tac, comme le nom d’une espèce de grive. 
S1 a ressemblance n’est pas purement apparente, le mot grec se- 
rait altéré de yo. 


3).Sansce. smaralékhant, Turdus salica, littér. plume de Smara, 
le dieu de l'amour. C’est là évidemment un terme poétique, mais 
le mot smara, amour, souvenir, desmr, desiderare, anxium esse, 
recordari, paraît avoir désigné seul quelque oiscau chanteur, 
dont les accents réveillaient des idées d'amour et de poésie, C’est 
ce que l’on peut inférer du moins de l’analogie remarquable de 
l'irlandais smeorach, smôluch, orive, smoltach, rossignol, linotte, 
La rac. smr, conservée d'ailleurs dans l’irland. smuatrean, 
anxiété, tristesse —sansc. smarana, regret, souvenir, perd son $ 
dans mear, désir, meoranach, souvenir, meorughadh, méditation 
(ef. grec pépuepos, uépunsa, péeuve, lat, memoro, memoria, goth. 
mérjan, etc. On peut donc rattacher également à smr et smura, 
le latin merula, et le cymrique metrwys, merle. 


4), L’arménien dorthig, grive, semble se licr à tout un groupe 
européen dont les formes assez divergentes laissent en doute sur 
la nature du thème primitif. Ce sont les suivantes. 


Lat. turdus, ital, esp. tordo, vieux franc. tourd, tourdre. 


lrland. truisg, troisg, cymr. tresglen, armor. drask, draskl, 
dlask, vieux franc. trasle, grive; et, plus rapproché du latin, 


— 182 — 


sâru, en armén. sarieag., — J'ai déjà comparé plus haut le sansc. 
sérika, céri, cârik&, espèce de Turdus, et p.-ê. étourneau, car, 
en bengali, ce dernier oiseau est appelé tilastlik ou sélik, tacheté. 
J'ai répporté ces noms, et ceux d’autres espèces, au sansc. çdra, 
gérige, bigarré, bariolé, et cette explication se trouve pleinement 
confirmée par le persan sérang, élourneau,==sanse. çéranga, 
séranga, synonyme de géra, tacheté, ete., et nom de plusieurs 
oiSeaux, coucou, paon, héron (Ardea sarunga), ete, — Le finlan- 
dais karanka, étourneau, est presque identique. 

Il semble peu douteux que le grec ÿap, de, étourneau, n'ap- 
partienne au même groupe, mais le p préfixé n’est pas facile à 
expliquer. - | 

2). Pers. suturntk, étourneau.— Le groupe initial st est étran- 
ger au persan, qui le modifie toujours par une voyelle prélixéc ou 
intercalée. Le nom ci-dessus répond donc exactement au latin 
sturnus, et à l’ang.-saxon sfaern, stearn, staer, ane. all. stara, 
all. staar, angl. sterling, ete. La racme commune ne peut guère 
être que le sansc. str, sternere, expandere, tegere; mais aussi 
exhilarare, Iætari, vivere, significations trop générales pour per- 
mettre une interprétation quelque peu sure. I se pourrait aussi 
que le nom de l'oiseau se rattachât à celui de l’étoile, en vêdique 
stara, pers. sir, kourd. ster, afghan. sturt, goth. stairnû, ang.- 
sax. steorra, scand.stiarna, anc, all. sterno, lat, stella, etc., ete., 
sans doute de sér, sternere, ce qui est élendu, répandu à la voñte 
du ciel. L’étourneau serait ainsi nommé de ses taches étoilées. 

Le russe skuorka, skvoretsü, WIyr. sckvargljak, etc., que l'on 
a tenté de comparer, se rattache sans doute au polonais skwarcxeé, 
crier, gazouiller, skwierk, gazouililement, etc. 


2 133 — L'HIRONDELLE. 


Les noms de cet oiseau, salué partout comme un messager de 
bon augure, varient beaucoup dans les langues ariennes, et jen’en 
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nettement par son # des formes græco-latines. Ces dernières sont 
sans doute des composés, et Je crois pouvoir en proposer une 
explication qui laisse peu de prise aux objections. 

Je vois dans yek le sanscrit hkar2, air, vent, et dans &ov le san- 
scrit déna, qui fend, qui coupe, de la racine dé, dô, scindere, 
dividére, ou mieux encore dên, de la racine de même forme avec 
le sens de cædere. Le s\nonyme yekèd, gén. zeMboïe, est com- 
posé avec d&, dô. Le latin hirundo,-ims, analogue mus non 
identique, se he probablement à un thème hara=hari (lous deux 
de hr, rapere, ferre), et mis à l’accusatif, comme dans d’autres 
composés analogues. Ainsi, on peut conjecturer comme thèmes 
primitifs les synonymes haridän ou dâna, harid@ et harandäna, 
avec le sens de l’oiseau qui fend le vent, pour rendre compte des 
trois formes, Aucune dénomination ne saurait convenir mieux 
pour l’hirondelle au vol rapide et aux ailes falciformes. 


8 134. — LE MOINEAU. 


La synonymie de cet oiseau est assez riche en sanscrit et en 
persan, mais, à l'exception de cataka=—pers. dutük, les noms dif- 
férent tous déjà dans ces deux langues. La variété est grande 
aussi en Europe, et les points de comparaison avec l'Orient se 
bornent aux suivants. 

1). Sansc. vara, moineau. — Entre beaucoup d’acceptions 
diverses, vara a celle de désir, de la rac. vr, optare, velle, et, 
comme le momeau est connu par son ardeur amoureuse, et qu’il 
eslaussiappelé kdmain, kämuka, kämacdärin, l'amoureux, l'amant, 
le libertin, il est probable que vara a ici le même sens. 

À ce nom, augmenté du suffixe bha, je compare l’anc. slave 
vrabi, vus. vorobeY, polon. wrébel, illyr. vrabaz, bohém. wra- 
bec, etc. Du slave, il a passé au hongrois vereb, et au finland. 
warpuinen. Je ne sais jusqu’à quel point on peut y rattacher le 
hthuanien &wirblis, et l'albanais sborak. 
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2). Le latin passer, pour parer, n’a primitivement que le sens 
d’oiseau en général, comme l’espagnol paxaro. C'est le sanscrit 
paksha, pakshin, pakshâlu, oiseau, de paksha, aile, rac. par, 
pané, expandere, dilatare, en pali pakkli, beng. péki, hind. 
panchi, elc. De là le persan béxîdan, voler, et plusieurs noms 
d'oiseaux et d'insectes ailés, tels que bézi, faucon, pézidah, pa- 
pillon, chauve-souris, pfsig, bâsig, hirondelle, pashah, mou- 
che, ete. (cf. béx, côté, flanc, et pazt, du côté de, vers, avec le 
sanserit paksha, 1d.). 

Jl est probable que le lithuanien paukszfis, oiseau, se rattache 
aussi à pcksha, malgré la différence de la voyelle radicale ; car le 
changement de «a en u peut s'expliquer par l'influence d’une na- 
sale supprimée ‘ef, l’hind. panéhi). Par la même raison, je crois 
qu’il faut rapporter à une forme primitivement nasale, ou direc- 
tement à la rac. pané, le goth. fugls, ang.-sax. fugl, fugol, 
scand. f#gl, anc. allem. fokal, ete. Le g du gothique n’est qu’un 
affaiblissement de k—k, é, car on trouve encore en ang.-sax. la 
forme fuhl. 

Pour le goth. sparva, passereau, etc., voyez le 2 126, 3. 


$ 135. — LE PINSON. 


Ce joli petit oiseau chanteur a deux noms européens qui, bien 
que imitatifs, ont sûrement une origine três-ancienne. os 

L). Le grec oniyyoc, sxibo, oxivos (pour criyvx), se rattache sans 
doute à sx&w, pipire, mais la concordance de l’anc. allem. fincho, 
finco, ang.-sax. fine, angl. finch, etc., indique une affinité primi- 
ve que Benfey à déjà signalée avec raison". C'est cependant à 
Lort, je crois, qu’il incline à chercher dans ces noms autre chose 
que des ononatopées, en les rapportant au sanscrit pinge, jaune, 


l Griech. VW”, Lex., 1, 534. (Cf. aussi le bas latin pincio, le cymrique pinc, et 
l'armor. pint. tint.) | 
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fauve. La rac. ping, sonare, tinnire, d'où pingôla, murmure des 
feuilles, et pinga, jeune animal en général *, fournit une explica- 
tion plus directe, et Le lithuanien spengti, résonner, tinter, nous 
ramène au grec orlyyes. 

2), Le latin fringilla, pinson, offre un rapport plus direct en- 
core avec le sanscritbhrnga, bhrngaka, qui désigne deux oiseaux, 
le Lanius cœrulescens et malabaricus, et, de plus, la grosse abeille 
noire ou le bourdon, ce qui ne laisse aucun doute sur son carac- 
tère d'onomatopée. Cf. l’armoricain friñgol, fredon, friñgoh, fre- 
donner. 


& 136. — L'ALOUETTE. 


Plusieurs des noms de l’alouette se lient à ceux de la caille et 
de la perdrix, où nous les retrouverons. Les autres ne donnent 
lieu qu’à bien peu d’observations comparatives. 

1). Le sansc. bharadväga, ou bhâradvaga, aloueite, signifie 
hittér. alas ferens, aliger, de véga, aile, et de bharat, ferens, rac. 
bhs, ferre. De la même racine dérivent bhéraya, alouette, et 
bhératt, caille, mais iei le sens étymologique n’est plus clair. En 
pali, on trouve bharadaga, et en hind. bhart. 

On peut comparer le bas-latin bardaea, bardala, alouette, d’où 
le vieux français bardac,bardal (Roquefort, Dict.), probablement 
d'origine gauloise, bien que les langues néo-celtiques n'offrent 
rien d'analogue. | 

2). Le persan cédak, alouette, se lie sans doute au sanscrit 
Cataka, momeau (Cf., 2 429-7). L'armoricain kodioch, alouette, 
qui n’a pas d’étymologie, y ressemble quelque peu, mais ce rap- 
prochement reste bien douteux, faute d'intermédiaires. 


1 Comme le polonais piskla, jeune animal, petit enfant, de piskaé, criailler, 
gémir. 
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quaegstiaert, vippestiaert, le cymr. tinsigyl (tin, queue, siglaw, 
branler), le russe triasoguzka (quxka, croupion, triast}, secouer), 
etc., elc. 

Le sanscrit tandaka signifie le batteur, par allusion au mouve- 
ment oscillatoire de l'oiseau. Le polonais pliszka, bohém, pliska, 
vient de même de plaskaé, rus. pleskat*, battre l’eau, le hoche- 
queue se tenant volontiers au bord des ruisseaux. De là son nom 
français de lavandière, et l’armoricain kannérézig-ann-dour, a 
petite batteuse d’eau, la petite blanchisseuse. 

Une autre habitude de l'oiseau, c’est de suivre les troupeaux, à 
cause des insectes qui les accompagnent ; de là le nom de berge- 
ronnette, ct en languedocien galapästrë, qui réjouit le pâtre. Le 
hoche-queue suit aussi Îe laboureur pour piquer les vers de terre 
dans le sillon, c’est pour cela qu'il est appelé, en scand, erla, la 
travailleuse, en suédois, mieux encore, sädes-ärla, qui travaille 
à la semaille ; ct, en ersc, breac-an-t-sil, l’oiscan tacheté de la 
semence. 

Ces exemples, que l’on pourrait encore multiplier, nous mon- 
trent les langues à l’œuvre pour créer mcessamment de nouveaux 
noms expressifs que suggère une observation constante des ani- 
maux. | 


8 138. — LE PIVERT OU PIC. 


Comme le hoche-queue, le pic tire souvent ses noms d’une ha- 
bitude très-caractéristique, celle de frapper et de percer les âr- 
bres de son bec robuste, pour atteindre les insectes dont il se 
nourrit, ou pour déposer des provisions dans Les trous qu'il pra - 
tique. C’est ce qui a fait donner le nom de charpentier à une 
espèce de Cayenne et de Saint-Domingue. Le russe dietelt, polon. 
dxêcrôl, bohém. datel, de l’anc. slave dieti, faccre, operari, si- 
gnifie l'ouvrier. L'ang.-saxon higere, paraît venir de hkrwian, 
heawan, couper, tailler, d’où kig—goth. havi, allem. heu, le foin 
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En sanscrit, il a en outre une foule de dénominations poétiques, 
car le Cuculus indicus est remarquable par son chant, ct joue 
dans la poésie le rôle que nous attribuons au rossignol. Les for- 
mes imitatives diverses soni les suivantes : 

Sansc. kuhüka, kuhürava (dont le cri est kuhü), kôkila; beng. 
kôkol, hind. kokil. 

Pers. kôkah, kôkan, kawkawah. (CT. käkà, pigeon ramier.) 

Grec xôxxuë, gr, Mod. xoëxxos; latin cuculus ; alban. ktuha. 

frland. cuach, caoi ; cymr. cwccw, côg, armor. kuku. 

Anc. all. gauh, anc. sax. gaec, geac, scand. gaukr, suédois 
qjôk, allem. mod. qauch, kuckuk, angl. cuckoo, ete. 

Lithuan. gégquie, géquite (kukti, crier comme le coucou; kuka- 
wimas, le cri de l'oiseau). 

Rus. kukushka, pol. kukawke, kukulka, illyr, kukavixa, 
bohém. kukacka, %exhulka, etc. 

En dehors des langues ariennes, je ne citerai que le basque cu- 
cua, le hong. kukuk, le finland. käki, le turc ququvac, le mand- 
chou Aucaku, etc. 


À 


& 140. — LA GRUE, LE HÉRON, LA CIGOGNE. 


F 


Malgré l'abondance de leurs noms orientaux, et surtout sans- 
crits, sauf la cigogne qui n’a pas de nom indien à moi connu, 
ces trois échassiers ne donnent lieu qu’à peu d’observalions 
. comparatives. On peut signaler quelques analogies entre le sans- 
crit et les langues iraniennes, telles que le sanser. karatu, ku- 
rêtu, grue numidienne (de ka+-rat, rêt, sonare. (CT. karalu, cor- 
neille, et 2 124, 4, 2, 8) et l’arménien chort, gruc ; le sansc. ku- 
rankara, grue indienne f{littér. qui fait du bruit) et le pers. ku- 
lank, kulang, kourd.” koléng, gruc; le sansc. karkalu, — atu, 
grue numidienne, aussi karkarêtu, karkardtuka, c'est-à-dire dont 
la voix est rauque, hind. karkarä, et le pers. kurki, espèce de 
grue (Cf, chald. kurkid, syriaque kurkô, grue, arab. qgarqard, 
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Ardea virgo; géorg. garquh, cigogne, finland. kurki, grue, etc. 
tous des onomatopées. 

Les langues européennes n’offrent que des analogies douteu- 
ses. L'irlandais corr, corra, tout oiseau du genre Ardea, rappelle 
le sansc. khara, héron (dur, rude, rauque;, mais corr signifie 
aussi bec. Le cymrique ecryr, crèyr, héron, semble répondre 
mieux encore au sanse. #rdra, héron, de même sens que khara, 
mais les formes eryhyr, crygyr, crychydd, crëydd, ne s'accor- 
dent plus (cf. n°3). 

1). À défaut de coïncidences directes avec l'Orient, les idiomes 
européens présentent, pour le nom de la grue, un accord qui in- 
dique une origine arienne, confirmée d’ailleurs par l’étymologie 
très-probable de ce nom. Ses formes diverses sont : 

_ Grec yépavos, latin grus,-uris. 

Anc. all. chranuh, ang.-sax. cran, cornoch, angl. crane, all, 
kranich. 

Cymr. corn. armor. garan, grew, armor. gru (du français ?). 

Lithuan. garnys, cigogne ; gériwê, héron. 

Rus. juravl*, grue, polon. 4oraw, bohém. #eraw, gerdb, etc. 

La racine est partout la même, et les suffixes seuls différent. 
Or, je vois dans cette racine le sanscrit 97, gri, gur, senescere, 
dont les dérivés, garana, gurna, vieux, jugurva, grandævus 
(vêd. Westerg. Rad. v. c.), gûr, vieille femme ', s'accordent par- 
faitement avec les divers noms de la grue. Le grec yépsvos—qu- 
rana (cf. cymr. garan el lith. gernys) se lie ainsi immédiatement 
A yep, VICUX, hoxc.-uros—sansc. gural, vieillesse, +écwv,-ovro— 
sanser. garant,senescens, en irland. grant, vieux. Le germanique 
change régulièrement le g en k et ch. Les formes slaves se ratta- 
chent au sansc. gûr, gugurua, en zend zeurva, vieillesse. Le latin 
grus, gruris, pour grusis, Se lie probablement à un terme garas, 
ou garus, contracté comme ypaès de yesadc. 

Quant au sens étymologique, il se justifie pleinement par le fait 


\ Max Müller, Zeits., de Kubhn, V, 147, Ce mot ne se trouve qu'une fois dans 
le Vêda. 
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que la grue se distingue par sa longévilé, car elle atteint jusqu’à 
cinquante ans. Le corbeau, qui devient plus vieux encore, est ap- 
pelé de même, en sanscrit, dérghäyus, et ciragfvin, qui vit long- 
temps. 

2). Ceci conduit à une conjecture sur l’origine du nom germa- 
nique et slave de la cigogne, qui atteint aussi un âge avancé ; en 
ane. allem. storah, ang.-sax. store, scand, sftorkr; en lithuan. star- 
kus, Ictt. sfahrks; en rus. sterch, hongr. essterag, ete. Ce nom 
se rattache sans doute à l’anc. slave start, senex, rus. sfaryp, 
vieux; stariki, vieillard, sfartcha, vieille femme, polon. starek, 
grand-père, sfarka, grand’mère, etc. Ces {crmes, aussi bien que 
Pancien allem.-sfarah, starh, fort, dérivent de la rac. sanscrite 
et arienne sth, slarc, d’où sthavira, ferme, solide et vicux, dans 
le sens de permanent. | 

3). Le cymrique crygyr, cryhyr, crêyr, cryr, etc., héron, vient 
de crygu, cregu, crier d’unevoix rauque.—C’estexactement lang. 
sax. hragra, anc. allem. reigir, pour hreigir, all. mod. rether, 
héron, d’une racine perdue krag, qui se retrouve dans le grec 
képyu, xÉpyvu, AUCUM 6880, d’où xseyvh, cspèce de faucon. (Cf. li- 
thuan. kregêtr, krogti, grogner, coasser, et le russe kôrga, cor- 
neille. — Tous ces termes sont des onomatopées ". 

4). Le latin ciconia est isolé, mais remarquable par son étymo- 
logie probable. On sait que les cigognes semblent privées de voix, 
et ne font entendre que ce claquement singulier de leur bec qu’ex- 
prime parfaitement leur nom arabe laklak. D’après cela, je vois 
dans ciconia, un composé de linterrogatif sanserit ki ou kim, quam 
parum, et de la racine kan, ou kvan, sonare (cf. 2 124, 3), analo- 
gue à l’un des noms sanserits au francolin, kharakvana, et kha- 
rakôna, dont la voix est rauque *. Le mot latin serait ainsi syno- 
nyme du sanscrit kinkan: (de kim—-kan, clochette, c’est-à-dire 
quam parum SOnans. 

1 Cf. pers. karaghah, freux, kirâgha, épervier, etc., au & 126, L. 


2 Cf. krkana, krakana, perdrix (S 144, 21, et kalukudna, Parra goensis 
(S 142, 3). . 
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$ 141. — LA PERDRIX. 


Les noms de la perdrix qui donnent lieu à des rapprochements, 
sont en général imitatifs. Il y en a plusieurs. 

4). Sansc, filtiri, tittira, téittira, francolin, du cri de l'oiseau 
qui ressemble à {r1/ tri! En beng. titor, hind. titar, 1d. 

Le persan tadraw, désigne le faisan, grec rérupos, 1d., indiqué 
comme son nom oriental. 

En Europe, nous trouvons le grec rérpt, espèce indéterminée 
qu'Aristote nomme avec l’alouette (vi, 322, éd. Camus), rérpak, au- 
tre oiseau inconnu, et repéuv, coq de bruvère. Ce dernier sens est 
aussi celui du lithuanien tetèrwas, lett. tetteris,rus. téterwi, pol. 
cetrxew. Le russe teléria, tetërka, est la gélinoitte. Enfin, le 
scandinave thydr, thidr, Lagopus mas, appartient au même 
groupe. 

2). Une seconde série imitative reproduit un eri plus guttural ; 
sansc. krkana, krakana, Perdix sylvatica, littér. dont le cri est 
kr, kra, où krakara, id., qui fait kra. Cf. pers. karkarak, caille, 
cornique gyrgirik, perdrix, scand. karri, id. Le sanscr. éakéra, 
Cakôraka, bartavelle, persan éakär, perdrix ‘, est une rcduplica- 
tion de la rac. kur, sonare {cf. $ 97, 3). Le russe kuropatka, po- 
lonais kuropalwa, perdrix, est composé du nom de la poule £uro, 
et de celui de l'oiseau en général, ptacha, ptak, etc. ($ 195, 2), 
poule-oiseau, poule volante. Le cymr. coriar, perdrix, c’est-a-dire 
poule naine, de cdr, nain et tar, poule, est tout différent. 

3). Le grec xaxxd6n, perdrix, est une autre onomatopée, ana- 
logue au sanscrit kukkubha, coq. Aristote, en parlant des per- 
drix, dit : of uèv xaxxaBitouauv, af à roitouer, « les unes font kakkab, 
les autres tritri. » Ce nom imitatif se retrouve dans le persan 
Kabk, kabük, perdrix, kabkkar, bécasse (cf. kabkabah, bruit con- 


1 Cf, hébreu géré, perdrix. 
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fus), l'armén. gaqav, perdrix, géorg. kakabt, perdreau, ete. Le 
grec drréyas, francolin, est aussi une onomatopée. 

4), Un nom d’un ordre diflérent est l’ancien slave rébü, terë- 
bitsa, rus. rrabü, riabka, 11vr. jareb, jarebixa, pol. 1arxàb, iar- 
zâbek, Nthuan. jérube, perdrix. (J'ignore quelle est la nature du 
ie, 14, préfixe à quelques formes.) Nous le retrouvons dans l’anc. 
allem. repu-huon, maintenant rebhuhn, scand, riüpa, où Graff voit 
un poulet de vigne, repa, rebe. Mais le slave fournit une explication 
meilleure dans le russe riabôt, tacheté, bigarré, riubi, mouche- 
ture, en lithuanien raibas, bigarré, en parlant des oiseaux. Et ce 
qui confirme tout à fait cette explication, c’est que lenom slave de 
la perdrix reparaît en irlandais, mais appliqué à l’alouette, ria- 
bhôg, et que, dans la même langue, riabhach, signifie tacheté. 
Cette double coïncidenceest la preuve d’une origine arienne, mais 
le sanscrit, cependant, ne semble rien offrir d’analoguc. 

J'ajouterai que le grec résè ‘ a bien probablement la même si- 
enification, dérivée du sanscrit prddhu, léopard et serpent ta- 
cheté comme le léopard {cf. 109, note 2). Je ne conçois pas, en 
effet, par quelle liaison d’idées Benfey tente de rattacher le nom 
de l'oiseau à sépèew, pedere (Griech. W. Lex. 1, 370). 


$ 142, — LA CAILLE. 


Les termes qui désignent ce gallinacé sont aussi, en général, 
des onomatopées, et, lors même qu’ils ont un sens spécial, ils re- 
vêtent ordinairement la forme d’un daciyle, "*, imitatif du cri 
de l’oiseau. Ainsi, le sanscrit vartaka, le pers.kar karak, karcha- 
ghar, l'anc. all, wahtalu, le lithuan., paipala, putpela, le russe 
perepolï, le bas latin quaquillu, le gcorg. mtsgen, l’ethiopien 
phorphorath *, etc., tous de trois syllabes. Parmi les noms signi- 


{ Irl. péitrisg, cymr. petrus, petrusen, de l’angl. pariridge? 
3 Cf, basq pospolina, et aïban. potpolôshke. 
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milan, l'oiseau de proie, le destructeur. Le nom de la caille, qui 
est léruh, en hind. l&hüra, en armén. lor, se rattache très-pro- 
bablement à un thème lavara—lavaka, lavitra, et d’où, par une 
contraction analogue, semble provenir l’afghan lus, faux, faucille. 

Ces dernières formes, en elfet, nous conduisent à l’ang.-saxon 
lawerc, luwaere, laferc, alouctte, en anglo-écossais lawerock, en 
néerland. leeuwerck — dimin. sansc. lavaraka, et contracté, 
comme le persan, déjà dans l’anc. allem. leraha, lerihha, main- 
tenant lerche, angl. lark, suëd. lerka, ete. L'irlandais laireog ou 
learthôg {avec le £h quiescent) est peut-être anglais. Le scandinave 
(6, plur. lear, gélinotie, paraît offrir les deux thèmes lave et la- 
vara, et le promicr se retrouve encore dans la, lafa, espèce de 
charadrius, ou de courlis, oiseau qui se nourrit aussi de blé, ce 
qui l’a fait appeler en allemand kornschnepfe, el en lettique seh- 
jas puins, oiseau du seigle. J’ajouterai que, en irlandais, la caille 
est nommée gart-eun, oiseau du LIé, et gearrghuirt, ers. gear- 
radhgort, qui coupe le blé en épis. | 

De ce nom arien de la caille et de l’alouette, on pourrait déjà, 
à défaut de bien d’autres preuves, conclure à la culture des céréa- 
les chez les anciens Aryas. 

3). Le latin coturmix, caille, n’a pas d'analogue connu ; mais il 
faut probablement y voir un ancien composé arien, car il s’ex- 
plique fort bien par le sanscrit £atu, pre, âcre, perçant, et rana, 
ranaka, cri de ran, sonare (cf. 9 428, 3). Les composés lout 
semblables, £aturava, cri perçant, grenouille, katukvänu, même 
sens, Parra goensis, espèce de gallinacé, appuient cette étymolo- 
gie. Le { cérébral ne saurait être obJjecté, puisque nous avons vu 
le cymrique cethw, moutarde, répondre au sansc. Xatuka, 
(2 71). Ainsi, coturniæ serait pour coturantx (cf. rana, grenouille, 
comme corvus est pour corovus—sansc. kérava (2 198, 1). 

Je crois reconnaître encore un dérivé de la rac. ran, dans 
le cymr. rhinc, corn. rne, caille (—sansc. rauaka) qui signifie 
aussi un cri perçant et continu, d'où rinc14w, crier comme une 
caille. Le grillon est appelé rhinc y tes, le criard de la chaleur, 
ou du foyer. | 
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ART. IV. — REPTILES. 


Dans cette revue comparative, les quatre ordres de reptiles, 
Chéloniens, Sauriens, Ophidiens et Batraciens, ne seront repré- 
sentés respectivement que par la tortué, le lézard, le serpent (cou- 
leuvre, vipére) et la grenouille, sans les distinctions d'espèces 
que les langues observent fort peu. 


$ 143. — LA TORTUE. 


La tortue a reçu presque partout des noms significatifs parti- 
culiers qui n’ont entre eux que des analogies générales. Bien que 
sa synonymie sanscrite et persane soit assez riche, elle ne pré- 
sente aucune concordance certaine avec les langues européennes, 
car le rapprochement que l’on a tenté entre Le sanscrit kurmd, et 
le grec xképuus est plus que problématique. Les seules affinités à 
signaler forment deux groupes dont l'un appartient à l'Orient et 
l’autre à l'Occident. 

1). Sansc. kaëchapa, tortue, hind, kach, kacchap, beng. 
kodchop, smghal. küsup, küsb&. — De kadchu, marais, et de pa, 
qui garde, qui habite. On trouve aussi, dans les Vêdas, kacyapa, 
dont le kaçya se lie sans doute au vêdique kagças, eau (N&ügh. 
1, 12). 

On retrouve cette dernière forme dans le zend kaçyapa, àli 
quelle se rattache sans doute aussi le persan £ashaf, kashu. 

2). Au grec xékwx, gekvn, répond régulièrement l’anc. slave 
jelYvt, rus. jelï, polon. 4olw, boh. ehw, ete. (j, ä—x—h sansc. 
—*+ Zend). Comme on est conduit de part et d’autre à une racine 
sanserite Lal, je crois que ces noms se lient au sanscrit hald, 
çau, vêd. harg (Nirukta. 1, 33), de la rac. kr, ferre, avec des 

I. J4 
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suftixes qui leur donnent le sens d’aquatique. On pourrait toute- 
fois les rattacher directement à hr, et voir dans ia tortue l’animal 
qui porte Sa maison, 


S 144. — LE LÉZARD. 


Ce reptile a beaucoup de noms sanscrits et persans, mais je n’en 
connais aucun, ni en Asie, ni en Europe, qui soit commun à plu- 
sieurs, Ou même à deux des branches de la famille arienne. La 
plupart des noms européens sont d'origine obscure, mais les 
langues germaniques en possédent deux qui ont tout l'air d’anti- 
ques formations de l'époque arienne. 

1). Le premier est l’anc. allem. egidehsa, angl.-sax. édhexe, 
all, Mod. eidechse. Benfey déjà a reconnu dans egi le corrélatif 
parfait du sansc. ahi, serpent, et cherché dans dehsa, la rac. 
sansc. fuksh, fabricare (cf.anc. all, dehsa, hache), d'où aurait pu 
dériver un substantif {aksha, corps ‘. Le nom signifierait ainsi : 
qui a le corps d'un serpent. Comme, toutefois, {aksh a aussi le 
sens de pellem detrahere, ainsi que tvac, d’où dérive {vaca, peau 
(cf, lithuan, toszis, lett. tahssis, écorce de bouleau), on pourrait 
mieux encore interpréter egidehsa—ahitaksha, par : qui a la peau 
d'un serpent. 

2). L'autre terme est l’ang.-saxon efeta, efete, angl. eft, où 
l’on ne saurait méconnaître le sanscrit apada, reptile en général, 
c.-à-d. privé de pieds (cf. ylfete, cygne=sanse. gélapada. 2 95, 31. 
Le lézard a cependant quatre pieds bien visibles, et même d’une 
forme assez frappante pour qu'il ait reçu, en sanscrit, le nom de 
krakaéapäda, qui a le pied en forme de scie. Cette circonstance 
même semble indiquer que le mot saxon est ancien, et n’a eu pri- 
mitivement que le sens de rentile, car celui de privé de pieds 
(a-fôt}, ne conviendrait nullement au lézard *. 


! Griech. W, Lex., 11, 248, 
2? Le grec caupos, cxupa, lézard, paraît êtrele corrélatif du sansc. surd, serpent, 
de la rac. sur, luccre, à cause de sa peau brillante. 
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pent {Anquetil), et les noms de l'aigle qui tue le serpent, au 
à 122, 3). 

À ces formes iraniennes, se lient de prés les formes slaves, 
russe #j4, couleuvre, polon. wäé, serpent (avec un w inorga- 
nique comme dans wiggel—anc. slav. âglü, angulus. etc.). L'anc. 
slave a dù être djù où 4x4, avec une nasale qui se montre claire- 
ment dans le lithuanien augis, serpent, à côté de eäys qui a passé 
au hérisson (2 121, 1). 

Le grec êxu, vipére, Ey1Ôv, id,, E{tvos, hérisson), nous ramène 
directement au sanscrit ahk2 ", tandis que lé latin anguis re- 
produit la nasale du lithuanien et du slave. 

En germanique, où l'k devient g, nous avons retrouvé déjà ahi 
dans l’anc. allemand egidehsa, Iézard (9 144, 4), ainsi qu'au nom 
du hérisson (2 124, 1}, et nous le retrouverons encore dans ceux 
de l’anguille ct de Ia sangsuc. Le scandinave églr, couleuvre, 
est sans doute unc forme dérivée. La nasale reparaît aussi dans 
l’anc. allem. unc, anguis, basiliscus, ail, mod. unke, serpent et 
grenouille. 

Ainsi, à l’exception des langues celtiques, où il ne parait plus 
se trouver, ce nom du serpent est resté dans tous les idiomes 
arlens. 

Quant à son origine étymologique, elle me semble se recon- 
naître assez clairement dans la racine vêdique «ah (ahnôli), am- 
plecti, pervadere (Westerg. Rad), d’où ak, celui qui enscrre sa 
proie, comme fait le serpent, le constrictor. De là aussi, avec une 
nasale intercalée comme souvent, les dérivés añhu, ctroit, serré, 
añhas, anxiété, malheur, péché, añhati, id., añhura, angoissé, 
malheureux. La forme prunitive de cette racine a dû être agh, 
angh, à en juger par agha, mauvais, dangereux; mal, douleur, 
péché, angha, anghas, pêché =añhas. Il est curieux de voir ainsi 
la langue primitive rattacher à la même racine les noms du mal, 
du péché et du serpent. 





1 Le grec 6st, que l’on a aussi comparé, est sans doute égyptien ou sémitique. 
Cf. cophte hôf, hob, hf6, vipère, ane. égypt. hefi, hefu (Bunsen); hébr. eph‘ah, 
arab. af'a, af'aw, id. 
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Ces deux formes, agh et angh se retrouvent d’ailleurs avec 
une foule de dérivés, et des transitions du sens matériel au moral, 
dans toute la famille arienne. Elles se maintiennent souvent à 
côté l’une de l’autre, et suivent fidèlement les variations phoni- 
ques du nom du serpent. Ammsi, en persan, axidan, molester, 
chagriner ; en russe 4zit*, rétrécir, djatt, serrer, presser, #xkif, 
étroit, we, plus ctroit (cf. j&, serpent); en lithuan. anksztis, 
étroit (cf. angis) ; en grec àyzw, serrer, étrangler, angoisser> 
10/67; anxirté, puis, sans la nasale, &yw, chagrmer, ŒyOUU, ŒvULE, 
être triste, anxieux, &yos, angoisse, crainte, douleur=sanse, agha ; 
en latin ango, angor, anqustus, anæius, etc. (cf. anguis); en goth. 
agan, craindre, agis, terreur, puis aggvus, étroit, resserré, aggvi- 
tha, anxiêté (anc. all. angust, all. angst, id.), avec tous les termes 
germaniques qui s’y rattachent ; enfin, en irlandais agh, crainte, 
ang, 1ng, danger, péril, etc., eten cymr. anqu, embrasser, conte- 
nir, comprendre, d'où ang, large, grand /eupax) par une liaison 
d'idées exactement contraire à celle qui conduit au sens de an- 
qusius. 

Je n'ai fait qu’indiquer rapidement les termes principaux de ce 
groupe, qui a pris une extension trés-considérable. Dans toute la 
série, c’est le grec äyzw et le latin ango, qui ont le mieux con- 
servé la forme etla signification primitive de la racine. 

2). Sans. sarpa, sarêsrpa (forme redoublée), de la rac. sFp, 
serpere. En pali stppa, marat. sêpa, beng. sép, hind. sarp, 
sêmp, simghal. sarpa, sapu, sapü, etc. ‘ 

La rac. srp, restce vivante dans le grec £oxw, et le latin serpo, y 
A produit de même ÉDTTETÔv, reptle, Gi serpens,-entis — SANSC. SAr- 
pant, part. prés. de srp. En cymrique, on trouve sarff, serpent, 
sarf, étendu à terre, serfu, vaciller, avoir le vertige, serfyll, va- 
cillant, instable. L'irlandais searpan, searfan, désigne, non pas le 
serpent, mais le cygne, soit parce qu’il glisse sur les eaux, soit de 
la forme de son cou. A srp, répond également le goth. sliupan, 
anc. ail. sltufan, repere, prorepere, slffan, labi, labare: +a-slifan, 


t Cf., alban. shapi, lézard. 
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fluere, ang.-sax. slippan, repcre, labi, etc., mais aucun nom de 
reptile n’en dérive. Je crois qu’il faut ÿ rapporter aussi le goth. 
slépan, dormir, prop. s'étendre, se coucher, plutôt que à svap, 
mieux représenté par l’ang.-saxon swefan, scand. sôfa, etc., so- 
pire, dormire. 

Une analogie extra-arienne très-remarquable se présente dans 
l’hébreu séräph, serpent venimeux, arabe sirfat, surfat, cheville, 
—=pers. surfah, chenille, ver. Gesenius doute un peu de l’origine 
sémitique de ce nom, tout en indiquant séraph, deglutivit, sorb- 
sit, combussit, comme uneracine possible. La question de savoir 
si les sréphim, ou séraphins, étaient des serpents ailés, ou des 
anges ardents, ou des princes du cicl, est encore débattue, ct 
nous l’abandonnons aux théologiens. 

. 3). Sansc. 24ga, serpent, et plus spécialement le Cobra capello ; 
beng. hind. nég, singhal. nayd, nû. On fait dériver ce nom de 
nuga, montagne, mais le sens de montanus ne convient guêre au 
serpent, qui habite plutôt les plaines, Comme nd-ga signifie qui 
ne marche pas, c'est-à-dire qui rampe, et que le synonyme 4-g« 
désigne aussi le serpent ‘, je crois que c’est bien ainsi qu'il faut 
interpréter le nom du reptile. 

Dans les langues germaniques, on trouve l’ang.-saxon snaca, 
snacu, Scand. snëkr, snôkr, angl. snake, serpent, anc. allem. 
sneccho, escargot, ete., lesquels, sauf l’s prosthétique, répondent 
exactement à néga. Ces mots toutefois sc lient au verbe ang.-sax. 
snican, anc. all, snuchan, ramper, en irlandais sndqaim, snighim, 
id., sragdn, reptation, snagach, rampant, etc. Si l’on écarte la 
supposition d'une ressemblance due au hasard, on ne peut expli- 
quer cette double étymologie qu’en voyant, dans le verbe celto- 
germanique, un ancien dénominatif de ndga, équivalent à ser- 
nenier. 

L’hébreu néchâsh, arabe nakkäz, serpent, vient de nâchash, 
sibiavit, et n'a sans doute aucun rapport avec le sanseril. 


! Cependant agx pourrait venir de la rac. ag, volvi, per amfraclus incedere. Le 
cophte ad6, egou, vipère, y ressemble sans doute fortuitement. 
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Le lthuan. dréas, vipère et lézard, que l’on serait tenté de 
comparer, diffère essentiellement par son #, qui répond à À ou gk, 
jamais à £ ou ç sanscrit. Je crois y reconnaître dérgha, long, qui 
forme plusieurs noms composés du serpent, tel que dfrghagihva, 
ou dirgharasana, longue-langue, dirghaprshtha, long-dos, etc. 

6). Le persanmachid,machtdah, désigne toutreptileen général, 
de machidan, ramper, glisser, se mouvoir, trembler, etc. Cf. 
sanse. makh, mañkh, ire, se movere, et l’anc. slave #4achati, po- 
lonais machaë, agitare. — La gutturale varie, en sanscrit, dans 
les formes synonymes mañk, makk, mañg, mañgh. À ce groupe 
apparhent avec ls prosthétique, l'ancien slave smykati sia, re- 
perc, polon. smyhac, aller, couler, courir; en lithuan. smukti 
(smunku), glisser. De là le polon. smok, dragon, serbe smuk, li- 
thuan. smakas, id. 

Dans les langues celtiques, les formes mac et mag, alicrnent, 
cymr. mac, magai, chenille, ver; irland. magaim, ramper, mna- 
gén, crapaud. (Cf. persan magal, grenouille, et magil, makil, 
sangsue). Tous ces noms se rattachent à un même groupe de raci- 
nes ariennes. 

Il faut en séparer, je crois, l’anc. slave #miia, zmii, rus. xmier, 
serpent, polon. #mäa, vipère, 1llyr. smija, ete, Comme l’ancien 
slave s’écrit aussi +mlita (Miklos, Rad. slov., v. c.), ce nom pa- 
rait se rattacher à xemia, xemlia, terre, lithuan. %éme (ef. zend 
em, terre, persan #amf, etc.), soit de ce que le serpent rampe 
sur le sol, soit de ce qu’il se cache dans la terre. 

7). L'intérêt particulier qui s'attache aux noms du serpent 
m'entraine à parler encore de quelques termes purement euro- 
péens, mais que leur étymologie probable fait remonter aux sour- 
ces arlenncs. 

a). Le latin coluber offre avec columba une analogie de forma- 
tion qui ne semble pas fortuite et qui s’expliquerait singulière- 
ment bien par le sens que nous avons conjecturé pour le nom de 
l’oiseau (3 98, 2). Sauf le « initial qui devrait être g, coluber, ré- 
pond à l'ang.-sax. culufre, pigeon, c’est-à-dire qui aime la vache, 
car lufian, aimer=—sansc. lubh, rupere, se retrouve dans le latin 
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lubet, lubens, lubido. Or, on sait à quel point est répandue la 
croyance, fondée ou non, que la couleuvre aime à s’approcher 
des vaches pour les téter pendant leur repos ‘. Cette curieuse 
coïncidence de forme et de signification peut difficilement être 
due au hasard, mais le co latin pour go reste toujours la pierre 
d’achoppement. Si ceva, vache, était véritablement lat, et ré- 
pondait au thème sanscrit gava, on aurait un exemple d'un chan- 
gement analogue, mais le rapprochement est douteux. En grec, 
cependant, le « remplace quelquelois le +, comme dans x6xr=yurn, 
caverne, où y es! très-probablement le nom de la vache, gô, qu, 
(cf, 2 193, 3), xubepvém — quherno, xérrauços—sanscr. gandharva, 
suivant Kuhn *. Pour le latin, ce serait là, en tout cas, une ano- 
malic trèés-isolée. 

b). Le gothique nadrs, vipère, ang.-sax. naeddra, nadder, 
scand. nadr, nadra, anc. allem. naftara, natra, etc., auquel ré- 
pond l’irland.-erse nathair, cymr. nadyr, neidyr, corn. nader, a 
été souvent comparé avec nutrix, serpent d'eau, et, comme n«- 
briæ, de nare, nager, est purement latin, on à conclu, soit à une 
provenance du latin, soit à une commune dérivation du sanserit 
snd, lavari. La première supposition est fort improbable pour le 
gothique, et la seconde n’est guère plus admissible, parce qu'un 
dérivé sanscrit snûtr, sndtar = nator, serait devenu #athr, 
et non pas audr. Je crois donc qu’il faut séparer les deux termes, 
et rapporter le nom celto-wermanique à la rac. sansc. nah, nec- 
tere, lisare, d’où naddha, lié, et naddhri. corde, hen. Nous ob- 
tiendrions ainsi le même sens que pour le sanscrit «hi, le ser- 
pent qui lie et enserre sa proie. 


! Le sanscr. gavédhu, gavédhuka, espèce de serpent, et, au féminm, une sorte 
d'herbe, paraît se décomposer en g6+-édh, et signifier qui fait prospérer la vache. 
1 Zeitsch, 1. 513. 


— 006 — 


& 146. — LA GRENOUILLE. 


Les noms de ce batracien sont trës-variés, la plupart imitatifs 
ou significatifs, et ne donnent lieu qu’à un petit nombre d’obser- 
vations comparatives. 

1). Sansc. agambha, grenouillle, littér. qui n’a pas de dents, de 
a privatif et gambha—yéuvgo, molaire, yeugai, mâchoire, ancien 
slav,. zäbü, dent, rus. #ubü, etc. — Par une altération singulière, 
l'a privatif, qui détermine le sens caractéristique de ce nom, dis- 
paraît déjà dans le singhalais gembt, grenouille, et cette même 
omission se répète dans l’anc. slave jaba, rus. jaba, pol. aba, 
illyr. sciaba, grenouille et crapaud, ainsi que l’albanaïs tsampe, 
grec moderne téure, qui ont conservé la nasale. Il ne reste ainsi 
partout que le nom de la dent, preuve que la signification ori- 
ginelle était oubliée. 

Ce terme arien, ainsi mutilé, doit être fort ancien, car on le 
retrouve, en dehors de la famille arienne, dans le géorgien gam- 
bio, crapaud, et le lapon tsuobba, qui peut provenir du slave. 
Le basque zapoa, crapaud, est peut-être celtibère. 

2). Sansc. bhéka, bhéki, grenouille. — On le fait dériver de 
bhè, timere, timor, avec le sens de timide, mais c’est là, sans 
doute, une onomatopée. Aussi retrouve-t-on ce noîn, sous des 
formes diverses, non-seulement dans les dialectes néo-sanscrits, 
maral. béñka, pènk&, beng. béka, hind. bék, etc., ainsi que le 
persan bak, wak, pak, puk, kourd. bäk, mais dans le ture bagha, 
le kirgis buka, le hong. bèke, le géorg. baqgaai, ete. Les langues 
européennes n’offrent à comparer que l'allemand pogge, gre- 
nouille. | 

3). Le zend a un nom particulier vaxagha, conservé dans le 
persan waxagh, baxagh, wajäghah, pajagh. Le corrélatif sans- 
crit de ce composé serait vahaya, qui va à la rivière ou à l'eau, 
vaha. 
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Ce nom semble conduire à une tres-bonne explication pour le 
grec ét, crapaud, primitivement grenouille (?}. On le fait dériver 
de és, tranchant, âcre, à cause de l’humeur venimeuse que se- 
crête le crapaud, mais la terminaison y» reste inexpliquée. J’ai- 
merais mieux voir dans 4%, pour sv, le sansc. et zend vakshu, 
—vakskana, rivière et nom propre de lOxus’, et dans yn, le ga 
des nombreux composés sanscrits analogues, avec le sens de qui 
va, lels que khagu, oiseau, qui va dans l’air, dyuga, vihaga, ïd., 
qui va dans le ciel, etc. Le nom grec serait ainsi synonyme de 
vaxagha, et de vahaga. | 

Le hthuanien warlé, grenouille, se rattache sans doute au sans- 
crit vér, véri, eau, et a dû signifier aquatique. 

4), Le latin räna, armor. ran ?, appartient sûrement, au sans- 
crit ran, sonare. (Cf. 2 128, 3 ; 149, 3.) Cette racine imitalivese 
trouve aussi dans l’hébreu rénan, clamavit, arab. ranume, id., 
d’où ranam, son, chant, cri de la cigale, et il est curieux qu'il en 
dérive également, en arabe, un nom de la grenouille, ranan. 


ARTICLE IV. — POISSONS. 


F 


Ï n’y a guëre à considérer ici que le nom général de la classe, 
car les noms spéciaux sont d’une origine relativement moderne, 
et propres aux diverses langues de la famille. Les poissons, en 
effet, varient beaucoup suivant les eaux qu’ils habitent, et, cachés 
qu'ils sont dans leur élément, ils n’attirent pas l'attention sur les 
caractères qui les différencient, au même degré que les habitants 
de la terre et de l'air. Aussi les termes qui les désignent résultent- 
ils surtout d’observations locales, et de là leur grande diversité. 
L'anguille seule, par cela même qu’elle ne ressemble plus à un 
poisson, présente un groupe d’analogies d'une certaine exten- 
SION. 


1 Cf, S 18, À. 4. 
3 Cf. irland. rdn, cri fort. 
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$ 147. —— LE POISSON EN GÉNERAL. 


Les synonymes sanscrits et persans du poisson sont assez nom- 
breux ; mais à une unique exccption près, ils différent des noms 
européens. Ceux-ci, par contre, s'accordent dans trois des princi- 
pales branches de la famille. 

1). Sansc, matsya, matsa, madéha, poisson; pali madcha, ma- 
rat. mdst, beng. méch,hind.maccht, maëli, singh.matsa, masa, 
masu. - | 

Les formes iraniennes, pers. méh?, boukhar. malt, kourd. 
mahsi, afghan mahaï, semblent indiquer une racine mas, mais 
cela n'explique, ni les variations de la forme sanserite, ni l’origine 
du mot qui reste tout à fait incertaine. 

En Europe, il ne paraît se retrouver que dans l’irlandais meas, 
poisson, d’où measach, poissonneux. (Cf. le mésd, masa des dia- 
lectes néo-sanscrits.) C’est là un exemple à remarquer de ces ter- 
mes orientaux que l’irlandais seul a conservés *, et qui semblent 
indiquer que Ja séparation des Celtes de la branche gaëlique s’est 
opérée à une époque antérieure à celle des autres rameaux de ]a 
famille, 

2). Le latin piseis est en parfait accord avec le goth. fisks, 
ang.-Sax. fise, Scand. fiskr, anc. all. fisk; le cymr. pysg, arm. 
pesk, irland. asc, iasy (avec perte dupinitial, comme dans athuir, 
pater), et, enfin, l'albanais pishk. Ce nom doit avoir une racine 
arienne ; mais, en l'absence d’un terme sanscrit correspondant, 
la recherche en est pleine d'incertitude. L'étymologie proposée 
par Pott et Benfey prête à trop d’objections pour ütre définitive- 
ment acceptée *. En fait de conjectures de ce genre, les plus sim- 


1 ILest singulier que seul aussi l’irlandais dag, poisson, réponde à l’hébreu ddy, 
id. de dägdh, multiplicatus est. 

2 Pott (Ët. Forsch, 1, 244, II, 273} indique, sans le justifier suffisamment, le 
sens de squammis obtectus, pi-sci (?), et compare le sansc. piccha, queue. Benfey 
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ples sont les meilleures. Si nous consultons l’analogie, nous ver- 
rons que trois des noms sanscrits du poisson sont tirés de sa rapi- 
dité, savoir dapala, l'asile, le mobile, le rapide (cf. $ 87,2), mêna, 
de m?, ire, meare, d'où mivan, air, vent, et viséra, ou visérin, 
qui glisse, se meut vivement, de ur, intensitif et sr,ire, se movere. 
En zend, le poisson, comme l'oiseau, s’appelle v1, le rapide. (CE. 
$ 123, 2.) Rien n'empêche donc de rapporter piscis à la rac. sans- 
crile mis, pés, ire, d’où pésvara, mobile, mouvant, et à laquelle 
nous avons rattaché déjà l’un des noms du chien rapide. {Cf 
$ 92, 8.) Et ce qui appuie fortement cette étymologie, c’est que la 
racine pis se retrouve dans lang.-saxon fysan, aller vite, se hà- 
ler, fesian, chasser, mettre en fuite, scand, fysa, incitare, fyst, 
fusn, impetus. Le germanique fisks, fisk, pourrait en dériver di- 
reclement *, mais l’accord du latin et du celtique mdique l’exis- 
tence d’un thème primitif piska, qui serait parfaitement régu- 
lier. 

Cela mettrait fin aux rapprochements forcés que l’on a tenté 
d’établir entre piscis, ix06, et le lithuanien 4wwis, à coup sûr com- 
plétement étrangers les uns aux autres. D’après les analogies pho- 
niques, #uwis ne peut appartenir qu’à la rac. sanscrite gu, prope- 
rare, festinare, d'où gà, mouvement, rapidité, gava, rapide, etc., 
cf. zend au = gu (Burnouf, J. As., 1844, 478) et persan +4, ra- 
pide, agile, 241, célérité, etc.; ce qui nous conduit au même sens 
que ‘piscis, Cupala, etc. Le slave ryba, poisson, semble aussi se 
rattacher à une racine de mouvement, le sansc, rab, ramb, ou 
rabh, d’où rabhas, vélocité, rapidité. (Cf. lat, rabies, rabidus, 
ééx6w, tourner, errer, scandinave ramba, vaciller, cymr.rheb, 
course, etc.) 

Quant à tz0é, qui est tout à fait isolé, la question est beaucoup 
plus obscure. C’est là, peul-ëtre, un composé purement grec, où 


(Gr. W. L., I, 345) développe laborieusement cette hypothèse et part d’un thème 
piscuvis pour api-scuvis, de la racine sku, tegere, en y rattachant le grec tôt, 
et le hithuanien Sutois, poisson. 

1 Pour la substitution de y à +, é, dans les deux langues, voir Grimm. Deuïsche 
Gramm, 1, 298, 284, 
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86, me paraît se lier à G&éw=—sansc, dhu, agitare, commovere, et tx 
à un ancien nom de l’eau dont la trace est restée dans trucs, hu- 
midité. Cf. aqua, goth. ahva, anc. all. aha, cymr. ach, irland. 
otche, eau, etc., et les rac. sansc. ak, volvi, 4ç, permeare, etc. 
Cet &k hypothétique, identique à sa racine comme beaucoup d’au- 
tres noms, se serait changé en ?, devant le ç de &w, ot izüüs 
signifierait ainst : qui agite l'eau, épithète bien adaptée au 
POISSON. 

Ainsi, à l'exception du grec qui semble posséder un terme in- 
digène, tous les noms européens du poisson paraissent se rat- 
tacher à des origines ariennes, et daler des temps de l'unité pri- 
mitive. 


$ 148. — L'ANGUILLE. 


Pour Jes naturalistes, l’anguille est un poisson, mais pour les 
langues elle est une espèce de serpent. Aussi ses noms européens 
dérivent-ils presque tous de celui du reptile, mais avec des varia- 
Hions qui indiquent une origine ancienne, prouvée d’ailleurs pour 
la similitude des formations. 

1). Le grec ëyxexc, d’abord, provient évidemment d’un thème 
Eyst—Ëys, avec la nasale que l’on retrouve dans anguis, angis,‘unk, 
etc. {$ 145, 1). Le latin anguilla, reste plus fidèle à angurs que le 
hithuanien ungurys à angis. Le russe t#gort, ügri, polon. wéëgorz, 
bohém. auhort (anc. slave, sans doute, ägort), comparés au russe 
djü, et au polonais wäx%, serpent, prouvent que le nom de l’an- 
guille date de l’époque où Île g remplaçait encore l’A du sanscrit, 
comme en germanique et en celtique, au lieu de s'affaiblir en 7 ou 
&. L'illyrien jeguglja, se rapproche par le suffixe du latin et du 
grec. Enbn, l’anc. allem. él, ang.-sax. uel, scand. dll, etc., ne 
semble étre qu’une contraction d’un ancien thème agal, toule 
semblable à celle de egala, sangsue, qui devient 2le. (CF. $ 159, 
3.) Tous ces termes dérivent du nom de serpent par un même sul 
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fixe avec lou r, ce qui indique une origine commune. (Cf. le nom 
germanique du hérisson, 2 121, 1.) . 

Ce qui est digne de remarque, c’est que ce nom ario-euro- 
péen de l'anguille à franchi dans plusieurs directions les limites 
de la famille, car on le retrouve dans le basque arnguira, le 
hongrois angolna, le finland. ankerias et l’arabe ankliz, pers. 
ankaliz, tous deux sans doute de éyxau. Comment expliquer 
ces transmissions pour un poisson qui se rencontre partout ? 

21. Les langues celtiques ont seules, en Europe, quelques noms 
particuliers pour l’anguille. Je ne citerai ici que lirland. geallüg, 
anguille et sangsue, parce qu'il se rattache évidemment au sansc. 
gala, eau, d'où galika, galuka, etc., sangsue, c’est-à-dire aqua- 
tique (Cf., 2 159). Le cornique #illi, armor. sili, silien, anguille, 
rappelle aussi le pers. sillür, id., mais j'ignore si ce rapport a 
quelque chose de réel. 


ARTICLH V. —— MOLELUSQUES. 


Les termes à comparer sontici en petit nombre, maisquelques- 
uns ont de l'importance pour la question de savoir si les anciens 
Aryas ont habité près de quelque mer, question à laquelle, par 
d'autres arguments, nous avonsrépondu déjà d’une manière affir- 
miative. | 


8 149, — L'ESCARGOT ET LA LIMACE, 


Les noms de ces deux gastéropodes terrestres se tirent presque 
partout, {soit de la coquille del’un, soit de la viscosité de Pautre, 
soit enfin de Icur mouvement lent et rampant. Les analogies di- 
rectcs à signaler se réduisent aux suivantes. 

1). Sansc. kôçastha, escargot, chrysalide, et, en général, tout 
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insecte qui habite une coque, ce que le nom même signifie. Le 
mot £ôça, moins correctement kôsha, de kuç, amplecti, désigne 
toute enveloppe plus ou moins solide, coque, cocon, noyau, 
gousse, œuf, calice, gaïne, boite, caissé, etc. Cf. pers. käükà, œuf, 
kôkalak, gousse du coton, kôshah, ventre, grec xoxxo, noyau, 
xouxoëhov, COCON, lat. cochlea, coquille, 1lyr. kuka, 1d., rus. ku- 
kla, cocon, cymr. cocwy, œuf, cocos, coquillages, irland. cochal, 
coichme, coquille, ete., etc. 

À ce groupe étendu se lie le nom grec de l’escargot xéyhoc, 
xoxhlas, lat. cochlea, ou le x, dérive de x, comme le montre le sy- 
nonyme plur. sé xwxdha {Arist.,1v, p. 188, éd. Camus). Le ben- 
galt gugoli (aussi ghungüré), marat. gôgala-gaya, n'a aucun 
rapport et s’explique par un composé sanscrit gô-gala, qui avale 
de la terre. 
| 2). Grec Aciuat, lat. {2max, rus. slimakü, escargot, slixen?, 
limace, polon., bohém. shimuk, escargot, illyr. slinavax, li- 
mace, ctc. 

Les noms classiques dérivent de la même racine que Xtuv, lieu 
hunnide, {?mus, boue, etc., savoir le sunsc. {£, dans le sens de 
liquidum fieri, d'où li, laya, liquélaction, line, fondu, liqué- 
fé, etc. Cf, pers. lémah, boue. Les langues slaves l’ont conscr- 
vée sous la double forme lit: ct sliti (rus. ct illyr.), verser, fon- 
dre, d’où le russe et polonais shine, salive, Cf, anc. allem. lün, 
gluten, et slîm, viscus, etc. Le sens qui en résulte pour le nom 
du mollusque est clair par lui-même, et répond à celui de l’hé- 
breu shablul, escargot, de shäbal, fluxit. 

3). Grec céaix, oectairac, AUSSI ceAërns. (Hesych.), escargot. Ir- 
land. seilide, seilcheog, seilmide, id. 

L’irlandais se Le directement à seile, sileadh, salive, de silim, 
couler, distiller, cracher ; armor. sila, filtrer ‘, et hal, halô, 
cymr. halw—saliva. Cf. le sanscr. salu, salila, eau, de sal, sél, 
res, sar, et le grec céhu, céw, mouvoir, agiter, d’où sé, 
fuctuation, agitation des vagues, ete. 


L Lci, peut-être, le nom armoricain de l’anguille, sili, silien. 
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Les noms des gastéropodes marins, ou dermobranches, seraient 
les plus intéressants à étudier comparativement au point de vue 
de la question géographique arienne. Malheureusement les don- 
nées sont ici fort rares, parce que les termes anciens qui ont pu 
exister ont dû se perdre et s’oublier bien plus facilement que 
d'autres par l’effet des migrations. Les noms généraux du coquil- 
lage ne prouvent rien, parce qu’ils s'appliquent également aux 
espèces lerrestres. Le persan mérah, petite coquille, ressemble 
bien à l’irlandais moireog, macruck, coquille demer, mais lesdeux 
formes paraissentse rattacher au nom arien de la mer, qui cepen- 
dant ne 5e trouve pas en persan {cf., 216, 1) et ne font que confir- 
mer l'ancienneté de ce nom. Il en est toutefois deux autres plus 
spéciaux dont les affinités sont dignes de toule attention. 

1). Au sansc. çankha, cankhaka, conque, correspond, non- 
seulement le persan sank, mais le grec xdÿyn, concha. Ce mot 
désigne les grandes coquilles appelées tritons, qui servaient, dans 
l’[nde, de vases pour les hbations et de trompettes de guerre. On 
les nommait aussi de leur forme, vémavarta, contourné à gauche, 
ou shôdaçavarta, avant seize spires, et de leur sonorité, bahu- 
nâda, mahänäda, grandisonus. Le grec xôyyos, xôyyn, à pris aussi 
le sens impropre de coquille bivalve, mais, dans l’origine, il n’a 
dû signifier que letriton. 

Je crois, en effet, que çankha dérive de la même racine que 
cäkh&, branche, corne (cf., 8 31, 1), et que, primitivement, les 
conques étaient appelées des cornes, à cause de la ressemblance 
de forme. Le beloutchi shanhd, corne, a conservé la nasale du 
nom de la conque, tandis que le persan shäch, shäkah, kourd. 
shidk, ossète skha, se raltachent à çékha. On dit en persan shdch 
zadar, pour sonner de la trompette ou de la corne, et shdka 
désigne aussi un vase à boire, une coupe, comme çankha, 


un vase à libation. On sait que partout les cornes ont servi dans 
L, 33 
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Porigine de coupes et de trompettes, aussi bien que les grandes 
coquilles. La réunion de ces divers sens, en sanscrit et en persan, 
témoigne de l'identité des noms de la corne ct de la conque. 

Si cankha et xéyyn n’ont ainsi désigné primilivement qu’une 
corne, l'application qu’en ont faite en commun le sanscrit et le 
grec aux tritons est un fait remarquable; car les tritons sont un 
produit exclusivement maritime, et cela prouverait bien la proxi- 
mité de quelque mer pour l'ancienne Aryana. S'en trouve-t-il 
dans la mer Caspienne ? Ce scrait là un point intéressant à con- 
stater, car il n’est pas à croire que Les conques aient été l’objet 
d’un commerce lointain à une époque aussi reculée. Il n'y à rien 
d'étonnant d’ailleurs à ce que ce nom ait été oublié par les autres 
races ariennes, qui se sont éloignées davantage de la mer en émi- 
grant vers l'Europe centrale. 

2]. Le persan muhrah signifie à la fois la conque de Vénus, et 
un marteau, Dans cette dernière acception, 1 correspond exacte- 
ment au sanscrit #usra, pilon, de la rac. mus, dividere, fran- 
ere, Le coquillage peut avoir reçu ce nom, soit par suite de quel- 
que analogie de forme, soit de ce qu'il est divisé par une fente. 
Quoi qu'il en soit, je crois pouvoir rapporter à la même racine le 
grec is, ZÉN. pubs, POUT pucos, péaË, DOUT pucaë, ainsi que le latin 
murex, pour musex, et musculus, d’où l’anc. allem. muscula, 
ang.-sax. Mmuscel, allem. muschel, et, par contraction, le fran- 
çais moule. Ces termes divers n'ont aucun rapport avec les noms 
de la souris, uè, mus, etc., malgré l’identité des formes, et cette 
identité résulte de celle des deux racines sanscrites mus, divi- 
dere, et mush, furari, d’où dérive ut, avec le double sens ci- 
dessus. (C£., 9 101, 1.) 


& 151. — L'HUITRE. 


Ce mollusque acéphale mérite une attention particulière, bien 
qu'aucun de ses noms sanscrits n’offre de rapports avec l’Occt- 
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paraît ainsi avoir été ce que l’on rejette comme inutile à l’alimen- 
tation. 

Ce ne peut toutefois avoir été là le sens du nom de l'huître, 
dont le thème est différent, et se lie au sanscrit astra, missile, 
arme de Jet. Cela ne semble pas fournir une meilleure explication, 
mais astra à fort bien pu signilier aussi la pierre que l’on lance, 
comme uçan, açant, açgman, pierre, trait, missile, foudre, que le 
Dict. de Pétersbourg rapporte à la racine de mouvement ag. (Cf. 
sansc. ashtl, noyau—asthi, et asthila, id., ct pierre, caillou.) 
Dés lors üs+peoy s’expliquerait très-bien par semblable à la pierre, 
à cause de la dureté de l'écaille, et nous avons ici l’analogie de 
Pillyrien £ameniza, qui signifie à la fois huître et petite picrre. 

Si l’on pouvait conclure quelque chose d’un fait isolé, on serait 
tenté de croire que ce nom de l’huître, commun à tous les peuples 
européens, mais étranger aux Aryas orientaux, a pris naissance à 
l’époque où la race arienne commençait à se diviser en deux bran- 
ches par suite de son extension graduelle vers la mer Caspienne, 
dont les riverains apprirent seulement alors à connaitre et à utili- 
ser ce mollusque. 


ART, VI. — INSECTES. 


La classe immense des insectes, avec ses onze ordres, ne sera 
représentée ici que par un nombre limité d'espèces, ou plulôt de 
genres, parmi les plus généralement connus, les seuls dont les 
noms vulgaires se prêtent à une étude comparative. — Nous avons 
déjà parlé de quelques insectes parasites. Ceux qui restent à 
considérer sont les suivants : 


© $ 152. — LE CRABE, L'ECREVISSE, LA CREVETTE. 


Les noms de ces crustacés se confondent souvent, et présen- 


tent plusieurs coïncidences remarquables, mais, parfois, difici- 
les à classer avec sûreté. 

4). Sanse. karka, karkata, karkataka, écrevisse, crabe ; ma- 
rat. karka, beng. korkot, hind. hark, karkat, etc. Le sens pri- 
mitif est sans doute le même que celui de karkara, karkaça, dur, 
rude, termes évidemment imitatifs. En persan, on trouve kark 
et karéang, peut-être un ancien composé = karkänga, corps 
rude. 

À karka, répond le grec xepxivos, avec un suffixe secondaire de 
dérivation. On sait que ce mot désigne aussi l’écrevisse comme 
signe du zodiaque, et il en est même du sanscrit karka et karkin. 
La question d’antériorité de cette désignation astronomique dé- 
pend de celle de l’origine du zodiaque, qui a été très-controver- 
sée, mais qui, en tout cas, n’intéresse en rien le nom même de 
l’écrevisse, arien sans aucun doute. 

Les langues slaves présentent toutes la forme rakü, rak, muti- 
lée de karka. 

On rapporte ordinairement à ce groupe le latin cancer pour 
carcer ‘, et le cymr. cranc, armor. krank, qui semble être une 
forme intermédiaire, appuierait ce rapprochement. On peut dou- 
ter toutefois d'un’rapport réel, si l'on compare quelques noms 
néo-sanscrits qui conduisent à un autre résultat, En bengali, l’é- 
crevisse est appelée kdñkra, käñkort, koñkar, en hind. kekra, 
sans nasale, C’est exactement, en apparence du moins, le latin 
cancer ; mais le maralte khënkad& prouve que l’r du bengah pro- 
vient d’un d ou t cérébral, et conduit au sanserit kankala, cui- 
rasse, armure, ce qui convient parfaitement au crustacé. Comme 
les cérébrales appartiennent spécialement à l’Inde, on ne saurait 
assimiler l’r de cancer à l’r de koñkar, etc., de sorte que la 
presque identité des formes n’est qu'apparente. Et ceci se con- 
firme par l'étymologie probable de kankafa, de même origine 
sans doute que kanduka, cuirasse, savoir de kné, kané, ligare ou 
lucere, car les deux interprétations sont admissibles. (CF. persan 


* Pott, Et. Forsch, |, 84: Benfey, Griech. W. Lec., 1, 204; 11, 286. 
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kaëün, armure). Le latin cancer, s’il a primitivement le même 
sens, Se ratiachcrait dès lors à une forme kandara, dérivée de 
kanc, comme kancuka et kankata. Te ne donne tout ceci, bien 
entendu, qu’à titre de conjecture, car la question se complique 
encore par l’analogie du persan cangär (aussi kangäg, crabe, 
qui parait se lier à dang, crochet, griffe, objet courbe en gé- 
néral. | 

2). Le sansc. çarabha, comme le latin locusta, désigne à la 
jois la langouste et la sauterelle. La racine pourrait être €F, 
lædere, d'où çura, mal, dommage, blessure, flèche, etc, Le 
rom peut se rapporter, soit aux piquants de la langouste, soit 
aux déprédations de la sauterelle. 1} est plus difficile d'expliquer 
pourquoi ce nom est aussi celui du chameau. 

Lassen a comparé déjà le grec xzxpd6os, xapaëls, latin carubus, 
langouste, homard ”, lequel est pour xepépos, comme l’mdique le 
synonyme xmpapts. La forme oxxpa6os, scarabée, n’en est sans 
doute qu'une variante. À la même racine paraît se lier xaple, 
805, crevelte, car bha n’est qu'un suffixe très-usité. 

Le latin carabus a passé à l’ang,-sax, krabba, scand. krabbi, 
anc, allem. krebazo, chrepazxo, comme le montre l'identité de Îa 
gutturale. Cette transmission est singulière peur un crustacé si 
répandu, et surtout par Îc fait que l’anglo-saxon a conservé la 
forme germanique primitive du nom dans hrefen, crabe. 

Il est difficile de séparer de ce groupe lirlandais cruban, erse 
crubôy, cymr. crwban, bien que le verbe crubaim, courber, sug- 
gère le sens d'animal tortu. Peut-être le terme ancien a-t-1l été 
modifié en vue de l’étymologie. 

3). Le sansc. cilimu, cilicima, éiliminaka (cf. mîna, poisson), 
aussi cilla, dans le composé kurudilla, désigne une espèce de 
crevette. Cf. pers. giling, id. kilingär, écrevisse. La racine él, 
lascivire, qu'indique Wilson, ne donne qu'un sens bien forcé ?, 
mais ézl, veslire, conviendrait bien au crustace revêtu de son ar- 


{ Anihol. sansc,, Gloss. v, cit. 
4 Finding sport amongst reeds, elc. Wilson, Dect. 
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mure. Comme la palate é est souvent représentée par sk, on peut 
comparer le latin sczila, squilla, crevette. 

4). Un nom très-caractéristique du crabe est le sanscrit vahiç- 
éara, qui marche en dehors, c’est-à-dire de côté, ou vahthkulti- 
dara, qui marche de travers en dehors. Il est curieux que le 
premier élément de ces composés, l’adverbe vahis, extra, pa- 
raisse être resté seul dans le lithuanien wéxys, écrevisse, qui y 
répond lettre pour lettre. Cf. wexu, — vah, vehere, exys — 
“hi, etc. | 

Le synonyme tiryagyäna, crabe, de tiryak, tortuose, et yd, 
ire, à un sens analogue, et fraçéara, de tiras + car, signiferait 
Ja même chose. Ce composé me semble se trouver, en effet, dans 
lirlandais {urusqar (turuscar?), crustacé, écrevisse, avec d’au- 
tant plus de probabilité que l’adverbe tiras s’est conservé dans 
l'irlandais tatris, trans. 

5). Le grec doraxds, éoraxoc, astacus, écrevisse, soulève une ques- 
tion intéressante. On sait que l'écrevisse a huit pieds, comme 
l’araisnée, et celle-ci est appelée en sanscritashtapdd, ashtapäda 
— &xtwrous. Le sanscrit ashtaka signifie : composé de huit par- 
ties, mais, appliqué à l'écrevisse, il pourrait s’interpréter par 
ashkta, huit, et ka, articulation, comme bahuka, crabe, qui a beau- 
coup d’articulations. Cette coïncidence de forme, et on peut dire 
de sens (car le nom de l’araignéc passe quelquefois au crabe, 
comme dans l’armoricain kifniden mor, araignée de mer), serait- 
elle purement fortuite? On pourrait le croire, en alléguant que 
ashtan, ashtâu est devenu en grec ère, et qu’il faudrait éxroxos au 
lieu de éctaxoc. Il n’est pas impossible, toutefois, que la significa- 
ion primitive de ce nom ait été oubliée, et que sa forme plus an- 
cienne soit restée inaltérée. Ce qui porterait à l’admettre, c’est 
non-seulement l’analogie du persan {akah, écrevisse, probable- 
ment mutilé de ashlaka, mais surtout celle de l’irlandais balt- 
oisgteach, crabe, où ball signifie membre, et où oisgteach a tout 
l'air d’une corruption de ashtaka. Le crabe, il est vrai, est un 
décapode, mais il peut facilement avoir pris le nom de l’écrevisse 


dont le sens étymologique était perdu. . 
j- 
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6). Enfin, l’irland.-erse gromach, giomhach, crabe, rappelle 
singulièrement le sanscrit gima, courbe, tortu ‘. Le nom du ser- 
pent, gihmaga, qui se meut tortueusement, conviendrait tout 
aussi bien au crustacé. Le poisson, au contraire, est appelé 
agihma, non courbe, droit. L'irlandais gtomh, boucle de che- 
veux, à la même origine. 

Le cymrique ceëmwch, homard, est différent et appartient à 
camu, courber. I se rattache ainsi au scandinave kamarr, humar, 
humri, dans hummer, d’où notre homard, et tous deux se relient 
au sanscrit mar, curvum esse. 


8 153. — L'ANAIGNÉE. 


* 


Ne serait-ce point l’araignée qui aurait suggéré à l’homme la 
première idée de l’art du tissage? Ce qui est certain, c’est que 
partout elle tire ses noms de cet art qui lui appartient en propre. 
Cela tend à restreindre le nombre des coïncidences directes, 
mais l'étude de ces noms à un intérêt particulier, en ce qu’elle 
prouve déjà que l'art du tissage était connu des anciens Aryas. 

1). Sansc. fantuväya, tantraväya, araignée, c'est-à-dire qui 
tisse le fil, de fantu,-tra, Ül (rac. tan, extendere), et de vé, texere, 
Le persan tandü, araignée, a laissé tomber le second élément du 
composé, mais celui-ci se retrouve, ainsi que la rac. vé elle- 
même, dans plusieurs langues ariennes. Ainsi, en irlandais, vé 
(vayämi), devient fighim, et l’araignée est appelée figheaduir, la 
tisseuse, et de même, en cvmrique, de gwëu, tisser, dérive 
gwéawdr {copyn) pour le nom de l’insecte. Le Hithuanien wôras, 
id., paraît synonyme du sanscrit vd, tisseuse (cf. véya, tissu), et 
provenir de vé par le suflixe r& ou ara des noms d’agents. 

Je soupçonne aussi un ancien composé de cette racine avec le 


l La forme gliomach, que l'on trouve aussi, est à gikma comme glun, genou, 
est à gdnu, genu. 
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préfixe upa, sub, dans l’anc. slave pañkü, paoukü, araignée, 
rus. et illyr. paukü, pauk, polon. paiäk, bohém. pawauk (avec 
un # perdu peut-être dans le vieux dialecte); en hong. pdk. La 
formation de ce mot, il est vrai, n'est pas facile à expliquer, à 
cause de la nasale qui se montre dans l’ancien slave et le polonais. 
Si paäki est pour paväku, comme semble l’indiquer le bohémien 
pawauk, on pourrait penser à une contraction d’un thème pri- 
mitif upavänika (cf. vdni, véni, tissu), avec le sens d’insecte tis- 
seur ‘. ‘ 

2). Un autre nom sanscrit de l’araignée, ârnaväbhi, se rencon- 
tre dans les Védas, et doit sans doute être distingué du synonyme 
plus moderne ä#rnantbhi, littér. ombilic à laine. Aufrecht a re- 
connu, dans le premier, une racine perdue vabh,=—vap, tisser, à 
laquelle répond exactement le grec 6?-aww et le germ. weban*. 
Le composé signifie ainsi : qui tisse de la laine. 

À la racine germanique se lie l’ang.-sax. gang-waefre, qui 
tisse en marchant, et waefer-gang, toile d’araignée, littér. le che- 
min de là tisseuse. En scandinave, on trouve kôngui-vofa, kün- 
qui-lô, günqu-lô, de gôngull, ambulatorius, et de vofa (rac. vef, 
texere), ou 6, titivilhitium, tomentum. 

3). Sansc. té, lütik&, araignée et fourmi, de Îa rac. lt, se- 
care, destrucre; beng. lüt&, id., probablement l'insecte qui 
butine (CF.,2108). L’hindoustani lucra, araignée, semble appar- 
tenir au sansc. lud, luné, evellere. Cf. Axos, espèce d’araignée, 
qu'il faut séparer peut-être de xxx, loup, qui se lie à vrka, 
(8 114, 4). La coïncidence du finlandais lukki, araignée, est-elle 
fortuite? Il est à remarquer que l'anglais-saxon lobbe, araignée, 
parait se rattacher de même à la rac. sanse. lp, scindere, angl. 
to lop, à moins qu’il ne faille y voir le gothique {ubi, anc. allem. 
luppi, venenum. 

&). Sansc. gélakäraka, araignée, littér. qui fait un filet, aussi 
gälika, de géla, filet. La première partie du composé se retrouve 


" Un dérivé vdnika, tisseur, de véni ou vdna, tissu, serait parfaitement analo- 
gue à gälika, araignée de gdla, Blet &v. n° 4). 
3 Zeits. f. verg. Spr., IV, 242. 
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dans le persan gäl, xa-gäl, gülak, araignée (gäl, filet}; la seconde, 
plus indirectement, dans Karah, toile d’araignée, cocon de ver 
à Sole, d’où karah-tan, karaw-tanuh, qui tend sa toile, nour 
l'insecte. Le mot signifie ouvrage, œuvre, de kardan, facere — 
sansc. Xr, d'où kara, œuvre, karana, industricux, kart, ou- 
vrier, etc. Ïl faut sans doute yrattacher le cymr. cûr, coryn, arai- 
gnée, avec le sens d’insecte travailleur. 

5). Le cymrique copyn, armor. kefnid, kefniden, araignée, 
présente une analogie remarquable avec le sansc. Aupinda, ku- 
vinda, üsserand, et kupint, filet, dont l’origine ctymologique est 
obscure '. L’armor. kefnid, pour kefind? fail présumer, pour le 
cymrique, un thème copynd, ce dialecte retranchant souvent un d 
final après n (Cf. crwn, rond, plus anciennement crwun, et irlan- 
dais cruind; gwyn, blanc, de gwynn, et irland. find, etc. Zeuss., 
Gr. Celt., p.168). Ce nom de l’insecte semble avoir passé du cym- 
rique dans l’ang.-sax. affer-coppa (atier, venin), d’où l'anglais 
cob-web, toile d’araignée. 

6). L'origine du grec äpéyvn, lat. aranea, est encore incertaine, 
malgré des conjectures multipliées. Benfey compare Xéyvn, laine, 
et propose une racine hypothétique = lgex = hrksh, de hrsh, 
horrere *. Plus récemment, Max Müller pense à fa racine sansc. 
rad, facere, ordinare, apparare, qui aurait pu exprimer plus Spé- 
cialement l’action de tisser, et dont le é—k se serait changé en ;} 
devant n, comme dans Xyvos de rué lucere *. À l'appui de cette 
conjecture, on pourrait ajouter que radana signihie l’action de 
tresser, de tisser des guirlandes, chapelets, etc., et que le persan 
räk est un nom du fil, Il se présente cependant une autre explica- 
tion qui semble mériter la préférence. 

Le grec äpécow, signifie frapper, pousser, lancer, et s'emploie 
comme xpéxw, pour Jouer d’un instrument à cordes, pulsare chor- 
das. Or, de même que l’on disait torèv xgéxew, pour tisser, que xspxic 


1 La forme ku-vinda s'expliquerait par : qui gagne peu, gagne-netit, mais elle 
semble altérée de kupinda, à cause de kupint,. 

3 Griech. W. Lex, 11, 111. 

3 Zetts. f.v. Spr., IV, 368. 


— 923 — 


désignait le métier, et xpéen, la trame, de même dpécow a pu s’em- 
ployer d’une manière analogue. La racine simple est 6x7, féyvuus, 
OU brx (6éxos, elc.), maisle z paraît aussi dans éxyie, le flot qui bat 
le rivage, Iln’y a donc aucune objection à y rapporter doéyvn, 
avec le sens hypothétique, mais probable, de tisseuse. 

Après tout cela, il est possible encore que ce nom de l’araignée 
ne soit ni grec, ni arien, mais sémitique ; Car on ne saurait nier 
que l’hébreu érag, texuit, plexit, d’ouereg, textura, radius texto- 
rius, n’ait un rapport frappant avec &péyvn. Il n’y aurait rien de 
surprenant d'ailleurs à ce qu’un mot technique eût été importé 
par les Phéniciens pour un art dans lequel ils excellaient. 


S 154. -— LA CHENILLE. 


Les analogies que l’on peut signaler sont fort isolées et se ré- 
duisent aux suivantes, ’ 

1). Sansc. fapan, chenille, ver (Nirukta, 6, 4), mot vêdique, 
de la racine de mouvement kap, kamp. Bæhtlingk et Roth com- 
parent le grec xéurn, qui semblerait cependant provenir plus 
directement de xaurtw, courber. 

2). Sansc. patasa, chenille (et oiseau), de la racine paf, mais 
dans le sens de tomber, c’est-à-dire ramper. En armoricain pétiz, 
pilis désigne une espèce de ver qui sert d’amorce. Lé lithuanien 
patranka, chenille, semble appartenir à la même racine, mais 
rappelle le sanscrit patra, pâtre, feuille, et a pu signifier insecte 
des feuilles, comme Ie cymrique pryf y dail, Virland. duillmhiol, 
le suéd. l6f-matk, etc. 

3). Sansc. vrçcika, chenille {et scorpion, crabe, millepieds\ de 
la racine vraçé, scindere, lacerare, vulnerare, d'où vraçéana, 
action de couper, ciseau, scie. Cette racine me parait se retrouver 

dans le grec Bpésxw, et Bsôxw, mordre, déchirer, dévorer, man- 
_ger, auquel se lie sans doute le nom de la sauterelle Bpoïxos, Bpoÿyoc, 
bruchus, en russe vruchà, id. L’ane. slave gäsenitsa» rus. guse- 
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nitsa, pol. gaxionka, boh. hauzenka, chenille, semble avoir dési- 
gné de même l’insecte vorace, et se rattacher à la rac, sanscrite 
ghas, edere, vorare, avec une nasale intercalée. 

_ 4). Le laün eruca, chenille, et rauca, ver, paraissent apparte- 
nir à ru»co0, Cn sansc, rue, læderce, ferire, luné, evellere. Graff 
a comparé hypothétiquement l’anc. all. räpa, all. mod. rauype 
(Deut. Sprach. Schatz., 1, 360), mais le changement de ken 9 
est étranger au germanique, eträpa appartient clairement à rau- 


fian, goth. raupian, vellere, runcare, — sansc, lup, scindere, 
lat. rumpo, etc. 


S {55. — LE PAPILLON. 


La beauté du papillon et le phénomène frappant de sa méta- 
morphose lui ont fait donner beaucoup de noms significatifs et 
poétiques propres aux diverses langues, ce qui tend toujours à 
restreindre le nombre des analogies directes et anciennes. L’c- 
tude de ces noms est intéressante, parce qu’elle nous révèle les 
idées symboliques, et quelquefois mythiques, que Îes peuples ont 
ratiachées au papillon, dont la transformation avait pour eux 
quelque chose de mystérieux. C’est ainsi que les Grecs l’appelaient 
duyh, Âme, et æecouévn buyh, Ame volante (Hesych.). Le bengali 
progäpati, papillon, est le sanscrit pragäpati, maître dcs créa- 
tures, et nom de Brahma et des anciens Richis; mais 1l ne désigne 
point l’insecte, et j'ignore par quelle liaison d’idées 1] lui est ap- 
pliqué en bengali. Les frlandais l’appellent dealbhan dé, créature 
de Dieu, eunan-dé, petit oiseau de Dieu, dealan dé, fulgor Dei, 
teine-dé, feu de Dieu (de son éclal?}, les Cymris gloyn duw, 
l’insecte brillant de Dieu, et eilier, eilir, le changé, le transformé, 
de eiaw, changer, alterner. Un rapport plus obscur est celui 
que présente le grec #rtkos, papillon de nuit, avec #migäns, âmiakne, 
la fièvre, double sens qui, chose curieuse, se retrouve aussi dans 
le lithuanierwrügis. Cf. scand. draugr, larve, spectre, et le slova- 
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que veja, papillon, feu-follet et sorcière *. Ce sont là des traces de 
croyances superstitieuses communes à plusieurs peuples. 

Ce qui étonne, c’est la rareté des noms sanscrits, tandis que 
l'Inde abonde en beaux papillons. Je n’en trouve aucun dans 
Wilson, et le dictionnaire de Pétersbourg ne donne jusqu’à pré- 
sent que kitamuni, joyau des insectes. Les termes à comparer 
sont d’ailleurs en petit nombre. 

1). Le sansc. patanga, oiseau, sauterelle, qui se meut en 
volant, a sûrement aussi, comme le bengali potongo, le sens de 
papillon, bien que Wilson ne l'indique pas. Les patangas dontil 
est question dans la belle image du Bhagavadgita (Lect. XI, 
clôka 30), et qui volent dans la flamme pour y périr, ne peuvent 
être que des papillons de nuit. 

Un nom tout semblable est le lithuanien potelisxka, petelisxka, 
proprement petit oiseau. Cf. sansc. patéra, oiseau, et le xerouéva 
du = péhoiva d'Hésychius. (Voy. aussi 2 195, 2.) | 

2). Pers. bélwänah, bälwartah, papillon, moineau, chauve- 
souris, etc., littér. ailé, de bâl, aile, bélwar, ailé, etc. CF. béli- 
‘dan, étendre, s'étendre, s’allonger. Le kourde balatink, papil- 
lon, semble composé de bala, aile, et de tink — pers. tanuk, 
mince, délicat *. 

Ici sans doute le grec gékave, papillon de nuit, phalène. Une 
coïncidence plus complète encore est celle de l’armoricain bala- 
ven, balafen, papillon, qui n’a pas d’étymologie indigène, et qui 
manque aux autres dialectes celtiques. 

Le persan parwdnak, papillon, sauterelle, etc., semble dis- 
linet du précédent, à moins que par, aile, et bdl ne soient iden- 
tiques, ce qui est peu probable, à cause de parîdan, voler (Cf., 
8 126,3). Le turc pervané, qui en provient, a passé sans doute 
dans lalbanaïis pervdn, pervane, papillon. En finlandais, on 
trouve le nom très-analogue de perho, perhoimen. 

3). Le latin päpilio donne lieu à quelques rapprochements 


* Grimme., Deut. Myth., 514. 
+ 7 Pott, Zeit. f.k. d. Morg., de Lassen, IV, 38. 
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intéressants. C’est un thème redoublé dont la forme simple se 
retrouve dans le cymrique pila, pilat, papillon, en irlandais fei- 
leacan, avec un double suffixe. En sanscrit, pilu signifie un 
insecte, un atome, pilaka, une grosse fourmi noire, et pipilaka, 
piptlika, la petite fourmi rouge. Je rapporte tous ces termes, non 
plus comme je l’ai fait ailleurs à la rac. sansc. pfl, cessare, stu- 
pere ‘, mais à pol, pél, ire, vacillare, au prél. redoublé pipéla, 
d'ou nous avons vu dériver un des noms du cheval (8 87, 3, g). 

En dehors de la famille aricnne, on trouve quelques analogies 
remarquables, telles que le géorgien pepeli, 1e basque pimmrina, 
le hongrois prllangô, ete. *?. 

Il est curieux d’observer, en général, à quel point les formes 
redoublées se reproduisent dans toutes les langues pour exprimer 
les mouvements vifs et saccadés du vol du papillon ou de la course 
de la fourmi. En hindoustani, le papillon est appelé titré, titi, 
en armén. fitiern, en arabe farfàr, en mandchou tonton, en bas- 
que chichitola, chichitera, hastasta, en malai réma-rémua, en 
tahitien pepe, en botocoudo (Brésil) kiaku-keck-keck, comme 
la fourmi plik-neck-neck *. De même, pour la fourmi, le cophté 
gapgip, le malai ant-ant, le chaldéen sumsemana, l'arabe simsi- 
mat, etc. Ce caractère imitatif du mouvement de l’insecte explique 
les transformations singulières de papilio dans les dialectes néo- 
latins, en italien parpaglione, farfalla, provençal parpulhé, lan- 
guedocien parpalol, portugais borboleta, etc. 


S 156. — LA SAUTERELLE. 


Cet insecte si redouté dans tout l'Orient par ses ravages l'esl 
beaucoup moins en Europe, où la plupart de ses noms sont deserip- 
tifs ou se rattachent à ses allures de sauteur. Aussi, je ne trouve 


U J. Asiat., IV, série M, 133, au nom pflu de l'éléphant. 
1 En mexicain papaloll, coincidence qui résulte de la nature imitative dut nom. 
3 Neuwied, Poy. au Brésil, t. H, vocabul. 
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à signaler qu’une seule coïncidence avec le sanscrit, de laquelle il 
résulterait que les anciens Aryas ont souffert déjà des dépréda- 
tions de la sauterelle. 

Un de ses noms sanserits est çarabha ou calabha, de la rac. cr, 
lædere, dirumpere, d’où çara, mal, dommage, etc., et désigne 
l’insecte nuisible. De la même racine vient giri, sauterelle (épée, 
flèche, elc.), et, conme çr n’est qu’une forme affsiblie de #7, qui 
a le même sens, je rapporte aussi à cette dernière karird, saute- 
relle et grillon. Nous avons déjà comparé avec Lassen le grec 
kxod6os (2 452, 2), mais une analogie plus directe encore parait 
être celle de cepior, cépigos, apps, qui désignait une espèce de sau- 
terelle (suivant d’autres, la fourmi ailée), et où s remplace €, 
comme souvent d’ailleurs. Un autre nom de la sauterelle, äctouxos, 
parait se lier de même au synonyme çir2. 

1] faut très-probablement aussi rapporter à ce groupe le russe 
sarancà, polon. staranszu, sauterelle et essatm ou nuée de saute- 
relles, ainsi que Je lithuanien skéris, skerélis, avec un s prosthé- 
tique, comme dans shirt, diviser, anc. all, sceran, couper pe, 
etsanse. ÀF, kar, etc. 


“ 


& 157. — LE GRILLON. 


Cet insecte du foyer domestique est connu partout par son cri 
de bon augure qui annonce la pluie à l’homme des champs. Déjà 
en sanscrit, il est appelé varshakart, qui fait la pluie, et pha- 
läyôshit, qui donne des fruits, c’est-à-dire qui amène la prospe- 
rité ‘. Les Irlandais le nomment tinchiarog et urchul, l’insecte 
du foyer, etl’anc. allem. heimo, ang.-sax. hama, all. heimchen, 
rattache son nom à celui de la maison et de la famille. 

La plupart des noms du grillon sont d’ailleurs des onomato- 


\ 4 


1 De phala, fruit, et d-fush, concedere, dare, y pour 4, comme dans y6sha, 
femme, de gush, amare, gratum habere. 
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pées, mais elles varient à l’infini suivant les fantaisies de l’imita- 
tion, et, quand elles offrent des concordances mulüpliées dans 
les langues de même souche, elles sont une preuve d’affinité pri- 
mitive. On trouve dans la famille arienne un de ces groupes imi- 
tatifs, dont l'origine doit être commune et fort ancienne. 

Le sanscrit est cüri, dêrikd, ghirt, ghtrük&, modifiés diverse- 
ment en lila, dillt, cillukt, ghalä, ghilli, ghillika, ahigat, etc., 
tous fémimins, l'hind. ghullt, lesinghal. dirt, dilla, ghallika, etc. 
Le persan zâlah se lie au sansc. ghalë, et gizgh à ghiggt, comme 
Parménien dzghrid à ghirt. Tous ces noms partent des sons 1mi- 
tatifs &r, ghr, développés de plusieurs manières. 

Ïl en est de même en Europe où lon distingue deux groupes 
qui correspondent aux deux variations orientales. À cîré, diriké, 
. Se rattachent le cymrique cericied, l'anglais cricket, l'allemand 
schirke (en finland. sirkka), l'armor. skril, tandis que, à ghurt, 
gli, etc., se lient le grec yp5%o, latin. gryllus, allemand 
grille, irlandais grullun, erse greollan, cymr. grilliedyx, armor. 
gril, etc. 

Pour mieux comprendre l’affinité réelle de ces noms, malgré 
leur caraclère imitatif et leursdivergences, onn'aqu’à comparer la 
variété des onomatopées d’un autre genre, soit en Europe, soiten 
Asie. Ainsi le lithuanien swirplys, le rus. svercokü, le hongrois 
sx0iskô, l'albanais isintsir, le basque quirquirra, quirriloa, le 
persan éuz, le turc értlag, le mandchou Éurden, le maratte rélra, 
le malai éingkri, le chinois-coréen sirsor, l’hébreu ésfdtsél, le sy- 
riag. xizrô, l'arabe sharshar, ctc., etc., énumération que l'on 
pourrait étendre à l'infini. 


& 158. — LA FOURML. 


L'ancien nom arien de la fourmi s’est maintenu d’une maniére 
surprenante dans toutes les branches de la famille, mais avec des 
variations de formes qui font de la restitution du thème primitil 


— 9929 — 


une question un peu problématique. Ces formes sont réunies dans 
le groupe suivant :, 

1}. Sansc. vamra, vamré, vamri, vamraka. 

Zend maoiri,, pehlwi mavir, pers. mûr, mûr, müréah, mtrük, 
mêrudék, kourd. meru, boukhar. mürceh, armén. mrgiun, ossète 
 muldzug, maeldzüg. 

Grec uépuos, uipunt, Büpuaë (Hesych). 

Lat. formica. | 

Ang.-sax. myra, scand. muur,suéd. myra !, dan. myre, angl. 
pis-mire. | 

frland. moirb ; cymr. myr, myrionen, corn. murrian, armor. 
merionen. - 

Anc. slave mravu, rus. muravet, 1vr. mrav, polon. mrôwka, 
bohém, mrawenec, brabenec, etc. 

Albanais mermink. | 

Si l’on examine avec altention ces formes plus ou moins diver- 
gentes, en faisant abstraction des suffixes, on peut les ramener à 
quatre thèmes distincts, mais qui sont évidemment des inversions 
les uns des autres, savoir vamri ou ra, mavri, varmi et mravi ou” 
marvt, et il est à remarquer que, en sanscrit même, on trouve 
valmika®, sans doute pour vamrtku, qui se rapproche de formica, 
ct de féouaë. Or, de tous ces thèmes, le sanscrit seul a une éty- 
mologic très-précise, car 1l dérive réguliérement de la rac. vam, 
vomere, et désigne la fourmi en tant qu’elle rejette par la bouche 
cette hqueur particulière que l’on appelle l'acide formique. C'est 
donc bien là, selon toute probabilité, la véritable source de tous 
les noms ariens. On doit s’ctonner, toutefois, qu’un terme d’un 
sens aussi clair se soit éloigné si vite, et si généralement, de sa 
forme primitive, surtout si l’on considère que la racine vam, vo- 
mere, est restée vivante dans les principales branches de la famille 
arienne. 

2). Le sanscrit divi désigne, suivant Wilson, un insecte qui 


! De là le finlandais myyricinen. 
? D'après Kubn, Zeitschrift, ete, NI, 66. — Wilson ne donne que le sens de 
fourmilière. | 
1. 34 
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s'appelle aussi upagihnk@, el ce dernier nom, d’après Bwhtlingk 
et Roth, est celui d’une espèce de fourmi, En persan, on trouve 
dtwak pour la fourmi blanche, la sangsue et la gerce (aussi diw, 
diwah, sangsue). Ces applications divergentes indiquent un sens 
général, peut-être celui de la rac. sansc. div, vexare, mais cela 
est fort incertain. Quoi qu'il en soit, ce nom de la fourmi se re- 
trouve dans l’irlandais dibheach, et, avec un autre suffixe, dans 
le cymrique dyban ; mais je n’en «1 découvert de trace nulle part 
ailleurs, | 

Beaucoup d’autres noms de l’insecte appartiennentaux langues 
particulières, et ne sont pas directement comparables. 


$ 159. — LA SANGSUE. 


Plusieurs des noms de cet annélide expriment le même sens que 
la latin sanguisuga. Ainsi le sanscrit raktapé et asrapd, le scandi- 
"nave blôdsuge, blôddrekkr, le hongr. vér-sxop, etc, ou, en sous- 
entendantle sang, le grec fäéha, la suceuse, le russe priavitsa, la 
buveuse, etc., mais ce ne sont là que des analogies générales. 
Parmi ses aulres noms sanscrits, qui sont assez nombreux, un 
seul correspond directement avec plusieurs langues aricnnes. 

1). Sansc. duliké, jaluké, sangsue, c'est-ä-dire aquatique, de 
gala, eau, qui forme encore d’autres synonymes composés, tels 
que galakrmi, ver d’eau, galôrag?, jalasarpiné, serpent d’eau, 
jalasädi, aiguille d’eau, guléukas, qui a sa demeure dans 
l’eau, etc. Cf. le pali galaké, hind. geläuka, singhal. gélika, ga- 
lukaya, etc. 

En persan, on trouve les formes très-diverses zalah, za lûk, 
shalük, shalk, zâlà, x@rû, zurah, cite; en kourde xelu. De là Ie 
turc shülük. 

Les langues celtiques seules, en Europe, ont conservé ce nom 
qui se reconnait dans l’irlandais geallôg, sangsue et anguille, le 
cymrique gél, gêle, gêleu, gelen, le cornique ghel, et l’armori- 


; — 931 — 


cain gélauen. Le sanscrit gala, eau, n’est reste de même que dans 
Pirlandais gil. 

On sait que la sangsue ne se rencontre point partout, ct qu’elle 
ne prospère et ne se multiplie que dans des conditions spéciales 
de localité. De là le commerce lointain dont elle est l'objet encore 
de nos jours, et depuis qu’elle est devenue un puissant auxi- 
liaire de l’art de guérir. Il ne faut donc pas s’étonner de retrou- 
ver dans les langues sémitiques le nom arien de cet annélide. I] 
est difficile, en effet, de ne pas reconnaître le sanscrit galukd, 
persan zaläk, dans l’hébreu ‘alugäh (Prov. 30, 15), le syriaque 
lagô, ‘olaqgtô, l'arabe ‘alqat, ‘alaqat, etc. N'est vrai que l’on fait 
dériver ces noms d’un radical ‘alaga, adhæsit ; mais 1c: surtout, 
comme dans bien d’autres cas, le verbe ne paraît être qu’un dé- 
nominatif, et signifier s'attacher comme une sangsue. 

2). Un autre nom irlandais de la sangsue, deal, deala, daoïl, 
s'accorde d’une manière remarquable avec le lithuanien dêle, id. 
Je ne crois pas à un rapport avec Be, de Bédlu sucer, el 
encore moins à un emprunt fait au grec par le lithuanien comme 
le conjecture Benfey, qui cependant indique aussi, et avec plus 
de raison, la rac. sanscrite dhé, bibere, comme source véritable ! 
CF, (0%w) fou, allaiter, Once (Ods. #, 89), traire, et, comme dé- 
rivés de formation analogues, 6nkà, mamelle, 6%luce, féminin, ämav, 
nourrice (Hesych.), ete., anc. allem. tila, til, teton. L'irlan- 
dais deala, id., pis de vache, est même identique avec le nom 
de la sangsue, deol, diul, signifie suçon, et le verbe dérivé 
deolaim, sucer, ce qui ne laisse aucun doute sur l’origine du 
moi. 

4). Nous avons vu déjà comment le latin htrudo se lie au nom 
sanscrit du serpent, hôra ou hari, par l'intermédiaire du latin 
hira, intestin, bovau (9 445, 4). Les langues germaniques rat- 
tachent de même la sangsue au serpent par une forme dérivée 
toute semblable à celles qui désignent le hérisson comme repliie, 
et l’anguille (2 121, 148, 1}. C’est l’anc. allem. ecala, egala, 


1 Griech. FF. Lex. 1, 525, et II, 270. 
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egela, maintenant egel, suëd. igel (d’où le finlandais li, danois 
egel, et ile, pour igle. (Cf. scand. üglir, couleuvre ) 


SECTION IV. 


\ 


$ 160. — RÉSUMÉ DES RECHERCHES SUR LES NOMS D'ANIMAUX. 


Quelque incomplète que puisse être encore l’étude que nous 
venons de faire, il en résulte cependant avec évidence que les 
anciens Aryas ont tiré de leur propre fonds toute leur nomencla- 
ture du règne animal, tels qu’ils l'ont eu sous les yeux. Chacun 
des noms qu’ils ont donnés aux êtres animés est comme l’image 
fidèle des impressions reçues ou des idées associces. La race 
arienne à du naître et se développer pasiblement au sein d’une 
nature dont l’ensemble se réfléchit encore dans les débris de la 
langue primitive. | 

Il en résulte de plus, ct ceci confirme les inductions lirces déjà 
des deux autres règnes, que cette nature n’a pu être que celle 
d’une région tempéréc, également éloignée de l’exuhérance (ropi- 
cale et de la pauvreté du Nord ; et, ici encore, nous sommes con- 
duits à la chercher dans la portion antérieure de l'Asie centrale. 
C'estlà, eneflet, quelesnaturalistes sont portes à placer les origines 
de nos principaux animaux domestiques ; et, si le bœuf ctic cheval 
nes”y rencontrent plus à l'état sauvage, l'âne, le mouton, la ché- 
vre ct le chien y errent encorc en pleine liberté. Non-seulement 
les Aryas n’ont reçu de l'étranger aucun des noms de ces espèces, 
mais plusieurs des termes ariens qui les désignent semblent avoir 
pénétré au loin, et dans plusieurs directions, chez d’autres races 
d'hommes. Quant aux animaux sauvages, la faunc de ces régions 
est encore mal connue, mais le peu que l’on en sait prouve qu'elle 
est fort analogue à notre faune européenne, avec une richesse 
pius grande encore. D'après Mevendorf ct Abbot', celle de ia 


i Meÿendorf, Voyage d'Orenbourg a Boukhara, 1826, p. 59 et 382, — Abbot, 
Journey to khiwa, t. Il, supplément. 
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Boukharie et du Kharisme comprend l'ours, le loup, le renard, le 
sanglier, le blaireau, Îe Jièvre, la marte, la fouine, le putoïs, la 
belette, la marmotte, le loir, le hérisson, la souris, etc., sans 
parler du lion, du tigre, et des animaux domestiques encore sau- 
vases, l'âne, le mouton, la chèvre et le chat. La plupart de nos 
oiseaux s’y trouvent également. La faune de l’Hindoukouch, de 
l'Afghanistan, et d’une partie de la Perse, ne paraît pas en différer 
essentiellement, et celle de la zone intermédiaire de l’ancienne 
Bactriane ne saurait avoir un autre caractère. 
= Ainsi se confirme de plus en plus l’hypothèse qui place dans 
cette dernière région le berceau primitif de la race arienne, 
ainsi que Îe théâtre plus étendu de ses développements graduels 
avant Îe moment de sa grande dispersion. 
/ 


CONCLUSIONS GÉNÉRALES 


DE LA PREMIERE PARTIE. 


À la suite de cette longue et laborieuse étude de détail, de ces 
recherches un peu arides par elles-mêmes, sur les débris de F'an- 
ciennc langue de notre race, qui sont comme les fossiles d'un 
monde disparu, qu’il me soit permis d’en résumer encore les ré- 
sultats par un coup d’œil d'ensemble. 

Nous sommes partis du grand fait, désormais démontré avec la 
dernière évidence, de la communauté d’origine, de la consangui- 
nité de tous les peuples de fa famille indo-europcenne ou 
arienne, pour en inférer l’existence, à une époque encore indéter- 
ninée, mais fort ancienne, d’un peuple unique, père de toute la 
race, ainsi que celle d’une langue, également une et homagéne, 
qui lui à servi d’organe. Nous nous sommes proposé, à l’aide des 
mêmes procédes d'analyse comparative qui ont permis de retrou- 
ver les traits essentiels du type primitif de cette langue, de recher- 
cher ce que l’on peut savoir encore de lhistoire du peuple 
qui la parlait, Sur quel point de l’ancien monde a-t-1l fait son 
apparilion ? Dans quelle région, sous quel ciel, s'est-il développé 
avant de se disperser au loin ? Telle était la première question à 
résoudre, et ce volume tout entier y a Cté consacré. 
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En consultant tour à tour les noms ethniques, les traditions, la 
scographie, la linguistique et l’ethnographie, nous sommes arri- 
vés aux résullais suivants : 

Le peuple des Aryas, c’est-à-dire les excellents, les dignes de 
respect, les maitres, les héros (le nom signifie tout cela), ainsi 
qu'ils s'appelaient eux-mêmes par opposition aux Barbares, a dû 
occuper une région dont là Bactriane peut être considérée comme 
le centre. C’est ce que l’on est conduit à reconnaitre déjà en com- 
parant les directions suivies par les essaims d’hamines qui en sont 
sortis, et qui tous en rayonnent comme d’un point général de 
départ. La configuration géographique de cette portion de l’Asie 
confirme tout à fait cette première induction ; car les seules issues 
“possibles pour les émigrations sc trouvent là précisément où les 
courants principaux se sont établis, à en juger d'aprés les posi- 
tions ultérieures des peuples ariens, et les traditions qu'ils ont con- 
servées ici et là sur leurs origines. 

Ceci, comme de raison, ne s'applique qu’à l’époque du déve- 
loppement complet de la race arienne avant sa dispersion ; car, 
de savoir d’une manière plus précise sur quel point de cette ré- 
gion elle a débuté, et d’ou elle y est venue en premier lieu, c’est 
ce qui se dérobe aux investigations de la science dans son état 
actuel. Ce qui paraît certain, c’est que l’on ne saurait, avec quel- 
que probahilié, reléguer ce point de départ sur le haut plateau 
de Pamer, comme quelques-uns Font pensé en s'appuyant sur 
la tradition du Zend Avesta. Cette tradition, en cflet, ne concerne 
que la branche iranienne, et peut s’interpréter d’une manière 
différente. La nécessité seule pourrait avoir poussé une fraction 
isolce de la grande race dans ces régions glaciales et inhospitalié- 
res, où quelques tribus errantes mênent encore aujourd’hui une 
existence misérable." 

Ce que l’on peut présumer, d’après l’ordre et la direction des 
migrations qui ont déterminé les positions ultérieures des races 
ariennes, d'après les traces laissées par d’anciens noms de peu- 
plessur les routes que ceux-e1 ont dü suivre, d’aprés les affinités 
plus spéciales qui relient entre elles, de groupe à groupe, les lan- 
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eues de la famille, c’est que l’Ariane primitive, à l’époque de sa 
plus grande extension, a dû comprendre à peu près toute la ré- 
gion située entre l’Hindoukouch, le Berloutagh, l’Oxus et la mer 
Caspienne, et s'étendre peut-être dans la Sogdiane assez haut 
vers les sources de lOxus-et du faxartes. Cela ne veut pas dire 
qu’elle ait formé alors un seul État fortement constitué. Il est 
beaucoup plus probable qu’elle était fractionnée en tribus dishinc- 
tes, réunies seulement par le lien général de la race, par la si- 
militude des mœurs et du langage, par un fonds commun de 
croyances et de traditions, par un sentnnent dexconfraternité na- 
tionale. C’est ce qui résulte également de la nature topographique 
du pays, et des émigrations successives qui ont eu lieu peut-être 
à d’assez longs intervalles. Nous avons cherché, au chapitre FIL, 4 
reconstruire par approximation la distribution relative des prin- 
cipaux embranchements de la race avant la dispersion. Ce n’est là, 
sans doute, qu’une hypothèse, mais elle nous semble, mieux que 
toute autre, rendre compte de l’ensemble des faits. 

Ce qui peut se démontrer d'une manière plus précise, c’est que 
les Aryas ont dû en premier lieu se diviser en deux groupes, l’un 
oriental et l’autre occidental, d’où sont sortis d’une part les Arvas 
de Ja Perse et de l’Inde, et de l’autre les peuples européens. Les 
principaux arguments à l’appui de ce fait ne pourront être déve- 
Joppés que dans la suite de notre travail; mais nous avons si- 
gnalé déjà quelques mdications de ce genre à propos de certains 
tcrmes communs aux langues européennes et qui manquent aux 
Arvas orientaux. Je ne rappellerai ici que le nom du lin (ÿ 80,, ct 
surtout celui de l’huître (2 151), d’où il résulte que les Aryas 
occidentaux devaient habiter dans le voisinage de la mer Cas- 
prenne. 

La comparaison des noms de la mer elle-même nous a prouvé 
que l’ancienne Ariane ne pouvait pas en être éloignée, et lesrap- 
ports qui se sont révélés entre quelques-uns de ces noms et ceux 
de l'occident el du désert, fournissent uncdonnée très-digne d'at- 
tention pour identifier [a position géographique de re pays avec 
celle de la Bactriane (cf. 2 16). 
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Des inductions d’une nature plus générale ont été tirées de la 
division de l’année en trois saisons bien distinctes, ce qui s’ac- 
corde parfaitement avec le climat de ces régions (9 14, 12, 14), 
ainsi que des termes relatifs à la topographie, lesquels ne peu- 
vent se rapporter qu'à un pays de montagnes et de vallées, ar- 
rosé par de nombreux cours d’eau, et tel enfin que la Bactriane 
se présente (2 17, 18). Plusieurs noms de rivières semblent 
même avoir été cmportés par les émigrants, et appliqués à d'au- 
tres fleuves dans leur nouvelle patrie. 

Le moven le plus sûr de contrôler la solidité de ces premières 
inductions était sans doute de rechercher quelles ont cté les pro- 
ductions naturelles de l’ancienne Ariane, ses minéraux, ses plan- . 
les, ses animaux. Ici s’ouvrait un vastechamp d'investigalionsinté- 
ressanies, mais laborieuses, et nous n'avons pas cru devoir reculer 
devantun travail nécessaire pour rassembler une à une les données 
du problème. Les discussions de mots, et les débats étymologi- 
ques, n’ont guère d’attrait que pour ceux qui s’y livrent, mais il 
“s’agit ici des intérêts de la science, et non de celui des lecteurs. 
Ceux-ci, pour la plupart, ne s’enquièrent que des résultats défini- 
tifs, et laissent volontiers au pionnier, ou au mineur, le soin d’ex- 
plorer les régions inconnues, ou de découvrir les filons. I] faut 
pourtant bien recueillir l'or grain à grain avant de le frapper en 
monnaie courante, ou de le façonner en bijoux. Ce second travail, 
plus agréable à tous égards, sera l’œuvre de nos successeurs. 

L'application de la méthode comparalive aux termes qui con- 
cernent l’histoire naturelle des trois régnes, n'a fait que confir- 
mer les inductions suggérées par les premières recherches. La 
- possession des métaux les plus usuels par les anciens Arvas, qui, 
sans doute, ne les recevaient pas par le commerce, indique un 
pays fécond en ressources métalliques. Leurs végétaux utiles, 
spontanés ou cultivés, étaient ceux dont les botanistes placent 
l'habitation primitive dans les régions voisines au moins de la 
Bactriane, qui y prospérent encore aujourd’hui, et qui forment le 
fonds principal de nos cultures européennes. Il en est de mêmede 
la plupart des animaux domestiques, et la faune arienne tout en- 
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tière est celle d’une zone climatérique analogue à la nôtre. La ri- 
chesse et la variété de cette faune prouvent de plus que l’ancienne 
Ariane devait être un pays accidenté et fort étendu, et qu’on ne 
saurait la reléguer dans quelque région circonscrite au sein des 
montagnes, abstraction faite toujours du premier point de dé- 
pari qui reste incertain. 

Ce n’est pas encore le moment de soulever ici la question chro- 
nologique, sur laquelle d’ailleurs il est difficile d’arriver à autre 
chose qu’à des conjectures approximatives. Cette question re- 
viendra plus convenablement quand nous aurons réuni toutes les 
données accessibles sur l’état de la civilisation arienne, car ces 
données même constituent un des éléments du problème, Ce que 
nous pouvons dire par anticipation, c’est que, suivant toutes les 
probabilités, on ne saurait placer les premières émigrations 
ariennes à moins de trois mille ans avant notre êre, et qu’elles re- 
montent peut-être plus haut encore. 

Quel degré de culture sociale, matérielle et intellectuelle avait 
atteint ce grand peuple des Arvas dont nous avons fixé la demeure 
primitive? Telle est la question intéressante, mais difficile, qui 
nous reste à aborder dans las efâde partie de notre travail. 
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